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Messieurs , 

Parmi les obligations imposées à Yolre secrétaire -géoéral» la 
plus importante est, sans contredit, celle de vous rendre compte 
chaque aavée dey travauiL de la société. 

Je dois commencer par vous rappeler cette obligation, afin que 
vous ne puissiez pas croire qu*un sentiment d'orgueil me guide« 
là où il ne se trouve de ma part que l'accomplissement d'un de- 
voir rigoureux et difficile. 

J'ai dit rigoureux et difficile: en effet, pour remplir dignement 
celte obligation, il faudrait que votre secrétaire-général fût doué 
de cet esprit d* analyse qui a toujours été si rare , de ce talent 
de résumer beaucoup de choses en peu de mots, et, surtout, de 
cet art de ne rien enlever à la chose analysée qui puisse empêcher 
de bien reconnaître et son essence et sa nature ; il faudrait qu'il 
put, comme un savant alchimiste, dire à chacun de vous : les tré- 
sors que vous m'avez confiés n'ont plus leur forme primitive , 
mais rassurez-vous, ils sont là au fond de mes creusets, ils y sont 
réduits, mais non perdus. 
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Je devais vons dire ce pen de moU avant d'aborder mon tra- 
vail; je devais, par an sentiment bien natarel, voas rappeler les 
difficultés que j'avais à vaincre, afin que votre indulgence me 
fût acquise. 

Maintenant que vous connaissez l'étendue de mes obligations, 
et que vous êtes dans le secret de ma pensée, je me sens plos à 
Taise, et vais m'acquitter de la tâche qui m'est imposée. Puissé-je 
la mener h bonne fin. 

Votre société, messieurs, s'est fait du vaste domaine de l'in- 
telligence humaine un champ cultivé dans toutes ses parties : 
mathématiciens, physiciens, chimistes, naturalistes, médecins, 
architectes, agriculteurs et littérateurs, viennent en enrichir le 
fonds de produits aussi utiles que variés. 

Je vais retracer le tableau sommaire de vos travaux les plus 
importants de ces deux dernières années, en suivant la marche 
tracée par ces trois mots qui les résument tous, et qui se lisent au 
front de votre charte constitutive : 

SCIENCES , AGRICULTURE , BEAUX-ARTS. 

Seienees. 

M. Vincent, l'un de vos membres correspondants, vous a adressé 
un exemplaire de la 5.® édition de son traité de géométrie ; soumis 
à Tappréciation de M. Delezenne, ce traité lui a paru l'un des 
meilleurs qui aient élé publiés jusqu'ici, etraccueil qu'il a reçu 
depuis de nos corps savants, l'usage qu'on en fait dans nos écoles, 
sont venus justifier l'opinion qu'en avait conçue votre rap- 
porteur. 

Parmi les nombreuses difficultés que l'art et les sciences ont 
eu à vaincre dans la nouvelle et brillante voie qu'ils ont dû se 
frayer au moyen des chemins de fer, il n'y en avait peut-être pas 
de plus grandes que les cubatures des déblais et remblais. C'est 
sur ce point important que M. Davaine, membre résidant, a 
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porté s€6 oiéditalioiis et il vous a préienté un tabkautort exact» 
fort ûmple surtout, au moyen duquel on peut ol4enir sans deesin 
et sans difficulté de caleulSf les cubaturee des déblait et remblats, 
et par suite les évaluer lorsqu'on dresse les devis des travaux à 
exécuter pour les chemios de fer. 

M. Davaioe a aussi porté ses iovestigatioas studieuses sur un 
autre poiot des sciences physiques et mathématiques, ei dans 
son Mémoire sur un nouveau mode de construction de la vis d'Àr^ 
chiméde, mode pour lequel il a été breveté, M. Davaine a indiqué 
des perfectionnements notables dans cet appareil hydraulique, 
dont l'usage eties effets utiles sont si journaliers, si générale- 
ment sentis. 

Vous devez enfin à M. Davaine un travail (ovi étendu et ac- 
compagné de cartes, sur le chemin de Paris à la frontière belge. 

M. Delezennea enrichi vos Mémoires d'un ouvrage intitulé : 
Notions élémentaires sur les phénomènes d^induction* Ce titre con- 
vient à la forme d'exposition adoptée par l'auteur, mais quant 
au fond, l'ouvrage contient des faits nouveaux et nombreux. 
Nous n'en citerons qu'un. Au moyen d'un instrument dont l'au- 
teur donne la description et la théorie, et qu'il a nommé cerceau 
électrique^ il obtient de fortes commotions par la seule action ma- 
gnétique du globe, sans faire intervenir ni fer ni aimant, comme 
dans la machine de Clarke, et sans avoir recours à des canons de 
fusil garnis de fil, comme on Ta fait en Italie. 

A l'occasion du Mémoire que vous a envoyé M. HaUette, 
d'Arras, sur les tubes propulseurs , système d'exécution et 
d'exploitation des chemins de fer par la pression atmosphérique , 
M. Barrois , membre résidant , vous a montré les difficultés 
nombreuses que présentait encore à ses yeux cette nouvelle 
puissance que le génie de l'homme a su conquérir ; depuis 
ces obstacles ont été surmontés en partie, il est vrai, mais M. 
Barrois n'en a pas moins le mérite de les avoir signalés. 

Il est des sciences qui portent avec elles la cause visible de 
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l'attrait et da charme que procarent et leur édite et leot étode^ 
telles sont rastronomiey la botanique ^ la physique et h chimie; 
il en est d'autres, au contraire, qui n'ont point de brillants près* 
tiges, Vétude de l'entomologie est de ce nombre ; e le a cepen- 
dant parmi vous , messieurs , un infatigable partisan , et M. 
Hacqnart, membre résidant , dans son dernier Mém^ère sut de 
nouvelks espèces de diptères exotiques, vous aurait donné la 
preuve, si déjà il ne l'avait abondamment fourme , que les in- 
sectes les plus petits, les plus oubliés, le9 plus méconnus, trou- 
vent néanmoins des hommes studieux qui les recherchent, les 
découvrent, les décrivent et les rattachent, par un anneau quel- 
conque, à la chaîne immense de la création des êtres. 

M. Léon Dufour, membre correspondant, marehe dans la même 
voie, et le mémoire qu'il vous a adressé sur VHistoire des meta--- 
morphoses des tipulaires du genre Lasioptera, comme ses Etudes 
sur la mouche des cerises, Uropkora cerasorum, prouvent un rare 
amour de science et d'observations entomologiqaes» 

Dévoué à son œuvre parce qu'il la sait utile à la science dont 
il cherche chaque jour à étendre les limites , M. Desmazières , 
membre résidant, a décrit avec cette vérité qui lui est natu- 
relle, de nouf)elles notices sur des plantes cryptogames récemment 
découvertes en France; il est curieux , attrayant même , de voir 
avec quels soins , avec quels patients labours notre collègue 
découvre et décrit une fructification restée si longtemps mys- 
térieuse, inconnue. 

Les^mémoires de M. Mutel^ membre correspondant, sur plu- 
sieurs orchidées et sur plusieurs plantes de France, ainsi que 
ses observations critiques sur plusieurs plantes de la flore 
française, prennent naturellement leur place après ces notices , 
tant par la nature même du sujet que par le talent d'observa- 
tion et d'analyse. 

Je dois encore mentionner ici un Mémoire d'une haute im- 
portance que la Société doit à M. Kuhlmann sur une série d'ex-- 
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périenees qu'il a faUup<mr e^pamùnr $t fsw les eondittom de 
fappUeaiian du «ùfe à diverses opérations manufaeturiéres, no- 
tamment à la disHUerie des eÂeoots et deeuemees^ et à la eoneewtra" 
tùm de faeide sulfurique, 

YooB avez lu avec ÎDlérât nn Mémoire sur l^opénaion eése^ 
riewM, que M. LeMeo, aoa antevr, ineiDlN*e corroapoodaiit , 
contrakement à l'opimoD assez géBéralemeiil admise) nuit beau-* 
odnp an-defiaus des airtrea mayena emplayés par la pmiique dans 
les cas d'accouchemeuta qui conmandent l'emplai d'opérations 
eifraoréinaires. 

Ce n'est pas sans im intérêt moins vif que vofos avez 
enteada MM. Testelinet Doorien, tous deux aneiiibres résidants» 
vous lire , l'un sa N^Hee sur un cas de rétroversion de Vutérus, 
l'autre d»s observations sur une opération de traehéoêemie qu'il a 
pratiquée sur un enfiint de cinq ans , atteint de dtpthérile la- 
ryngienne (croup). 

M. Bidart, membre correspondant» vous a envoyé d'intéres- 
santes observations sur la position del'avant-bras dans le traite* 
ment des fractures du radius et du cubitus. 

Ces différents documents , s'ils étaient rendus poblics , ne 
pourraient qu'être fort utiles à la connaissance pratique de 
points aussi délicats, aussi périlleux, de la science cbirurgioale; 
eR effet, si la puUicité, ce grand moyen de dififiosion de lumiè- 
res, est toujours profitable aux sciences , Ton sent qu'elle Tesi 
surtout pour celles qui se rattachent si étroitement aux maux 
dont souffre rhumanité. 

Dans la section des sciences viennent prendre nne place dis- 
tinguée, les notices que M. Marcel de Serres, membre corres> 
pondant , vous a envoyées , sur les terrains tertiaires qui re- 
couvrent une partie du sol de la Provence et sur le bassin im- 
mergé de Caunelles , ainsi que sur l'âge des dépôts ooquiUiers 
qui y ont été observés. 
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Écimoiiiie poliilqtue. 

L'amélioration des moeurs , et par suite du sort des jeunes 
détenus, est, depuis quelque temps surtout, l'objet de la vive 
sollicitude du gouvernenient : dans une foule de localités , et 
lor^ue les ressources le permettent, s'élèvent des colonies agri- 
coles où le travail , les bons exemples et une liberté limitée, 
ces trois grands ennemis des vices, viennent entourer le jeune 
détenu de leur tutelle salutaire. 

Lille ne pouvait rester en arrière dans une voie aussi louable : 
une colonie agricole de jeunes détenus fut fondée à Loos, dans 
la maison centrale, et votre Société s'empressa d'en accepter , 
av«c bonheur et reconnaissance, le haut patronage. 

Une commission fut nommée , composée de MM. Lefebvre , 
Macquart , Delezenne > Decourcelles , Kuhlmann et Verly , elle 
forma un projet d'organisation où un travail, rendu plus at- 
trayant par sa variété , vint , aidé d'une instruction morale et 
religieuse, appropriée aux besoins présents et futurs des détenus, 
apporter dans leur cœur le courage, l'amour du bien el l'espoir 
de faire oublier une jeunesse qui, chez la plupart d'entre eux, 
ne denrint vicieuse que parce qu'elle fut sans guide et dépourvue 
de bons exemples. 

C'est dans le rapport de M. Lefebvre sur cet intéressant éta- 
blissement, que vous avez pu bien vous convaincre, Messieurs, 
des précieux effets de la pensée moralisatrice unie à Tidée d'un 
travail tout plein dair et de clartés d'un travail à qui par là le 
Ciel semble sourire. 

L'épizootie qui , après avoir frappé si cruellemeiit la race 
bovine dans l'Est de TÂllemagne, menaçait de faire irruption en 
France^ a été dépeinte par M. Loiset dans un mémoire plein de 
patientes recherches et d'aperçus nouveaux; il la prend à 
son point de départ, décrit sa marche, ses repos et ses réappari- 
tions subites, imprévues, mais toujours dévastatrices. 
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Là ne s'est pas bornée la lAche que s*éUk infoaée M. Loiiet; 
il est Yena» par de sages conseils» calmer les inquiétudes, et indi- 
quer les moyens propres à préyenir, on au moins à arrêter la 
marche du fléau; il a démontré qu'on le combattrait toujours vie* 
torieosement par un bon régime hygiénique et par une meilleure 
coostmctioQ de nos étables, qui laissent encore tant à désirer 
sons le rapport de l'aération. 

Eipérons que sa voix sera enfin entendue. 

le n'oublierai pas un autre trayail du même auteur ayant pour 
Ulre : De r amélioration de la race ehevaUne et éks réewnpemei qui 
imaimt être aeeordéeê à la production hippique. 

Il y a dans cet ouvrage de M. Loiset plus qu'une pensée de 
science agricole et d'économie politique; il y a une grande pensée 
nationale : celle de nous affranchir du tribut que l'étranger pré* 
lèvera sur nous jusqu'au moment où nos productions hippiques 
atteindront enfin le niveau de notre consommation. 

En présence du fléau qui est venu s'abattre sur nos campagnes 
eLk» frapper dans l'un de leurs produits les plus nécessaires â 
/notre alimentation, et surtout à celle de la classe ouvrière, votre 
sodété, messieurs, ne pouvait rester oisive, et avant que l'auto* 
ritédu gouvernement vint faire appel à son zèle et à ses lumières, 
MM. Lefebvre, Desmazières, Lestiboudois et nos honorables asso- 
ciés agriculteurs s'étaient fortement préoccupés de Taltéralion' 
disons plus, de la maladie trop certaine qui, depuis deux années 
déjà, était venue tarir les sources de la production des pommes de 
terre, jusques dans le sillon que le cultivateur lui prépare avec 
tant de soins et de vigilance. 

Dans ces travaux, où la pratiqae et la science sont venues se 
prêter un concours fraternel et s'enrichir de leurs découvertes 
diverses, MM. Lefebvre, Desmazières, Lestiboudois, Kuhlmann 
et Delezenne ont suivi patiemment le développement delà ma- 
ladie qu'ils avaient à reconnaître, à étudier, à combattre et à 
vaincre ; leurs recherches, leurs labeurs n'ont pas été perdus, et 
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si la cause d« nuà «sUncope restée fileiae'diiicerlttiidk»^ de mys- 
(éitss; si les traraux de ces aiessieufs n'oot pa réparer le mal 
déjà fak , du moins Tont^iis empoché de s'étendre daTaatage et 
aiteiat ce but si recherché: d'indiquer les moyens les plus 
propres à ékngner un fléau aussi gnmi , aussi déplorable. 

Dans le rapport de la commission qu'on doitâ la phme eoier- 
cée de M. Lestiboudois, on ne sait ee qai doH le phis être re- 
marquéy ou des soins et de la peraéréraiice qu'il a fiiUu pour ar- 
river au bul qa'oQ se proposait d'atteindre, ou de la manière 
suple, daive et méthodique employée pour y parvenir. 

La terre, déjà si prodigue envers l'homme de richesses et de 
produits^en retie»(-elle encore dans son sein» comme pour en- 
gager l'homme à se livrer sans relftehe aux necherches et. aux 
labeurs qui pourront les lui procurer I 

Dans deux Mémoir€$ 9ut la théorie 4» la fertUi$atéo» ée$ Urres 
par l'action des différents engrais airtifieieh, M. Kublmana est 
venu apporter les lumières de la réalité là où n'apparaissait que 
la paie et faible lueur du doute et de l'incertitude. 

Après l'étude des moyens propres à diriger les travaux de la 
terre, notre bonne mère nourricière à tous , s'il est une étu4e 
qui éveille en nous un puîssant intérêt, une vive sympathie, c est, 
sans contredit, l'étude des questions qui tendent au but si loua- 
ble, si désiré d*améliorer le sort de la classe ouvrière. 

L'étude de ces questions, votre secrétaire*géaéral Ta tentée 
dan» un Mémoire ayant pour épigraphe cette pensée : 

a Répandez l'instruction, tout est là ; foi religieuse, bonnes 
mœurs, conduite réf|[ulière, économie, paix et amour du foyer 
domestique. » 

L'instruction est, en effet, aujourd'hui l'immense abri sous lo- 
quet la société veut mettre à couvert ses intérêts menacés. 
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Iilttérafiire« 

« 

Malgré les nombreuses lumières, que des éludes historiques 
récentes sont venues répandre sur tous les points de notre Mrtoire» 
âne époque n*était pas suffisamment éclairée t c'était eelfe dits 
nlations de la maison d'Autriche avec la France, pendant les 
trente premières années do XVI« siècle. 

Dans l'intérêt de Thistoire, et voulant combler cette laoune, 
M. le ministre de Tinstruction pubKque, sur Tordre dts f<A, fit 
appel ao3t écrivains pour obtenir le fruit de leurs reQherches sur 
Vépoqae indiquée à leurs travaux. 

Cet appel devait être entendu de H. Le Glay , Membre résidant-. 
En effet , il y répondit des premiers dans son Etffad êu/t Im négo^ 
dations âiphmtaliqfÊeê entré la Franee et l'A^riehe pendant les 
trmte premières awnéee du 16.» stèffle ; teqMl essai sdlrt d'ittiro- 
ductien à Foiivrage demandé. 

A propos de négociations diplomatiques, notre coUègfoe n'a 
pasettiVoucbé la trompette guerrière, it n'a pcAût décrit è codrses 
de plume les grandi» mouvements de lu marche* et du choc 
dès années ; il a vouUi éclairer, et non remMr seà lecteur : 
narrateur fidèle de son sujet , son style y puise sa couteur et sa 
nature même. 

L'histoire de notre ville abondait en matérialité mais ils étaient 
épars çà et là dans de vieilles chroniques, dans d«8ohafrteS' pou* 
«Ii^eoses et dans ces feuilles légèreil que les temps rétoiùtibn- 
naires ne taissent pas le Ibtshr de rassemliler ; tons^ceaéléilientfc 
dlâstoire attendaient qu'une main- savante ethAbile vlûtles 
coordènnér , les unir et^ les fbrmer en un sevd corps sous utie 
peBséetmique. 

Gétlè tâche laborieuse, M. Dierode, mm prédéeensiduri l'a eù^ 
treprfge et l'a menée à bonne fin dans son Hi9êeir$d$Lilh: voua 
en avez eu plusieurs fois la priBttve par les fragiaMnfs ^^il vous 
^ hs de son travail, dans lequrf il' a dfipftiire passer tmnNi^tbur 
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sous nos yeux le château du Bue et le temple de la Raison , nos 
premiers grands forestiers et nos derniers orateurs de clubs ré- 
volutionnaires. 

Cette histoire de la localité, aux détails si intéressants, à quel* 
que source qu'on les puise, a séduit aussi votre secrétaire-géné- 
ral qui, moins hardi que M. Derode, a abordé des faits plus rap-* 
proches , à la vérité , mais qui , pour cela , n'en sont pas plus 
connus. 

Le Tableau du mouvement révolutionnaire de 1789 à Lille et 
son développement, voilà le sujet de son travail, qui, comme vous 
l'avez pu voir par les lectures qu'il vous en a faites, rencontre 
tout d'abord un grand et redoutable écueil : des temps encore 
trop rapprochés de nous. 

M. De Contencin vous a fourni une savante Notice êurVarchi-- 
lecture greco-romaine, et spécialement sur l'époque de la cons- 
truction des arcs de triomphe d'Orange, de Carpentras et de Ga- 
vaillon. 

D'après l'examen approfondi que l'auteur a fait de ces monu- 
ments, il ne pense pas que leur élévation remonte à une époque 
antérieure à celle d'Auguste, ni même qu'ils aient été érigés en 
rhonneur de Domitien ; il serait plus porté à croire qu'ils datent 
du S.^) siècle, au temps d'Adrien, sans que notre collègue puisse 
pour cela affirmer en l'honneur de quel empereur, de quel grand 
homme ils témoignent de la reconnaissance des peuples. 

Ici, dans la partie des Beaux-Arts, viennent tout naturellement 
prejidre place ^ile Rapport de M. Benvignat, membre résidant, 
sur le tàbhaude M. Lalou, et celui qu'il a présenté à l'occa- 
sion de la Notice sur la vie et le$ ouvrages de Roland, statuaire. 

Ces rapports dépassent les limites ordinaires de ce genre d'é- 
crits; des appréciations larges et savantes, des vues élevées sur 
l'art de la peinture et de la statuaire, ont pu y trouver place» 
soins nuire en jrien à l'élégance du s^k. 
. Relever oensdencieusement des fautes» des erreurs» dans les^ 
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quelles le génie même peut tomber^ ce n'est point là exercer une 
critique injuste, envieuse ; c'est plutôt donner de salutaires ayis, 
c*est éclairer la yéritable route à suivre, c'est empêcher qu'on 
pnisse encore s'égarer en la parcourant. 

C'est ce qu'a fait M. Chon, membre résidant. 

L'autorité dont jouit dans le monde savant M. Amédée 
Thierrj, n'impose pas à notre collègue, qui vous a montré 
dans un travail sur l'histoire des Gaulois, de cet auteur, comment 
la censure peut s'exercer en conservant ce tact et cette urbanité 
que les hommes de lettres se doivent entre eux et qu'ils oublient 
si souvent de nos jours. 

M. Legrand, membre résidant, qui semble s'être chargé de 
nous montrer le Bourgeois de Lille dans sa vie privée et publique, 
avait perdu son héros de vue depuis quelque temps, quand tout- 
à-coup, comme il le dit lui-môme, il l'a retrouvé en corps et en 
âme, siégeant au conseil de la commune. 

C'est dans cette nouvelle dignité, c'est sur sa chaise d'Edile, 
que notre bourgeois de Lille est croqué de nouveau par son ioé* 
vitable Grand ville. 

M. Legprand n'a pas borné à cette spirituelle esquisse la part 
de travail qu'il est venu apporter à la compagnie, il a su nous 
prouver dans sa Notice sur la bataille de Bouvines que la même 
maÎD, qui tout-à-l'heure jouait avec le crayon de la charge, sa- 
vait aussi tracer des tableaux d'un ordre plus élevé. 

Ce dernier morceau de littérature, lu par l'auteur en présence 
des membres du congrès archéologique qui vinrent un soir nous 
visiter si fraternellement, lui a valu des éloges qui, donnés par 
d'aussi bons juges, n'ont besoin que d'être constatés pour être 
appréciés % leur prix. 

Dans la partie des travaux littéraires de notre société viennent 
naturellement se ranger les discours prononcés par MM. De 
Contencin et LeGlay dans vos deux dernières séances publiques, 
et ces nombreux rapports faits par MM. Delezenne, De Contencin, 
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Le Gla;^ Legrand, Derode, Maoqoarty Kuhlmano, Davaine, Bki«g- 
maiin^ Loisei et Delenie, sur les travaux des sociétés unies à la 
uùtre par la douce et noble confraternité des lettres, et sur les 
titres scientifiques ou littéraires des hommes.honorables qui» de- 
puis deux ans, sont venus tous demander des suffrages ou des 
titres que vous êtes toujours si heureux de pouvoir accorder. 

Poéale. 

Dans la poésie surtout, laissons à Timagination, à cette noble 
faculté de Tâme, ses rêves, ses images, ses créations fantasti^es; 
laissons-la chevaucher par monts et par vaux, et ne Farrêtons 
que lorsqu'elle viendra effrontément se substituer à la vérité et 
enlever à Auguste sa clémence, à Néron ses vices et ses crimes. 

Notre siècle est peu poétique; on le sait. Pourtant c'est moins 
encore les poètes qui manquent que les lecteurs de poésie \ mais 
aussi pourquoi les poètes choisissent-ils si mal leur temps 7 Qtt*a 
donc à faire la poésie dans cet âge de fer; elle, dont le chijffre et la 
vapeur n'ont rien à attendre ? Quelle mission a-t-elle donc â 
remplir, cette douce, celle aimable fille du ciel, à une époque 
où la main souillée de la spéculation, l'enchaîne , la retient dan» 

■ 

les phrases menteuses d'un prospectus de société par action et 
s'en sert comme d'un appât propre à cacher un piège? Qu*a-t-e]le 
à exprimer, hélas! dans ces jours où nos colonnes de chiffres s'é- 
lèvent plus nombreuses que les colonnes de nos temples, où nos 
plus hardis monuments sont moins élevés que nos cheminées à 
vapeur? 

Et cependant, sans la poésie , sans ce grand art de colorer la 
jparole» de la rougir au feu des passions, de la tremper â la vraie 
source des larmes, les fureurs d'Achille ne seraient que de sim- 
ples colères, Ajax jurerait et ne blasphémerait pas; et les cris dé- 
chirants de Priam, en présence du corps mutilé de son cher 
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Hector, comme ceux d'Orphée après la perte d'Earidice, ne se- 
raient que des douleurs ordinaires. 

Votre Société^ Messieurs, n*a reçu qu'une seule pièce de vers 
depuis deux ans , encore a-t-il fallu, pour lui donner naissance^ 
le grand événement de l'immobilisation de notre gloire lilloise : 
le bombardement de 1792 i Cette pièce a pour auteur votre 
secrélaire-général. 

Vous le voyez, la littérature proprement dite n*a pas fourni 
uoe carrière aussi brillante que les sciencei et T industrie, mais 
la raison de celte différence est facile à saisir, et son développe- 
me&t terminera le rapport que j*ai l'honneur de vous pré- 
senter. 

ËQ général, les hommes qui se vouent aux sciences, à Tindus- 
trie, et qui les dirigent dans cette voie de progrès et de perfec- 
tionnement qui étonne et saisit l'imagination, sont animés, 
j'aime à le reconnaître, d'un grand amour pour elles ; mais il ne 
peut en être autrement , car ces hommes ne sont-ils pas , pour 
ainsi dire , forcés, par devoir et par intérêt, à faire progresser 
les sciences qu'ils professent et l'industrie qu'ils exploitent. 

Combien est différente la culture des lettres , et surtout de 
la poésie ! Ici, pour la plupart des hommes qui s'en occupent , 
ni devoir , ni intérêt d'état , de position, ne les y obligent ; au 
contraire, celte culture souvent n'est entretenue qu'aux dépens 
dautres travaux ; et si , parfois , ces hommes parviennent à lui 
faire produire quelques fruits , ils les paient de leurs loisirs, de 
leur sommeil et des blessures que leur fait la critique ; car elle 
est bien plus à Taise pour mordre à belles dents aux œuvres 
où tout est imagination, qu'aux productions de la science I Ici, 
pour combattre, elle a besoin de connaissances supérieures ; il 
lui faut des déductions raisonnées appuyées de faits, de preuves; 
là, au contraire, des lumières fort ordinaires suffisent ; la criti- 
que pour les sciences n'a qu'une plume; elle a pour frapper la 
littérature, les beaux-arts et la poésie, les cent bras du géant 

2 
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Briarée I S'agit-ii d'un poète? il faut qu'à son début il se montre 
le rival de Racine ! (Vun prosateur ? on exige que ses premières 
pages décèlent tout le talent de Bossuet I le peintre doit, dès son 
entrée dans la carrière , trouver sur sa palette la couleur de 
Rubens , et le musicien, créer de ces mélodies séraphiques dont 
les accords sont dans les cieux et ne descendent , héla^ , que 
bien rarement sur la terre I 

En résumé , ces deux années valent leurs devancières ; vos 
travaux, pendant leurs cours ont été nombreux et variés ; vos 
commissions aussi ont suivi cette heureuse impulsion ; celles de 
physique et d'histoire naturelle ont augmenté , agrandi , avec 
choix et discernement, leurs collections déjà si riches, si distin- 
guées, et la commission du Musée Wicar a continué à catalo- 
guer le précieux dépôt confié à ses soins. 

Il me reste à vous entretenir de votre commission d'agricul- 
ture et de vos associés agriculteurs. 

Si je ne vous ai parlé dans le cours de ce rapport , ni des tra- 
vaux particuliers de ces honorables associés , ni du concours 
toujours si utile , si actif, que notre Société en obtient chaque 
fois qu'elle fait appel à leur zèle , à leurs lumières , ce n'est 
nullement, Messieurs, soyez en bien convaincus» parce que ces 
travaux ne me semblent pas dignes d'être décrits, ou parce que ce 
concours n'ait pas à mes yeux une grande importance; là n'en est 
point la raison, et mon silence a une toute autre cause; ces hommes 
des champs, ces propagateurs des saines doctrines du progrès agri- 
cole, n'ont-ils pas, dans le digne secrétaire de votre commission 
d'agriculture, un interprète qui signale chaque année à la recon- 
naissance publique leurs efforts et leur amour du bien, de ma- 
nière à ne rien laisser à dire à qui voudrait en parler après lui ? 

A qui pourrait douter de l'importance de leurs travaux , de 
l'efficacité de leur concours, vos publications agricoles sont là 
pour en témoigner. 
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Quoique ce rapport. Messieurs, ail tous les défauts d'un pre- 
mier essai , il pourra peut-être vous faire apprécier l'utilité de 
remettre en vigueur Tarticle de notre règlement qui le prescrit ; 
en effet, quel que soit son peu de mérite, il aura du moins celui 
de procurer les honneurs de la publicité à ceux d*enlre-nous qui 
ne peuvent y atteindre; il fera plus, en constatant l'ensemble de 
DOS travaux, il viendra rappeler les titres de chacun de nous à 
l'estime , à la considération de ses collègues » et empêcher par là 
que ces deax sentiments si précieux , si essentiels à toute exis- 
tence sociale, viennent jamais à s'attiédir, à s'éteindre parmi 
nous. 
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HISTOIRE NATURELLE. 



DIPTÈRES EXOTIQUES 

NouvBAiix 01 PEU cmmy 

Par M. J. Macqoaet, Membre réiidant. 



2/ SUPPLEMENT. 

Peu de lemps après la publication du supplément aux Diptères 
exotiques nouveaux ou peu connus , une nombreuse collection 
fut mise à ma disposition par M. Bigot, jeune entomologiste 
distingué de Paris » avec une bienveillance dont j'avais déjà 
éprouvé les effets ; j'y observai beaucoup d*espèoes nouvelles qui, 
jointes à quelques-une» de ma collection , me déterminèrent à 
publier ce second supplément. Il s'y trouva particulièrement un 
envoi de TOcéanie , dans lequel le plus grand nombre m'était 
ÎDcoonu, tant cette partie du globe a été peu explorée encore. 
Ayant fait le relevé des espèces que j'en ai fait connaître dans 
reosemble de mon ouvrage , montant à 228 , et de celles 
décrites par les autres auteurs, il m'a semblé qu'il ne serait pas 
sans intérêt de jeter un coup-d'œil sur les Diptères qui y ont été 
recueillis jusqu'ici, afin d'en esquisser la statistique. 

Le Diptère de la Nouvelle-Hollande le plus anciennement 
connu est, je crois, le Musea leonina, décrit en 1775 par Fabri- 
cius. Syst. ent, 776, 12 ; c'est YAmmia leon, Rob. D.» Maoq., et 
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l'une des Muscides les plas remarquables par Téclat de ses cou- 
leurs; il fut vraisemblablement rapporté par Bancks de l'un des 
voyages du capitaine Cook. Ensuite vient le Tachina vivipara , 
Fab., sysl. ent. Rutilia rtu., Rob., D., Macq. Trouvé dans 
la Tasmanie en 1792, par le botaniste La Billardière, qui faisait 
partie de l'expédition de D'Entrecasteaux. En 1805, Donovan 
fit connaître la Musea sinuata , Rutilia sin. Guer. Microtro- 
pesa ^ sin, Macq., rapportée de la Nouvelle-Galles du Sud. 
En 1818 , Pérou et Quoy, faisant partie de l'expédition de 
Freycinet, recueillirent quelques espèces de la Tasmanie et 
de la Nouvelle-Guinée. En 1826, 27, 28 et 29, l'infortuné 
Dumont-Durville et Gaimard, pendant le voyage de l'Astrolabe, 
en découvrirent d'autres. M. Léguiilon, dans le voyage autour 
du monde qu'il fit avec M. J. Arago, en rapporta également. 
M. Westwood en fit connaître quelques espèces remarqua- 
bles de la Nouvelle - Hollande. Enfin, MM. Vcrreaux , voya- 
geurs du Jardin du Roi, en envoyèrent un grand nombre de la 
Tasmanie. 

Les lieux où ont été recueillis particulîément les Diptères que 
nous avons décrits sont : dans la Nouvelle-Hollande , le port do 
Roi Georges, l'île des Kanguroos , la baie de Jervis , l'ile Kîng, 
la ville de Sydney et le port Jackson ; dans la Tasmanie , 
Hobart-Town. 

Dans les autres parties de la Mélanésie, des Diptères ont été 
recueillis au havre de Doreï, aux lies Waîgiou et Sydney et à 
Offak , de la Nouvelle-Guinée ; au port Praslin, de l'archipel 
SalofDon; au groupe de Vanikoro; aux îles Sandwich des 
Nouvelles-Hébrides, et A l'archipel Viti. 

Dans la Mîcronésîe, les îles Pelew, groupe des Carolines, en 
offrirent quelques uns. Enfin, dans la Polynésie , Taïti , plu- 
sieurs points de la Nouvelle Zélande, et l'Ile AuWand , voisine de 
nos antipodes. 

Les Diptères recueillis dans celte cinquième partie du monde 
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appartiennent à toutes les tribus de cet ordre. Les Némocères » 
peu nombreux, sans doute parce qu*ils ont été négligés dans les 
recherches , présentent particulièrennent plusieurs grandes 
tipules , une Mégîstocère remarquable , les types des genres 
GynopUêtia, Ptihgyna , Cerozodia, Westw. , et Apeilesis, Nob. 
Les Tabaniens y sont répandus avec profusion , comme sur les 
autres parties du globe. On y trouve beaucoup de Pangonies , 
de Taons , et le type du g. Dasybasis. Les Notacanthes y sont 
représentés par plusieurs Beris , Odonloroyies et le type du 
g. Metoponia ; les Mydasiens par un Mydas et un Cépbalocère. 
Les Âsiliques y sont très-nombreux et , outre la plupart des 
genres les plus connus ^ elles présentent les types des g. Cras-^ 
pedia et Brdchyrhopala, Nob. Les Vêsiculeux s*y montrent dans 
le g. Pterodontia ; les Némestrinides , dans plusieurs Hirmonè- 
très. Entre ces dernières et les Xylotoraes, qui offrent quelques 
Thérëves, se place le type du nouveau genre Pomacera, dont la 
singularité et Tensemble des caractères me parait exiger la for- 
mation d'une nouvelle tribu. Les Leptides n'y figurent que par 
le nouveau genre Exeretonevra. Les Bombyliers s'y font remar- 
quer par les types des Trichopsidea , Comptosia et Apiocera , 
Nob., indépendamment de plusieurs espèces des genres les plus 
ordinaires de cette tribu. Les Dolicbopodes n'y sont représentés 
que par deux espèces de Psilopcs. Les Syrphides n'y montrent 
que des genres répandus partout. Les Tachinaires y sont assez 
nombreuses et s'y font distinguer par les types des genres Tri- 
ehoptera , Exechopalpus, Hetcrometopia et Tritaxys , Nob. Les 
Dexiaires , peu remarquables ailleurs, y dominent sur toutes les 
autres tribus par les Rulilies qui attirent notre attention à la 
fois par la grandeur, par l'éclat des couleurs, par le nombre des 
espèces et surtout des individus, par leur diffusion sur toutes les 
contréesderOcéanie, et par leur absence complète des autres 
parties du globe. 
Les tribus suivantes y présentent peu d'intérêt jusqu'aux 
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Sciomyztdes, qui comptent le type da genre Tapeigoêter. Les 
Ortalidées y offrent ceux des g. CoHometopia^ Lamprogaster et 
CrupAiocera; les Téphritides, ceux des g. Cardiacera^ Nob., et 
Bactrocera, Guer., Macq. Enfin les dernières tribus de l'ordre ont 
été si peu recherchées » si dédaignées , en raison de ia petitesse 
des individus, que Ton n en connaît presque rien encore. 

Il résulte de cette espèce de revue des Diptères de TOcéa- 
nie y autant que Ton peut en juger par ce qui est connu, que le 
fond en est le même que dans les autres parties du globe; que 
les cinq sixièmes des espèces appartiennent à des genres répan- 
dus dans les autres. Cependant le nombre des genres qui y sont 
propres forme les trois huitièmes de ceux qui y ont été trouvés. 
Il est vrai qu'à Texception des Rutilies , les autres sont formés 
chacun d'une seule espèce, et qu'à l'exception du g. Pomacerat 
chacun d'eux se rapproche plus ou moins de quelqu'autre ou 
au moins appartient à quelque tribu connue. 

En comparant ce tableau statistique des Diptères de l'Océa- 
nie à celui des autres insectes des mêmes régions et particu- 
lièrement à celui des Coléoptères , il nous semble que cet ordre 
y présente proportionnellement plus d'espèces et de genres qui 
y sont propres, sans y avoir, à l'exception de Teffet qu'y produi- 
sent les Rutilies, un aspect spécial, comme la classe des Mammi- 
fères et même des oiseaux, comme le règne végétal. Il paraîtrait 
que la cause dût en être dans les rapports plus intimes des Dip-* 
tères que des Coléoptères avec les plantes; mais cette raison est 
bien hypothétique. Quoi qu'il en soit , une physionomie euro- 
péenne domine parmi les Diptères qui tourbillonnent autour de 
la cime des Eucalyptus , des Calidris , des Casuartna , qui se 
posent sur les tiges des Zamia , des Bruguiera , des Xanthorœa, 
qui hument les sucs des Banksia , des Blandfordiay des Metrosi' 
deroSf au pied desquels paissent ou se reposent les Kanguroos, 
les Dasyures, les Tbylacioes , les Ornithorhynques et tous les 
autres mammifères si étrangers à ceux de nos climats. 



(25) 

NÊMOGÈRES , Nemocera. 

CULiaOBS, CuLiciDBS. 
G. COUSIN , CuLEX. 

10. CULn NIGRITHOBAX, Nob. 

Thoraee nigro. Abdomine fwco ineiiuris albidiê. Pedibui rufe»- 

Long, 5 1/2 1. <^. Trompe noire. Palpes et antennes bruDfttres, 
Thorax et flancs d'un noir assez mat. Abdomen : bord antérieur des 
Moments d'un blanc jaunâtre; dernier segment et armure copulatrice 
noirs ; ventre a poils blanchâtres. Pieds d'un fauve assez clair \ extrémité 
des caisses brunâtre ; tarses postérieurs brunâtres. Ailes un peu jau- 
nâtres, à nervures roussâtres ; cellules normales. 

De la Tasmanie. ColleclioD de M. Bigot. 

GHIRONOMIDES , Cuironomides. 

G. CHIR0N051E . Chiroxoiius. 

3. CaiBOlfOHDS ACSTBALIS. 

Thorace rufescente , vittis fuscis ; scutello rufescente, Abdo- 
nine nigrtcante, incisuris rufis. Pedibus rufis, Aliê pailidis. 

Long. 3 1/2 L </^. Antennes â panaclie brunâtre. Métathorax uuir, 
â léger duvet gris. Les anneaux fauves aux incisions de Tabdomen 
étroits. Extrémité des cuisses et base des jambes brunâtres ; un peu de 
brun à Textrémité des jambes et des articles des tarses ; jambes inter- 
médiaires et postérieures fmement velues cn-dcssous. Ailes à nervure 
transversale un peu brunâtre. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 



(26) 

BIBIONIDES , BiBioNiD^. 

G. BIBION, BiBio. 

10. BiBIO NUDIOCOLATOS. iVbfr. 

Ater. OcuUs nudis. AlU fuêcit. 

Long. 3 1. <^. Laisant. Abdomen à léger duvet gris. Balanciers noirs. 
Ailes d'an bran peu fonce ; stigmate noirâtre ; nervures marginales 
noires ; les autres brunâtres. 

Do Brésil. M. Bigot. 

BRÀCHYCÈRES . Bragiiyger4. 

ENTOMOCÈRES , Entomocera. 

TABANIENS , Tabanii. 

G. PANGONIE, Pangonia. 

38. Pangonia basalis» Nob. 

Thoraee nigricante. Abdomine nigro, basi rufo. Pedibus rufis, 
Àlis maculati$; cellula submarginali secunda appendiculata. 

Long. 61. 2 • Palpes fanves. Trompe longue de 2 1/2 1. Face à 
duvet d*an blanc jaunâtre. Front d*un fauve grisâtre ; un peu de blan- 
châtre sur les bords. Antennes fauves ^ les deux dernières divisions 
du troisième article brunes. Yeux nus. Thorax â duvet grisâtre et 
}X)îls jaunâtres Abdomen : les deux premiers segments fauves; pre- 
mier à base noirâtre ; une tache dorsale noirâtre au deuxième ; les 
autres d'un noir luisant ; une petite tache de poils blancs au bord anté- 
rieur des troisième et quatrième ; les cinquième , sixième et septième à 
léger duvet grisâtre ; tous à incisions jaunâtres \ le ventre comme fab- 
domen. Les trois derniers articles des tarses postérieurs noirâtres. Ailes 
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jaunâtres; des tacbes branes sur toutes les nervures transversales; 
première oelinle postérieure fermée. 

D'Orao. CommuDiquée par M. de Villiers. C'est peut-être une 
variété du P. n^culata. 

39. Pangonia GAFFBAy Dregt, inanusc. 

Nigra» Antennis testaceis apice nigrii, Oculis nudis, Abdominê 
ineituris flavo tomentosù, Aii$ eeltula postica prima appen- 
^lata, 

Lonç. 6 t. $ . Trompe longue d*nne ligne et demie. Palpes testaoés. 
fiarbe blanche. Faoe testaoée, à duvet jaunâtre. Front nmr, â duvet rous- 
sâtre, antérieurement blanchâtre. Des ocelles distincts. Ailes grisâtres, à 
base jaune; nervures comme dans le P. eriomera. 

Du Cap. Collection de M. le marquis Spiuola. 

iO. PANGO?iIA ANGUSTA. Nob, 

Thorace nigro. Abdomine rufescente, Oculis nudis.Pedibusrufiê; 
tibits posticis nigris. 

Long. 5 1/2 1. </*. De forme allongée. Trompe noire, longue d'une 
ligne UD quart, à lèvres épaisses. Palpes d*un fauve brunâtre. Barbe d'un 
blanc jaunâtre. Face et devant du front fauves, à léger duvet gris. 
Antennes : les deux premiers articles fauves ; le troisième manque. Des 
ocelles. Côtés du thorax à duvet gris. Abdomen assez étroit ; un peu 
de blanchâtre aux incisions. Jambes antérieures et intermédiaires à 
extrémité noirâtre ; tarses noirs; antérieurs à premier article antérieu- 
rement fanvi^ Ailes claires, à base et bord extérieur jaunâtres ; stigmate 
bran ; deuxième cellule sous-marginale appendiculéc ; première poh- 
térienrc ouverte. 

De la Nouyelle-Hollande. M. Bigot. 
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Pangonia avrata. 

Je considère comme une variété un individu 9 ^I^i diffère du 
type par les pieds d'un brun noirâtre. 

De la Tasmanie. 

4.1. Pangonia incisdralis, Nob. 

Fusca. AntennU rufis. Oculis nudis. Abdomine incisuris flavis, 
Pedibus ru fis» 

Long. 5 1. $ . Trompe noire , loogoc de 2 1. Barbe d'un blanc 
jaunâtre. Palpes, face et front fauves; ce dernier à l^er duvet gris. Des 
ocelles. Thorax d*un brun roussâtre, à lignes jaunâtres; côtés à duvet 
blanchâtre. Abdomen : bord postérieur des segmens fauve , unissant en 
jaune; ventre de même. Ailes d'un brun roussâtre clair; deuxième 
cellule sous-marginale appendiculée ; première postérieure fermée. 

Du Brésil? M. Bigot. 

42. Pangonia LONGiROSTBis, i^o6. 

Thorace fusco, Abdomine rufo, apice fusco, Haustello longitu- 
dine corporis. Antennis pedibusguenigris. Oculis hirsutis, Ocellis. 

Long. 8 1/2 1. $ . Barbe blanche. Trompes et palpes noirâtres. 
Face et front brunâtres. Base du troisième article des antennes d'un 
testacé obscur. Thorax à lignes jaunâtres ; une bande longitudinale de 
poils jaunes en avant des ailes; flancs à duvet blanchâtre. Abdomen : 
une tache triangulaire de poils jaunes au bord extérieur des derniers 
segments^ ventre fauve. Ailes gcisntres; deuxième cellule sous-marginale 
à petit appendice; première postérieure fermée. 

Pu Brésil ? 



43. PaNGONIA MINOR, iVo6. 

Thoraee nigro, linm flavidis. Abdomine nigro, incisurii fiamiis, 
Antennis rufis, Oculù hirtis. Pedibus rufis, Alis fusco maculati$, 

LoDg. 5 l/S. 1. $. Trompe noire, long, 2 I. Barbe d'un blanc 
Jaunâtre ; face et front à dnvet gris \ ce dernier à (acbe noire an milieu, 
l^es ocelles. Abdomen â bord postéricar ^eraye, terminé en jaune ; ventre 
de même. Cuisses antérieures et postérieures à base noire ; tarses ante- 
rieurs noirs. Âîles à base et moitié extérieure brunâtre \ le reste clair ; des 
taches brunes à la base de la cellule discoïdale et de la deuxième sous- 
mar^nale^ cette dernière sans appendice; première postérieure 
fermée. 

De l'Amérique? M. Bigot. 
G. DICHÉL ACERE, Dicbelacbra. 

6. DiCHBLACBHA RUFA. Nob. 

Kufa, Antennis rufis, apice fuscitt, Alis fiams, fàseia obliqua, 
irregulari, maeulaque fusea. 

Long. 6 1. 2 • l'i'ompe fauve , à lèvres brunes. Palpes fauves. 
Pace janne. Front d'un jtnne un pea grisâtre \ oaBosité bnme , 
presque carrée, prés du bord antérieur. Antennes : troisième article 
d'au brun noirâtre, à Texception de la première division et de la pointe 
<[ui sont fauves. Tliorax a lignes peu distinctes et côtés jaunes. Abdomen 
d'un fauve uniîorme, plus foncé à rextrémîté. Pieds fauves ; tarses anté- 
rieurs bruns. Ailes à base et bord extérieur fauves ; milieu jaune ; bord 
intérieur clair ; la bande brune forme d'abord un croissant s*étendant 
depuis la base de la deuxième cellule sous-marginale jusqu'à Textrémité 
de Vaile ; ensnite elle continue presque séparée de cette première partie, 
àeçms la nervure sous-marginale jusques près du bord intérieur, en 
^gce droite , en passant sur la base des deunème et troisième cel« 
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Iules postérieures : la tache est située près de rextrémité de Tanale. 

Du Brésil. M. Bigot. 

C'est peut-élre une variété du D. Januariiy auquel il se rap- 
porte par la disposition de la bande des ailes. 

7 . DiCHELACERA FUSCIPGNNIS. Nob, 

Nigra. Scutello testaceo. Abdomine incisuris flavidis. Alis 
fuscis b(isi hyalinis. 

Long. 5 1. $. Palpes rougeâtres, à léger duvet blanchâtre. Face et 
front d^un blanc jaunâtre ; callosité de ce dernier noire , ovale , pro- 
longée en ligne ; vertez à point noir , luisant , saillant , ressemblant à 
un ocelle. Antennes : les deux premiers articles testacés \ troisième noir, 
à base testacée. Thorax d'un noir brunâtre ^ côtés testacés. Abdomen à 
vestiges de tâches dorsales de duvet blanc. Cuisses et tarses noirs ; 
jambes fauves , blanches en avant et extrémité noire. Ailes hyalines jus- 
qu'à l'extrémité des cellules basilaires \ stigmate d'un brun rougeâtre ; 
nervures hyalines. 

Du Brésil. M. Bigot. 

8, DiCHELACERA MARGINATA, Nob, 

Rufa. Abdomine apice fusco. Alis marginibus fuêcanin» 

Long. 4» 1- $ • Trompe noire. Palpes jaunes. Face ochracée. Front 
d'un jaune grisâtre \ callosité brune, près du bord antérieur, carrée en 
avant, pointue en arrière. Antennes : les deux premiers articles fauves; 
le troisième manque. Ëcusson un peu brunâtre ; les quatre derniers 
segments de l'ahdomen brunâtres, à incisions jaunes. Pieds fauves; 
tarses anléricurs et postérieurs bruns. Ailes : le centre clair, un peu 
jaunâtre; les bords brunâtres; Textérieur assez étroit, le postérieur et 
rintérieur larges. 

De Cayenne. M. Bigot. 



(81 ) 

9. DiCHBLACERA SCAPVLARlSy iVo&. 

Nigra. Scapuliêf abdomine $egmento primo incisuriêque flavidù 
AUs margtnibus futcis. 

LoDÇ. 51. $ . Trompe noire \ palpes bnmÂtres, à base fauve. Face 
fiauive. Front noir, à léger duvet gris ; callosité noire, près du bord 
antérieur, prolongée en ligne. Antennes fauves : troisième article noir, 
à base et dent fauves. Thorax à tache jaunâtre de chaque c6té du bord 
postérieur. Pieds bruns ; jambes antérieure» à base fauve. Ailes k centre 
clair*, bord extérieur brun , rtroit : postérieur et intérieur brunâtres, 
«rge». 

Do Mexique, M. Bigot. 
G. TAON , Tabanus, Noh. 

90. TaBANCS IlfFBSTANS. 

ffiqtr, alhido pubefceni. Abdomine incisnris flavidif. Pedibuê 
flavis, femoribus nigris. 

Long. 5 y 5 1/2 1. £. Palpes d'un blanc jaunâtre. Face blanche ; 
front noir \ tâche antérieure blanchâtre , à point noir de chaque côté ; 
callosité carrée , noire. Antennes : les deux premiers articles noirs ; le 
troisième manque. Thorax à tache fauve en avant des ailes. Abdomen : 
les incisions d'un jaune fauve, bordé postérieurement de blanc ; ventre 
de même. Cnisses noires, à léger duvet blancliâtre \ un peu de fauve â 
la base et à l'extrémité. Ailes assez claires , à base et bord extérieur jau- 
oàtres ; nervures normales. 

De TAlgérie. M. Guyon, qui a recueilli des individus à Teniet 
el Haad , au sud de Milianah , a observé qu'ils ont beaucoup 
ioqoiété Dotre cavalerie en 1844 » au retour d'une expédition 
dans le petil désert. 



( 32) 

91 . Tabanus dorso macclatcs. Nob. 

Thorace nigro, Abdomine rufo, maculis dorsalibus ntgris, 

LoDg. 71.$. Palpes manquent. Face d'un blanc grisâtre. Front 
assez étroit , d'un gris ardoisé ^ callosité noire , étroite , prolongée en 
ligne. Antennes : les deux premiers articles testacés \ le troisième man- 
que* Thorax à lignes de duvet blanc peu distinctes : nne tache testacée 
en avant des ailes et sur les côtés du bord postérieur ; côtés à duvet gris 
un peu ardoisé* Abdomen à incisions blanchâtres ; les taches des seg- 
ments contigoës au bord antérieur ; la première allongée ; les deuxième 
et troisième arrondies ; les quatrième et cinquième élargies , ne lais- 
sant de fauve que les bords postérieur et latéraux ; ventre entièrement 
fauve. Cuisses noires, à léger duvet gris : nn peu de fauve à l'extrémité ; 
les jambes et tarses manquent. Ailes claires , à base et bord extérieur 
jaunâtres ; deuxième cellule sous-marginale rétrécie à Textrëmité. 

De TAlgérie. Communiqaée par M. Guyon. 

92. Tabanus TEST ACEiVEKTRiSy iVo6. 

Thorace cceruleo-tiigro. Abdomine testaceo. Antennis ntgris basi 
testaceis. Pedibus nigris, tibiis testaceis. 

Long. 9. 1. $ . Palpes jaunâtres. Face d'un gris un pea jaunâtre. 
Front assez étroit, fauve , à callosité allongée ; vertex testacë. Antennes 
noires ; premier article testacé ^ dent ordinaire. Thorax noir, à reflets 
bleus ; des vestiges de duvet jaunâtre ; épaules d'un testacé brunâtre ; 
côtés noir, à fâches testacées et duvet gris. Abdomen d'un testacé un 
jpeu brunâtre, sans duvet ; ventre de même. Cuisses et tarses d'un noir 
brunâtre. Ailes brunâtres , assez claires au bord intérieur ; nervures 
nonnales. 

D'Afrique. Communiqué par M. de Viiliers. 

93. Tabanus LiMBATi>EVRis. iVo[>. 

■ 

Thorace fusco, Abdomine rufo fuscano:maeutis éorsaJI^talbiii» 
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iiilefifiâ Tufiiy boii fuêeii, apioe nigriê. Ali$ nervuiit fu$eo /tm- 
batis ; cellula postiea prima clausa. 

Long. 91.$. Palpes jaanAtres. Face et froDt d'un grû jauaâlre ; 
callosité de ce dernier d*aQ testacé bmnAtre , prolongée en ligne. Ânten«- 
nés : les denx premiers articles bmns ; les trois dernières divisions da 
troisième noires : dent moyenne. Tenx à bandes transversales pourpres et 
vertes. Thorax à lignes testacées , ainsi qa'nne bande en avant et aa- 
dessQs des ailes ; côtés à davet gris ; écnsson d*an testaoé obscnr. Abdo- 
men à bord postérieur des segments d'un blanc jaunâtre; ventre d'un 
famé brunâtre uniforme. Cuisses et tarses noirs ; jambes fauves , anté 
rieores et postérieures a extrémité noirâtre ; antérieures blanchâtres à la 
ittse en avant. Ailes : le milieu des cellules clair \ nervures longito- 
dinales bordées de jaunâtre ; transyersales bordées de brun; stigmate 
jaune. 

De la Tasmaoie. M. Bigot. 

94. TàBANUS MlCftOOONTAy Nob, 

Niger, Abdomine inci$uri$ flavidis. Aninmis nigrii basifiueiê , 
deiUe paroo. Peiibuê fuêciSé 

Long. 6 1. 2 . Palpes brunâtres. Face cendrée. Front d'un gris jaunâ- 
tre ; callosité assez étroite, alongée, à sillon. Antennes : les deux premiers 
articles d'un brun grisâtre ; troisième â dent obtuse , presque nulle. 
Côtés du thorax à duvet cendré. Abdomen luisant ; le jaunâtre des inci- 
sions étroit ; ventre : les quatre premiers segments d'un testacé bru- 
nâtre. Cuisses intermédiaires et postérieures d'un fauve brunâtre en 
dehors ; jambes intermédiaires et postérieures brunes. Ailes grisâtres, â 
Use et bord extérieur un peu brunâtres. 

De la Tagmanie. M. Bigot. 

95. TaBANUS CLAUSUSy Nob. 

Thoraee fuseo. Abdomine cœruko nigro. Antennis pedibusque 
nigrii* Alis fuicanit; eêttula postiea prima elausa, 

8 
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Long, 8 1. $ • Trompe noire. Palpes noirâtres. Face et flront bru- 
nâtres, à davet gris; ce dernier étroit, à callosité linéaire noire. Antennes 
k dent an peu allongée. Thorax d'an bran noirâtre, à davet ronsfiâtre. 
Abdomen plas oa moins bleuâtre, à léger daret blanchâtre; ventre de 
même. Ailes : nervares normales brones, bordées dô jaonâtre. 

Du Brésil. M. Bigot. 

96. Tabanus OLiv acbiventris , iVo6. 

Thorace nigro , tomentoso, Abdomine olivaceo, Antennis nigri- 
eanttbus. Pedibus nigris. 

Long. 71/31. cT* Palpes noirâtres. Face et front d*an gris an pea 
jaunâtre ; ce dei^nier a loogae callosité noire. Le troisième article des 
antennes à longae dent. Thorax à éjpais duvet gris. Abdomen d'un olivâtre 
pâle, grisâtre. Ailes d'un gris un peu jaunâtre ; nervares normales* 

De Para , au Brésil. Communiqué par M. de ViUiers. 

97. TABANUS VAHiYBïfTRis, iVb6. 

Thorace nigro. Abdomine testaeeo, fnœulis dorsalibus nigrit; 
ventre nigro. Antennis pedibusque nigris. 

» ■ 

Long; 61.^. Palpes noirâtres. Face et partie antérieure du front à 
davet jaunâtre ; partie postérieure noire, à léger duvet gris et callosité 
brune, prolongée par une ligne noire. Antennes â dent allongée. Thorax 
à duvet grisâtre. Abdomen : les taches dorsales petites et triangulaires , 
côtés bordés de noir; ventre noir, à incisions bknches. Pieds noirs ; 
jambes d'un brun noirâtre ; postéri^ires un peu ciliées. Ailes d'un gris 
jaunâtre; nervures normales. 

Du Brésil. Collection de M. le marquis Spinola. 

98. TaBAJTUS IMPORTUNUS. iVbô. 

Tfiger. Abdomine incisuriê rufis. Antennis rufis , apiee nigris. 
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Fèdibus ru fis f anticis nigris, Alii cellula submarginali appendi- 
culata. 

Long. 61. 2 • De forme étroite. Palpes d^un jaune blanchâtre. Face 
à dayct blanc. Front gris ; callosité noire, prolongée en ligne. Antennes 
à dent ordinaire ; les qaatre dernières divisions du troisième article 
Doîres. Thorax à tache testacee en avant des ailes. Abdomen d^nn noir 
mât ; incîsMMi» fauves, fort étroites ; cMéè légèrement bordés de fanve ; 
ventre à léger davet gris ; one petite tache testacee de chaque côté des 
trois premiers segments. Cuisses noires ; estrémité des intermédiaires et 
postérieures fauve ; jambes d'un fauve pâle, blanchâtres à Textérieur ; 
antérieures noires, à moitié antérieure blanche ; tarses noirs. Ajles gri- 
sâtres, à base et bord extérieur un peu jaunâtre :"appendice court. 

Du Brésil. M. Bigot. 

99. Tabancssulphureus, Ifob. 

Su^hur€U8. Mis flavidis. 

Long. 5 1/2 1. Entièrement d'un jaune de soufre. Trompe un peu 
allongée. Front sans callosité; un sillon vers le milieu. Antennes à dent 
courte ^ les deux dernières divisions- du troisième article noires. Ailes à 
base et bord extérieur jaunes -, le reste d'un jaunâtre pâle : nervures 
normales. 

Du Brésil M. Bigot. 

tOO. lABAlftS RUBIDtS, i^05. 

Thorace nigro. Adomine testaceo, Antennis pedibusque nigris, 
Alis fuscanis. 

Long. 61.$. Palpes bruns. Face et front d'un gris jaunâtre ; ce 
dernier étroit , à callosité linéaire noire. Antennes à dent assez forte. 
Thorax à lignes et large bande en avant des ailes , testacées \ é(*.usson 
noir. Abdomen : les deux derniers segments à incisions blanchâtres. 
Pieds d'un noir brunâtre ; un peu de testacé aux genoux ; jambes bru- 
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nés. Ailes d*un bronroiusâtrey pea fonce, uniforme ; première cellalt 
postérieure un peu rëtrëcie à rextrëmité. 

De Cajenne. M. Bigot. 

101 . TaBANUS VAhLAX, Nob. 

Thorace nigro^ lateribus testaeeis. Abdomine testaceo» SeuteUo 
téstaceo. ArUennis nigris. Pedibus testaceis, Alis fuseanis ; celMa 
postica prima elausa. 

Long. 6 1. 9 . Palpes brunâtres. Êace et partie antérieure du front 
d'un gris jaunâtre clair ; ce dernier étroit, gris, à callosité linéaire, 
d'un testacé brunâtre. Antennes à dent assez forte. Thorax à lignes, 
bande en avant des ailes et côtés testacés ; ces derniei*s à duvet gris. 
Abdomen testacé ^ un peu de blanchâtre aux incisions. Pieds d*un tes- 
tacé brunâtre ^ tarses noirs. Ailes : le centre des cellules clair. 

DeCayenne. M. Bigot. 

On peut confondre facilement cette espèce ayecle T-rubidut. 

102 . TaBANUS APICALISy Nob. 

Thorace nigro. Abdomine lato, depre8so,rufoyapieentgro.Pedibuê 
nigris, Alis fuseis. 

Long. 7 1. La tête manque. Thorax à bande fauve en avant des ailes. 
Abdomen : les quatre premiers segments d'un fauve vif ; les trois der- 
niers noirs ; ventre de même. Hanches antérieures à duvet blanc. Ailes 
d'un brun qui pâlit au bord intérieur : première cellule postérieure un 
peu rétrécie à Textrémité. 

Du Mexique. M. Bigot. 

103. TaBANVS PUBBSCENS y 2Vo6« 

Thorace testaceo, Abdomine fuêco eœruleo pubeeeenie, 
nigriif tibiis têitaceis. AUs fiavidis. 
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Loo^. 81. $• Trompe noire. Palpes d*an faaye brunâtre. Face et 
front faiiTes ; oe dernier à callosité testacée, prolongée en ligne. An- 
tennes : les denz premiers articles noirs; le troisième manqae. Tborai 
(dénodé) d'an testaoë bninâtre ; c6t& à l^er daret grisâtre et poils 
bmos. Abdomen à incisions blanchâtres. Jambes antërieares â extrémité 
noire. Ailes à bord extérienr fanve ; nerrnres bordées de jaonâtre , nor- 
males. 

D'Amérique. H. Bigot. 

iû4. TaBAHUS mCISVBALIS. Nob. 

Ni§0r. Abdomine latmbus ineiêwrisque teito/em. Antênniê le»- 
tauU. Pedibut t9itaeei$, AH» eelMa submargitMU appendi^ 
c«bto. 

Long. 61. ^ . Palpes fauves. Face et front noirs (déoadés) ^ base du 
dernier testacée ; imc petite callosité noire, contigaë à la partie testacée. 
Antennes â dent médiocre. Thorax à tache testacée en ayant des ailes. 
Abdomen h bande testacée de chaque cûté, entre le milieu et le bord 
extérieur, s'étendant sur les quatre premiers segments; le testacé des 
incisions s^élargistant sur les c^tés; veutre presque entièrement testacé. 
Tarses bruns ^ premier article des postérieurs testacé. Ailes claires, à 
bord extérieur jaunâtre ; appendice de la deuxième cellule sous-mar- 
ginale court. 

De l'Amérique. M. Bigot. 

105. TaBAHUS BICOLOR,iYo6. 

Thorace testaeeo.Abdomine nigro, hteribui macuUiincisuri$que 
ttstaceis. Antennis ped^msque teêtacM. 

Long. 12. 1. 2. Trompe noire ^ palpes fauves. Face et front 
d^un fauve grisâtre; ce dernier à callosité testacée , prolongée en 
pointe. Antennes à dent assez forte. Thorax (dénudé] à ligne d'un testacé 
plos foncé que le reste. Abdomen : les taches testaoées aux deuxième et 
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troisième segmenU. Jambes postérieures et tars<» i|oini, 4^)^-^W<pea 
jaunâtres, à nervures testacëes, normales. 

De la Caroline du Sud. M. Btgol. 

106. TA9ANCS DORSONOTATUS^ Nob. 

Thorœe nigro. Abdomtne nigro, laterihuê fasciisque ru fis. An- 
tenniê nigris, basi testacei$. A lis griseis. 

Long. 8 1. cT • Palpes d*un jaune pâle. Face brunâtre à duvet blan- 
châtre \ partie supérieure noirâtre. Front à base braoÀtre» latenaes : 
les deux premiers articles d*un testaoé brunâtre ; deuxième à pointe 
-noire ; troisième a première divinon testaeée ; dent courte. Tliorax â 
petits poils jaonâtres ; côtés à poils d'un gris jaunâtre et duvet blanc. 
Abdomen : sur les quatre premiers segments , le noir se réduit à des fâ- 
ches dorsales qui n'atteignent pas le bord antérieur; du duv^blanosur 
les côtés ; les trois derniers noirs, bordés antérieurement et postérieure- 
ment de fauve ; ventre fauve ; sixième et septième segments noirs , ainsi 
que le bord postérieur du cinquième. Pieds fanvcs, à Irger duvet 
blanchâtre \ cuisses noirâtres \ jambes antérieures à base blanchâtre ; 
tarses bruns. Ailes à base et bord extérieur d'un gris un peu brunâtre ; 
première cellule postérieure un peu rétrëcieà Textrémité. 

De la Caroline. M. Bigot. 

107. Tabanus UNicoLOR» i\ro6. 

Testaeeus. Alis claris ; cellulis duabus basi fuscanis. 

Long. 61.$. Palpes fauves. Face et front testacés ; la première à 
léger duvet blanc : le dernier à callosité s'étendaut au-delà de la moitié. 
Antennes : les deux premiers articles testacés ; le deuxième à pointe 
noire \ le troisième manque. Thorax à bande de léger duvet blanchâtre. 
Abdomen d'un testacé uniforme : ventre à duvet blanchâtre. Pieds 
entièrement testacés. Ailes : bord extérieur un peu jaunâtre ; stigmate 
fauve ; un peu de brunâtre pâle à la base de la deuxième cellule sous- 
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ipaqpna.lo et des. deaiième et troisième postérieures ; oerTurc^ iior- 
males. 

DelaGâraliiie.li. Bigot. 

108. TaBANUS PUNCTIPBNMIS, Nob, 

Thùraee nigro. Abdomine nigro, lateribus fnaeulis dorstUibui 
ïncisurùque fulvii. Antennis testacets apice nigris, Alis fusco 
punetati$. 

Long. 61.$. Palpes d*an jaane pâle. Face blanche. Front noir ; 
calloâtë brune, à sillon. Antennes : troisième article & dent courte ; 
les cpiatre dernières divisions noires. Tborax à l^er duvet rooss&tre ; 
one tache testacée en avant des ailes ; côtés à duvet gris. Abdomen : le 
faove des côtés s'étendant sur les quatre premiers segments et ne lais- 
sant cju^une bande dorsale assez étroite ; une tache d'un blanc jaunâtre 
sar le fauve des deuxième et troisième ; les taches dorsales petites; 
ventre d*un fauve pâle ; les trois derniers segments noirs, à épais duvet 
gris et bord postérieur fauve. Pieds fauves ; cuisses a moitié antérieure 
noirâtre; jambes antérieures à extrémité noire ^ tarses noirs ; premier 
article des postérieurs et intermédiaires fauve. Ailes claires ; stigmate 
brunâtre ; bord extérieur jaunâtre ; base de toutes les cellules brune : 
nervures normales. 

De Philadelphie. M. Bigot. 

109. Tabaïojs coffbatos, Nob. 

Thorace nigro, Abdomine fuseOy maculis dorsalibus incisurisque 
aîbis. Antennis pedibusque fuscis. 

4 

Long. 51. cf*. Palpes d'un brun noirâtre. Face brune, velue. Partie 
antérieure du front à callosité brune. Antennes noirâtres, à dent courte. 
La première division du troisième article d'un testacé obscur. Yeux : 
partie inférieure noire , à petites facettes ^ supérieure brune , à grandes 
facettes. Thorax et flancs à duvet brun. Abdomen d'un brun café ; les 
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tadies dorsales trîan^kires. Cuisses et tarses noirâtres ; jambes bnmes« 
Ailes (grisâtres , à base et bord extérieur on pea bnmAtres ; stigmate 
roux ; on peu de brunâtre peu distinct à la base de la densîèlne «dlale 
sons-marginale et des postérieures ^ nervures normales. 

De Philadelphie. M. Bigot. 

1 10 . TaBANUS NOYJS SCOBliE, Nob . 

Thoraee teitaceo,vittis nigris, Abdomin$ nigricante^ faseiis fsf- 
taceiSf maeulis dorsalibus albidis. ArUennU rufis apice nigm>. 
Pedibus rufis. Alis flavidis. 

Long. 7 I. $ . Palpes d^un fauve un peu brunâtre. Face à duvet 
blanc. Front d'un blanc jaunâtre : callosité d*un testacé brunâtre , pro- 
longée en ligne noire. Antennes : les deux premiers articles et la pre- 
mière division du troisième fauves, le reste noir ; la dent petite. Abdo- 
men : le noir des segments passe graduellement au testacé ; les trois 
derniers sont entièrement testacés. Jambes à base blanche en avant : 
antérieures â extrémité noire; tarses noirs; postérieurs d* an testacé bru 
nâtre. Ailes d*un jaunâtre un peu gris , uniformes ; nervures nor- 
males. 

De la Nouvelle-Ecosse. M Bigot. 

111 . TaBANUS HIGROVITTATOS. Nob. 

Thoraee nigro. Abdomine cinereo , lateribus rufi$ , vittisque 
duabui nigris. Antennû rufis apice nigris. Pedibus rufis. 

Long. 5. 1. $ . Palpes d*un blanc jaunâtre. Face blanche. Front gris; 
callosité bruncy prolongée en ligne. Antennes à dent médiocre; les quatre 
dernières divisions du troisième article noires. Thorax noir , à léger 
duvet gris ; une tache testacée en avant des ailes et sur les côtés du bord 
postérieur. Abdomen : le fauve des côtés s*étend sur les quatre premiers 
segments ; les bandes noires sont séparées par une bande dorsale grise •-, 
ventre fauve , une bande ventrale et les derniers segments noirs. Cuisses 
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Iniibcs à eitréoMté firate ; jimbes aotérieQreB : liaie hart , bltnehAtre 
en tfBnt ; otréoiité noire ; UnesanlérteQn noira. Ailes claires, à baie 
et bord ciférieor jannAtres ; nenrures nonnales. 

De la Nonyelle-Ecosse. M. Bigot. 
3.«DASYBASE« Dastvasis. Nob. 

Caractères des TaoDS^ excepté : trompe A lèvres assez menues. 
Faco très-Teloe ^^ » A simple dnvet, et callosité de chaque côté 2 • 
Front 2 sssez large, un peu rétréci en arrière ; an sillon trans- 
versal près de la base. Antennes : lesdeux premiers articles très- 
velu (f*y presque nus $ ; Premier article un peu allongé, épais, 
cjlindrique ; deuiièroe court, cyathiforme ; troisième une fois 
plus long que le premier, de quatre divisions : premièreallongée, 
sans dent, mais renflée au milieu , en-dessus ; les trois autres 
coartes ; la quatrième terminée en pointe. 

Le Tabanieo pour lequel nous formons ce nouveau genre se 
placeeotre lesTaons el lesChrysops. Des caractèresqui l'éloignent 
des premiers, plusieurs le rapprochent des seconds : Tabsence de 
dent aa troisième article des antennes , les poils qui hérissent les 
deux premiers , les callosités de la face. D*un autre côté, il se dis- 
tingue des Chrysops par la brièveté du deuxième article des an- 
tennes, par le nombre des divisions du troisième, par les deux 
cavités de la face , par Tabsence des ocelles, par la forme 
des palpes, par la forme des jambes antérieures et par la callule 
anale des ailes fermée. 

Noos donnons à ce genre le nom de Dasybase, qui fait allusion 
aux antennes à base hérissée. 

Le type est de la Nouvelle-Hollande et nous a été communiqué 
par H. Bigot. 

^- Dasybasis appendiculata, Nob. 

Nigra. Abdomine incisurU rufis. Oculit hirtU. Alis furvuUi 
tranif)er$i$ fusco timbatis ; cêllula Bubmarginaii app$ndieulata. 
(Tab. I, fig. 1.) 
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Long, 51/21. ^f.Jalpeslinioa. Faeo i pf^îb brq^Atc^^ 4ufet 
gris et caUoBÎtés noires. Front noir, antérieureioeiit à duvet (ris ; $ 
une dépression oralaire au-delà du sillon transversaL Aateoiies noiras; 
les deux premiers articles à léger duvet gris; un pen de blancbÂtre à la 
base dadeuiième. Yeux à duvet brunâtre, épais ^, blanchâtre, court, 
peu distinct $ • Thorax à léger duvet grisâtre. Abdomen : le fauve des 
incisions étroit ; ventre de même. Cuisses et tarses noirs ; jambes d*na 
fauve terne, à extrémité noirâtre ; antérieures noires, à genoux fauTes. 
Ailes assez claires; bord extérieur jaunâtre ; stigmate brunâtre ^ • La 
bordure brune des nervures transversales , plus macqqée dans les 
mâles. 

Dans r un des trois individus observés, la nervore qui sqiare la 
deuxième cellule postérieure de la troisième de Faile droite ne présentait 
que la base. 

De la Nouvelle-HollaBde. 

NOTAGANTHES, Notacantha. 

AGANTHOMÉRIDES , Aganthohbrida. 
G. ACANTHOMERE , Agahthomera. 

4* ACANTHOMERA FLAVIPES, Itob, 

Thorace glaueeseente grùeo, vittis tribus punctisque quatu^f 
fuseii. AbAnnine fuseo, albo notato. Tab. i^ fig 2. 

Leng- 15 1. £ . Trompe noire. Palpes cylindriques, brunâtres. Face 
d*un gris un peu brunâtre, ridée obliquement sur les côtés, à extrémité 
saillante, pointue, assez courte. Front assez large, d*nn gris jaunâtre , 
plus pâle sur les cùtés. Antennes ; les deux premiers articles d'un bran 
grisâtre ; le troisième manque. Thorax comme dans TA. viUala, Abdo- 
men d*un brun vineux ; une petite tache blanche de chaque côté du bord 
postérieur des deuxième et troisième segments ; ventre brun. Pieds : 
cuis8es.noires, tomenteuses^ à bande longitudinale testaoée en-dessus ; 
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postérieareB loùgaea, à pointe aux deax tiers de la longueur et a Teitrc- 
mité ; jambes d*ûn jaune p&Ie, à extrémité noire ou brune ; antérieures 
brunes, i bande longitudinale, jaune en debors, au milieu. Aile» bru- 
nâtres, à nervures bordées de jaune. 

Du Brésil. Collection de M. Bigot. 

5. ACANTHOllSttA CRAMIPALVIS , Nob. 

Thorace cœsio, vittis nigris, Abdomtne testaceOf nigro margi- 
nato. Paipis crassiS' (Tab. 1, fig. 3.) 

Ung, 161. $« Trompe Boine. Palpes éfÛB\ preaûer article noir, 
cyliodriqae ; àomèmt brasâtrey oonvexA en desaw, terflliaé en pmte 
iD<Ni88e. Faoo lyranâftre , à extrénUé aaiUanle , allongée et fecninée en 
pointe noire arqnée. Front asses étroit , d'un bran mat. Aateones : les 
deux ptemiers arlkles brans; le troisième manque. Tborax glabre» d*an 
gris ardoisé, â Icob bandes de dnvet noix braAàtre jusqu'à la suture ; 
l'intermédiaire étroite; partie, poslsrîeore à grande tachededarei bmn, 
infide* en «vant ; o6téB à dnTOt bron , ainsi que Téeusson» Abdomen 
dnn testaoé brunâtre bordé de neirâtre; ventre d'un bran noirâtre. 
Caisses noires ; antérieures et intermédiaires à bande longitudinale tes- 
tacée en-dessus : postérieures à pointe aux trois quarts de la longueur 
en-dessous^ et une à Textrémité ; jambes et tarses d'un jaune clair ; 
jambes postérieui^es noires. Ailes brunâtres ; nervures bordées de jau- 
nâtre \ l'intérieur des cellules pâle ; taches stigma tiques noires. 

De Guatimalâ. Collection de M. Bigot. 

Un Acanthomera seticornis ^, également de Guatimalâ , se 
liouve dans la même collection et présente les mêmes couleurs 
que le précédent, à l'exception des pieds qui sont d'un testacé 
bnmâlre. Cette ressemblance de couleurs pourrait faire soup- 
çonner que l'un est le mâle de l'autre ; mais, à moins d'en avoir 
la preuve complèle, on ne peut admettre cette identité spéci- 
fique en voyant les différences qui les distinguent dans la con- 
formation des palpes, de la face et des cuiases postérieures» mu- 
tiques dans l'un, «irmées d'une pointe daoa Loutre. 
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XYLOPHÂGIDES, Xylophagii. 

G. MËTOPONIE, Métoponu, Nob. 

Caractères da G. Béris , excepté : Palpes courts et menas. 
Front 2 très-large. Antennes insérées yers le bas de la léte ; 
premier article un peu allongé; troisième oblong, de la lon- 
gueur du premier, de huit divisions. Yeux petits. Ocelles au 
Tertex. Écusson sans pointes. 

Nous proposons la formation de ce genre de Xylophagides pour 
un dipt^e qui a des rapports avec les Béris^ mais qai s'en dis- 
tingue par les caractères que nous Tenons d'énoooer. Il est assez 
remarquable par la largeur du front et par l'absence des pointes 
de Técusson. Ce dernier caractère le rapproche du genre Xylo- 
phage ; mais il en diffère par la forme des palpes, par les jam- 
bes dénuées de pointes terminales et par les nervures des ailes 
entièrement semblables à celles des Béris. 

Le nom de ce genre fait allusion au front dont la largeur est 
remarquable. Le type provient de la Nouvelle-Hollande. 

1 • MBTOPOaiA RCBRICBPS, Nob. 

Nigra, Capite rubro. (Tab. 1 • fig. 4«) 

Long. 5 K ^«Tète d'un rouge luisant, un peu fauve. Antennei 
noires. Teox bruns. Ocelles noirs. Thorax d'un noir mat. Abdomen 
d*un noir luisant. Pieds noirs ; cuisses a extrémité et jambes à base fau- 
ves. Balanciers d*un giîs roussâtre clair. Ailes à base et bord extérieur 
brunâtres. 

Do la Nouvelle-Hollande et de la Tasmanie. M. Bigot. 

G. BËRIS, Bebis. 

5 . Béris incisura lis, Nob. 

Thorace viridi œneo. ScutsUo 6. êpinoso. Abéomin$ rufo i 
apiee iiMi$uri$qu$ nigriê. Alii eelluKs quinque poêtieii» 
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Loi«.21/âl. $• Face à doTCt UanobAtre. Fnml aiMi étroit , d*aji 
Doir Terdâtre; on pea de datet blanchâtre à la base. Intemie» noiret ^ 
ttD pea de testaoë aux deux premiers articles. Thorax taatftt Tort, taatAl 
dÙTrcox ; les pointes de TécosBoa fanves. Ventre d'un fanTc oniforme. 
Pieds faaves; cuisses postërieares on pen renflées , noires dans le tiers 
pottérieorde la longueur ; jambes pustërieures épaissies, un peu ar- 
quées, noires, à base fauve ; taises bruns; premier article faure. Ailes 
on peu brunâtres : stigmate bran ; deuxième cellule sous-marginale 
plus courte qae dans le B. voltola ; troisième nermre postérieure n at-> 
tà^unt pas le bord de Faile. 

De la Nouyelle-Hollande. M. Bigot. 

STRATIOMYDES , Stratioktm. 

G. CYPHOMYIE, CYPHOnnA. 

4. Ctphohtia cjUAiPBinm y 2Vb6. 

Nigra, albo pubeseens. Seutello ipiniê flavidii, Tartis albidiip 
Alis daris. 

Long. 31. if. D*un noir un peu yiolacé. Face jaunâtre, nue. Front 
uitërieurement blanc ; yertex i dnvet jaune. Pointes de Técnsson alon- 
gées, d'un jaune blanchâtre. Pieds noirs, ainsi que les derniers articles des 
Unes. Ailes assez claires : stigmate et nervures brans : nervures nor- 

maks. 

Du Brésil. M. Bigot. 
G. ODOiNTOMYlE, Odontomtia. 
83. Odontomtu incBiPES , Nob. 

Thoraeê nigro. Abiomine vtriHvelrufo, titta nifra. 
mgrii. 



Long. 3 L 9 - ^«^ "oî>^' ^ ^^S^^ ^^^^ ^^^^ ) P^**^^ supérieure 
proéminente, arrondie. Front noir. Troisième article des antennes aussi 



leng ^« Ift tétê. Thorax à l^r duvet javiitàlre ; pointé» de réeofsoa 
noired. La bdtde noire de Fabdomen large. Ailes jaanAlreB. 

* De la Syrie. M. Bigot. 

33. OlXlIfTOltfTIà STYLATAi Nob. 

Thorace nigro, Abdomine viridi vitta dorsali nigra. Antennis 
stylo brevi. Facie carinata* AUê cellulis tribus posticis, 

Lotif . 4, 5 L (^ 2 * Face saillante, arrondie, à carène oblasiBy fauve, 
et léger duvet blanchâtre. Front $ d'un noir brunâtre, à bord onlérieur 
fauve; ensuite deux callosités jaunâtres, séparées par un sillon qui se 
prolonge jusqu'au ver tex. Antennes noires en-dessus, fauves en-dessous, 
terminées par un style noir, menu, iocliné,' de la lofiguenr du premier 
article. Thorax à léger duvet roussâtre ; côtés fauves \ poitrine noire \ 
écusson noir, bordé de vert ou de fauve ; les pointes assez rapprochées, 
parallèles, fauves. Abdomen à bande assez étroite^ anguleaae <^, large, 
droite ^ . Pieds fauves ; les trois derniers articles des tarses antérieurs 
brunâtres. Balanciers verts. Ailes hyalines ; nervures marginales fauves: 
première nervure postérieure ^celle qui sépare les deux cellules posté- 
rieures] ne présentant qu'un rudiment â la base ; troisième ùtilfe ^ de 
sorte qu^il n*y a que trois cellules postérieures. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

ë 

24. OdONTOMYIA LIMBIPENIflS , Nob. 

Thorace nigro. Abdomine disciformi, viridi vel rufo' vitta ni- 
gra,postice dilatata. Alis hyaliniê, Htr^ extemo fuseo. 

Long. 4 1* V« ^^^ noire; partie supérieure proéminente*. Front 
QOir, saiHaqt, Antennes ndres. Pointes de réeoâson nnires». Abdomen : 
la bande noire un peu rétrecie au bord postérieur des deai^iiQ^ eft troi- 
sième segments, beaucoup plus large au quatrième ; ventre d'un vert 
ou fauve uniforme. Pieds noirs. Balanciers blancs. Ailes : lis bord ex- 
térieur brun assez large, s^étendant sur les cellules basilaires et discoidale 
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indamranient : strgtiiate d*mi brait noirâtre ; quatre cdlaled posté- 

rieares. 

D'Amérique. M. Bigot. 
G. DICRANOPItORE , Dickahophora. 

DiCBANOPHORA FCRCIFBR. 

Nigra, flavo picta. 
Sorgus /urdfer, Wicd. 

le rapporte à cette espèce an indîYÎda $ qui est conforme à 
la description de Wiedemann^ sauf ce qui suit : Ce qui est dé- 
crit de jaune sur le thorax et le premier segment de l'abdomen 
et vers Técusson Test aussi, et le long appendice qui le termine 
est fauve, maisPextrémité fourchue parait avoir été mutilée et a 
disparu. Les pieds sont fauves. Ce sont les cuisses intermédiaires 
au lieu des postérieures qui sont armées de pointes, au nombre 
de trois de front vers le tiers de la longueur. (Je présume que 
c'est par inadvertance que Wiedemann les place aux cuisses 
postérieures •] 

Du Brésil. Communiquée par M. Bigot. 

G. SARGUS , Sargus. 

10. Sargus If I6R1FEM0RATA » iV^oft. 

ftùlateo viridit, Fei(bii$ç[ue flavis ; femoribui p&$tieî8 nigrù 

^iflavidis. 

Long. 4 !• c^« Trompe d*an blanc jaunâlre. Përistome vert; partie 
supérieure à duvet gris* Fronll vert, à reflet» bleus*, partie antérieure 
janne. Antennes : les deux premiers articles fauves ; premier un peu 
allongé-, le troisième manque. Thorax à duvet jaunâtre ; une ligne fauve 
en avant des ailes. Abdomen à duVet jaunâtre ; vehtre vert , sans duvet. 
Cuisses postérieures noires dans les deux tim de leur longueàf ^ idtar«> 
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mëdiaires à- extrémité noirâtre ^ jambes poetérieores a extrémité noirâtre. 
Ailes légèrement brunâtres , plas claires à la base ; stigmate pâle. 

Du Mexique , M. Bigot. 

TËTRÂCHiËTES , TBmkCBmM. 

MYDÂSIENS , Mydasii. 

G. CËPHALOCÉRE , Cephalogera. 

CCPHALOCERA GRACILIS , Nob. 

Gracilis , nigra nitida, Thorace lateribus testaeets. Abdomtne 
fasciis rufis. Femoribus, tibiis tanisque ban flavis, AU$ fuscanis; 
celluUs posticis apertis; quarta clausa. (Tab. i, fig. 5.) 

Long. 7 1. ^.Trompe assez épaisse; palpes menus, filiformes. An 
tenues : troisième article long, un peu renflé à son extrémité ; quatrième 
et cinquième formant une massue peu alongée; peu distincts entre eux. 
Ëcusson testacé. Abdomen grêle , recourbé en-dessous ; deuxième et 
troisième segments à bande antérieure, fauve, interrompue ; quatrième, 
cinquième et sixième à bande entière; ventre comme Fabdomen* Pieds 
noirs ; moitié antérieure des cuisses et des jambes d*un jaune pâle ; 
jambes antérieures entièrement jaunes \ tarses jaunes ; les deux derniers 
articles noirs. Balanciers fauves. Ailes : cellules marginales et sods- 
marginales fermées ; cinq postérieures ; quatrième fermée ; basilaîre 
extérieure beaucoup plus longue qne Tintérieure. 

Les ailes sont remarquables par la disporition de la cellule ba- 
silaîre extérieure. 
De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

ASIL1QUES, AsaiGi. 

DASYPOGONITES , DASYPOGOSiTiE. 
6. CÉRATURGUE . Cbbatubgos , Nob. 
2. Cbraturgus hufipbnnis, Nob, 
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Thoraee aur$o tomenioêo» ilMomina nigro fa$e%ii aureii intér- 
ruptù, apiee testaceo. Pedibus t€it€Leei$» AU$ rufii. 

Long. 5 i/2 1. £• Barbe blanche. Face, moustache et front d*un 
jaune d*or. Antennes noires. Thorax à davet jaone et bandes noires. 
Abdomen : les bandes jaunes étroites et largement interrompues. Tarses 
noirs; premier article testacë, à extrémité noire ; les antres i base' tes- 
tacée. Ailes d'un fauve jaunâtre ; extrémité un peu brunâtre; les ner- 
Tures comme celles du C. niger , mais la quatrième cellule postérieure 
rétréde à Textrémité. 

Da Hex.iqae. M, Bigot. 
6. MICROSTYLE , Migrostyluh, 

U. MlC&OSTTLVM APPBNDICULATVlf , Nob. 

Thorace rubido, fuêcovittato. Abdomine nigro j inetsurit late- 
rihusque aUns. Pedibm testaceis. Alis griseis. 

Loog« 7 1. $ (sansFarmure copnlatriee). Barbe blanchâtre. Face 
blanche \ moustache noire. Front à duret blanchâtre. Antennes : les deux 
premiers articles noirs ; le troisième manque. Thorax d^un testacé bru- 
nâtre, à léger duvet blanchâtre*, la bande bruneintermédiaire divisée longi- 
todinalement; côtés â épais duvet blanchâtre; écusson d*un blanc cendré. 
Abdomen semi-cylindrique, d'un noir bleuâtre luisant: Tarmure copula 
trice longue de deux lignes. Pieds d'un testacé brunâtre; cuisses 
noirâtrea en-dessus. Ailes d'un gris un peu roussâtre ; nervures comme 
celles duilf. imense^ à Texoeption de la cellule discoïdale qui est terminée 
par an appendice. 

De Madagascar. Gommaniqaé par M. de Villiers, de Chartres. 
6. DASYPOGON , Dasypogov. 
M. Dasypogon albonotatus, Nob, 

Thorace rufo , fuscano vittato. Abdomine nigro, lateribus albo 

maculatiê* Pedibui rufis* 

4 
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LoDg« 8 1. c/^ . Barbe et momUcfae blanches ^ cette dernière simple. 
Face et front d'un jaune d*or. Antennes fauves. Abdomen long et assez 
menu ; bord antérieur du deuxième segment fauve \ les taches blanches 
au bord pohtériear des deuxième , troisième , quatrième et cinquième. 
Jambes antérieures à ergot ^ tarses : les deux derniers articles noirs ; un 
peu de noir à rexlrëmité des deuxième et troisième. Ailes claires ; base 
et bord extérieur un peu jaunâtres ^ extrémité grise ; petite nervure 
transversale située un peu en-deçà du milieu de la cellule discoïdale ; 
quatrième postérieure fermée. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 
53. Dasypogon brachypteecs , Macq. 

Nous avons décrit la femelle » nous considérons comme le 
mâle un individu qui n'a que 5 1. de longueur , au lieu de 8 , 
mais qui ne présente pas d'autre différence. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

54* Dasipogon elongatus^ Maeq., supp.^ 

Cette espèce, qui parait commune dans la Tasmanie m'a offert 
plusieurs variétés. Une femelle diffère du type par Tabdomen , 
l'appareil copulateur et les cuisses entièrement noirs ; une autre 
par les cuisses entièrement testacées ; des mâles, par Tabdomen 
noir et l'armure copulatrice d'un testacé noirâtre. 

55. Dasypogon nigripehnis , Nob. 

■) 



Niger. Alis nigro violaceis, (Tab. 1 , fig. 6.] 



Long. 40 l. $. Ressemblant au Z>. puncfa/itf </. Face blanche; 
moustache noire, simple. Antennes noires. Abdomen sans points blancs 
distincts. Pieds noirs ; jambes antérieures à ergot. Balanciers noirs , an 
lieu de jaunes. Ailes d'un noir plus uniforme, à reflets violets. La 
deuxième cellnle sous-marginale plus allongée ; la oArvoro qui ferme 
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poBtérieaFement k diaeoidale formaat un angle droit an Mbii d*ohfiu 
avecBabfise. 
DoMeiiqiM.M. Bigot 

56. DaSYPOGON DIBnDUTVS, No^. 

Ni^o» Àbdamine iMé moùukUo. ÀUê êmidiato fiêêeiê. 

Long. 4 1. (/> . Barbe, face et moustache blanches. Front noir, large- 
ment bordé de blanc. Antennes noires , plus longaes que la tète ; 
premier article pea allongé; deuxième assez court ; quatrième trois fois 
aussi long que le premier. Thorax à poils blancs en avant des ailes. 
Abdomen : les deuxième , troisième , quatrième et cinquième sef^ments 
à petite tâche blanche de chaque côté du bord postérieur. Pieds fauves; 
banches , extrémité des jambes et tarses noirs ; jambes antérieures sans 
ergot; un peu de fauve à la base du premier article des tarses anté- 
rieurs. Ailes à moitié antérieure brune ; nervures ; la petite transversale 
sitoée au milieu de la longueur de la cellule discoidale; quatrième cel- 
lule postérieure rétrécie à rextréoailé. 

Nous rapportons à la même espèce un individu $ qai n'en 
diffère que par les pieds noirs aux genoux fauves et par les ailes 
moins brunes. 

Da Mexique. M. Bigot. 

G. Brachyrhopale , Braghyrhopala. Nob. 

Ycisin des Dasypogons. Corps eonrt, presque no. Tronfipe diri- 
gée en avant. Pdpe* courts et laeiMM. Moustache sÂm^le. AntiNi- 
œ» à peine de la longueiir de la téie; les deux premiers articles 
fort peu velus; preoûer article, peu allongé; deuxième court, cya- 
thiforme; troisième trois fois aussi long que le premier, presque 
droit en-dessus, ua peu convexe en-dessous, atténué â la base. 
Abdomen court, se rétrécissiant jusqu'à l'extrémité du deuxième 
segment, grossissant ensuite et s'arroudissant à l'extrémité. 
Pieds presque nus; cuisses postérieures munies de quelques 



(52) 

petites pointes ; jambss antérieures terminées p^ir un ergot ; 
postérieures renflées à l'extrémité ; tarses munis de pointes ; 
antérieurs assez épais. Ailes : petite nervure transversale située 
au tiers de la cellule discoidale ; quatrième postérieure ouverte : 
anale entr'ouverle. 

L'ensemble de ces caractères nous détermine à proposer la 
formation de ce genre de Dasypogonites , remarquable par l'ab- 
domen. Il présente un nouvel exemple de la diversité de formes 
qu'affecte cette partie du corps dans cette sous-tribu, d'ailleurs 
si naturelle , et que nous avons signalée particulièrement dans 
les Dolichodes, les Discocéphales, les Acnépbales , les Plésiom- 
mes, les Sénobases. C'est aveccesderniersque ce nouveau genre a 
le plus de rapports et auprès d' eux qu'il doit se ranger. 

Nous donnons à ce genre le nom de Brachyrhopala , qui fait 
allusion à l'abdomen en forme de courte massue. 

Le type est de la Tasmanie. 

1 . BaACHYRHOPALA RVFIGORNIS. Nob. 

Nigranitida. Scutellotestaceo, Abdominefasciis flavis. Antennts 
pedibusque ru fis, Alis dimidiato fuscanis» (Tab. i, fig. 7.) 

LoDg. 3 1. ^ ? Face à duvet blanc ; une bande longitadinale et 
ane petite protubérance noire; moastacbe blanche. Front noir. Antennes : 
un peu de brun à Textréinité. Thorax à léger duvet jaune; lignes peu 
distinctes ; côtés à tache de duvet blanc sous T insertion des ailes y et 
prolongée jusqu'aux hanches intermédiaires inclasivement» Abdomen 
à léger duvet jaune. Hanches noires ; moitié antérieure des cuisses 
postérieures et base des intermédiaires noires ; tarses antérieurs noirs. 
Balanciers jaunes. Ailes : moitié antérieure d'un brun ronssâtre^ cellules 
centrale et basilaire externe claires ; moitié postérieure hyaline ; un peu 
de brunâtre à la base de la deuxième oellale sous-marginale. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 
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LAPHRITËS, Laphrim. 

G. Lamprie y Lampria. 
3. Lampria mbxicana. Nob. 

Viridis nitens. Abdomine basi orichalceo. Mystace nigro. Ali* 

nigris. 

Long. 8 1. 1^. Base de la trompe à longues soies noires en-dessous. 
Palpes et moustacbe à longues soies noires. Face à duvet doré ; la proé- 
minence noire. Front noir. Antennes : les deux premiers articles noirs ; 
Je troisième manque. Yeux à facettes grandes au centre et au bord inté- 
riear , petites aux bords inférieur, extérieur et postérieur. Thorax vert , 
â duvet noir ; épaules et côtés à duvet blanchâtre. Abdomen d'un vert 
brillant, à reflets violets ; les deux premiers segments â duvet soyeux 
jaanc^tre ; troisième à semblable duvet sur les cùtés. Pieds verts, à longs 
poils d'un jaune grisâtre, très-serrés aux cuisses et jambes antérieures 
et intermédiaires, et aux jambes postérieures, en-dessous ^ cuisses posté- 
rieures épaisses , arquées, à petits poils noirs , sans épines; jambes anté-- 
rieores et intermédiaires à longues soies noires ; postérieures arquées ; 
tarses noirs ; pelottes rousses. Balanciez jaunes. Aites d*un noir bru- 
nâtre ; nervures comme dans le Laphria flava. 

Du Mexique. M. Bigot. 

G. LAPHRIË , Laphria. 

31 . Laphria luctcosa , Nob, 

Nigra Abdomine elongato , angusto , recurvo , duabus fasciis 
albi$ trUerruptis ; apice cyaneo, Pedibus elongatis. 

Long. iOl. (/* Barbe blanche; moustache blanche, s'étendant jusqu'à 
la base des antennes: les soies de lVpist6me noires. Front à duvet blan- 
châtre. Antennes de la longueur de la face; piemier article un peu 
allongé , cylindrique ; deuxième court ; troisième brun , à léger duvet 



blanchâtre , une fois plos long que le premier , droit en-desBiu , con- 
vexe en-dessoas. Thorax : ane petite tache blanche , triangalaire , de 
chaque côte du bord antérieur ; une bande de duvet et de poils blancs 
sur les côtes , s'ëtendant depuis la base des ailes jusqu'aux hanches an- 
térieores; une petite tache blanche au-dessus des hanches interm^aires 
et des postérieures. Abdomen : les quatre premiers s^maits d'un noir 
un peu yelouté, à légers reflets bleus ou verts *, les deuxième et troisième 
à bande blanche , de la moitié de la largeur, interrompue ou fort 
échanci'ée au milieu i cinquième, sixième et septième d'un bleu brillant, 
un peu violet ; armure copulatrice noire. Pieds d^un noir bleuâtre , 
grêles, presque nus ; handics couvertes de poils blancs ; cuisses posté- 
rieures un peu renflées vers rextrcmité , une fois plus longues que les 
autres ; jambes postérieures égalemen longues. Ailes et nervures fauves , 
pâles au bord intérieur; nervures normales. 

Du Sénégal. Communiquée par M. de Yilliei s, directeur du 
musée de Chartres. 

3d. Laphbia albitibialis. Nùh. 

Thoraee nigro, albo viitato. Abdomine caruleo mtido. Pêdibus 
nigris Mo tomento$iê. AU$ vioiaceiê. 

Long. 7 1.$. Barbe blanchâtre. Palpes à soies noires. Face et front 
à duvet d*on gris brunâtre; moustache noire. Anteimes : les deux pre- 
miers articles noirs; le troisième manque. Thorax d'un noir velouté; les 
bandes , la suture et Técusson à duvet d'un blanc ardoisé. Abdomen 
d'un bleu brillant, à reflets verts ; ovidncte un peu alongë. Pieds d'un 
noir bleuâtre ; cuisses et jambes antérieures et intermédiaires assez 
épaisses y à petites soies noires; jambes antérieures et intermédiaires à 
petits poils serrés au côté extérieur; cuisses postérieures peu épaisses, 
droites, pesque nues; deux petites épines à l'extrémité, en-deisus: 
jambes postérieures &s8ex longaes, droites, un pea épaisses à l'extrémité, 
à épines distantes au côté extérieur» à petits poik blancs, peu serrd^» au 
côté extérieur ; tarses : premier article assez épais, cylindriques, à petites 
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smi Mitées Att-defiaoos \ preiniei- article de» poetëiieimi & petite poik 
Iklancs en-dehors; pelotes étroites , d*iui gris jcanàtre. Ailoi d'un noir 
violet brillant ; œUak marginale à long pédicule ; première postërîeare 
élargie vers Textrëmîté; quatrième postérieare à nervure terminale 
oblique , Ibrmant an angle obtos avee sa base ; petite nervure transver- 
ule oblique , située aux deux tiers de la diseoïdale. 
Du Brésil. H. Bigot. 

G. ATOMOSIE , Atomosia. 

9. Atomosia rurpes , Nob. 

Nigra» Pedibus rufis tibiis posticis apice nigris. 

Long. 4 1.$. Barbe blanche. Palpes à poils blancs. Face et front à 
davet blanc ; moustache blanche. Antennes allongées, noires ; deuxième 
article et base du troisième d*un tcstacé obsca. Thorax à léger duvet 
jaunâtre ; côtés blanchâtres. Abdomen à incisions blanches. Pieds à poils 
et soies jaunes ; jambes intermédiaires à extrémité an peu brunâtre ; 
dernier article des tarses noir; pelotes fauves; ongles noirs , â base 
faave. Balanciers fauves. Ailes â base un peu jaunâtre; nervures 
comme celle de ÏÀ. mi$urali$. (Tab. 7. Fig. 1. Vol. 1. 2.» p.) 

De Philadelphie. M. Bigot. 

ASILITES, ASILITiE. 

TRUPANÉE, TRBPANEA. 

45. Trupanea Tasmanbnsis. Nob. 

Cinerea. Thorace vittis nigris. Abdomine maculis dorsalibus 
fuigris postice rotundatis, Mystace flavida. Aniennis pedibusqme 
nigris, tibiis testaeeis. 

Long. 101. (/* Barbe d'un blanc jaunâtre. Palpes à poils jaunes. 
Face à duvet fa,ave; moustache jaune, s*élevant jusque près de la base 
des antennes. Front noir , â poils jaunâtres. Antennes noires; les deux 
premiers articles à petits poils jaunes en-dessous. Abdomen d'un cendré 
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clair ^ les taches s'appayant au bord extérieur des segments et s^étendant 
jnsqu^à la moitié de leur longueur. Pieds à épines noires et petits poils 
blancs : coisses antérieures et intermédiaires à petite tache testaoée à 
Textrémité en-dessous ; les deux premiers articles des tarses testacës; 
pelotes et balanciers testaoés. Ailes d*nn jaunâtre clair; nervures 
comme celles du T. ftueipenms. (Tab. 8, fig. 4. Supplément.)' 

De la Tasmanie , M. Bigot. 
G. ÉRâX , Eràx. 

37. ErAX YARIMYSTACEUS. iVo6. 

Thorace cinereo vittis nigris. Abdomine nigroy lateribus ineisu- 
risque cinereis, $ Mystace setis nigria albisque, Pedibus nigris, 
tibiiê testacêis. Ahs cellula submarginali seeunda appendi^ 
culata. 

Long. 7. l. ^ • Barbe blanche. Palpes à poils noirs. Face et front à 
duvet blanc : moustache : moitié supérieure et côtés noirs ; le reste 
blanc. Antennes noires. Les bandes latérales du thorax peu distinctes : 
l'intermédiaire divisée en deux. Pieds à épines noires^ jambes à extré- 
mité noire \ antérieures et premier article des tarses à duvet serré fauve. 
Balanciers bruns. Ailes d'un jaune pâle ; nervures comme dans Ve, 
BaUardi: mais la petite nervure transversale située aux deux tiers de la 
cellule discoïdale. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

38 • Erax fusgipennis. 

FuscuB. Thorace fulvido , vittis nigris. Myêtace nigro. Pedibus 
nigris tibm testaceis. Alis fuscis cellula submarginali inappen'^ 
diculata. 

Long. 7 1. $. Barbe blanche. Palpes à poils noirs. Face fauve; 
moustache entièrement noire. Front noir. Antennes : les deux premier 
articles noirs^ à poils noirs. Thorax : la bande intermédiaire divisée en 
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deux \ Mes d'un iâave doré. Abdomea manque. Jambes aniérienret 
ooires , à côté intérienr testacë jusque près de rextrëmitë , et daret 
faoYC à rîBtériear ; intermédiaires noires à Tintérieur^ testacées à Teité- 
riear; postérieares testacées, a bandes noires à l'extérieur, remontant en 
pointe de la base yers le milieu de la longueur. Balanciers testaoés. Le 
bnin des ailes s'afîaiblissant un peu au bord intérieur ; nervures comme 
dans VE> minar. 

Du Brésil. M. Bigot. 

39. Erax minor. Nob. 

Niger, Thorace lineis albi dis.Ahdomine incisurlsalbis. Mystace 
supra nigro, sublus aîbo, Pedibus nigris. AH$ celluïa submarginali 
munda inappendiculata. (Tab. 1, fig. 8.] 

Long. 5 1.$. Barbe blanche. Palpes à poils noirs. Face et front 
noirs , à duvet blanc sur les côtés. Antennes noires. Jambes et tarses 
postérienrs à duvet roux en-dessous. Balanciers fauves. Ailes un peu 
jaunâtres ; petite nervure transversale située au milieu de la discoïdale. 

Du Brésil. M. Bigot. 

40. ËRAX NIGRIMYSTAGEUS. Nob. 

Thorace cinereo vtttis nigris. Àbdomine nigro; segmentii tribus 
i^sticis albts. </ Mystace nigro. Pedibus nigris tibiis testctceis, 
ÀUs pauh dilatatis : cellula submarginali secunda subappen^ 

diculata. 

Long. 7 1. (/*. Barbe blanche. Palpes à poils noirs. Face et front à 
davet cendré; quelques soies blanches au bas delà moustache. Antennes 
noires. Les bandes noires du Thorax assez veloutées; l'intermédiaire 
divisée en deux. Pieds à épines noires; cuisses à longs poils blanchâtres: 
jambes à extrémité noire ; antérieures et premier article des tarses à 
épais duvet roux en-dessous. Ailes un peu brunâtres ; nervures comme 
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dans YE. Bastarâi (tab. 9, fig. 7) ; mais Taf^endice pèaé eoort , rudi- 
meotaire. 

De la Guadeloupe. M. Bigot. 
G. OMMATIE, OaiMATius. 

6. Ommatius pumilus. Nob. 

Cinereus. Thorace vittis nigris. Mystaee. flavido, Pedibui nigrù 
tibiis hast testaceis. (Tab. 1, fig. 10.) 

Long. 31.$. Barbe d'an blanc jaunâtre. Palpes à poils blancs. Face 
grise , à côtés blancs ; moustache jaunâtre , surmontée de qaelc[ues lon- 
gues soies noires. Front à léger duvet gris. Antennes noires ; troisième 
article assez court: style allongé, à longs poils en-dessous. Jambes posté- 
rieures et intermàliaires à moitié antérieure testacée ; antérieures seule- 
ment à genoux testacés. Ailes claires , à extrémité un peu grise ; petite 
nervure transversale, située aux deux tiers de la disccfidale. 

Du Mexique. M. Bigot. 
G. ASILE , AsiLus. 

56. ASILUS NUDIPBS. Nob. 

Thorace dorso nigro lineis albidis. Abdomine rufo, apice fuscano. 
Fade mystaeeque aureis, Pedibus ru/is, subnudù» Alis fiavis apice 
fuseanis. 

Long. 61. 9* Barbe d*un blanc jaunâtre. Palpes à poils jaunâtres. 
Moustache s' élevant jusques près de la base des antennes. Front à duvet 
jaune. Antennes : les deux ([premiers articles testacés; le troisième 
manque. Thorax à duvet grisâtre; épaules testacées; côtés jaunes. 
Abdomen un \\en rétréci vers la base ; les cinquième et sixième segments 
bruns, à incisions fauves. Hanches à duvet et poils d'un blanc jaunâtre; 
cuisses antérieures à fort petites épines noires vers la base , en--de8S0us; 
intermédiaires et postérieures , à deux on trois épines sur les cùlUh ^^'' 
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dosas; les positërieares en ont aussi sar les côtés intériean; deux potnto 
noirs a rextrémité en-dessus ; jambes k épines pca nombreuses : tarses 
à nombrenses «pines noires. Balanciers testâtes. Ailes : les principales 
oerTores fani^es; petite nertare transversale perpendiculaire, située aux 
deox tiers de la discoïdale; quatrième cellule postérieure terminée par 
une nervure formant un angle droit arec sa base. 

Des Iodes. M. Bigot. 
57. Asavs gïganteus . Nob. 

Cinereus» Thoraee testaceo vittato. Abdomine rufo pubeêcente* 
PeUhus testcLceis; tanU nigris. Alis dilatatis </. (Tab. 1, fig. 9.) 

Long. 15 1. Face à duvet blanchâtre; moustache d'un jaune blan- 
châtre ; partie supérieure et côtés mêlés de soies noires. Barbe blanche. 
Palpes à poils noirs. Front à duvet gris. Antennes noires ; premier et 
troisième articles dVgale longueur. Les bandes testacccs du thorax bor- 
dées de noirâtre ; suture bordée de testacé ; côtés à duvet blanchâtre ; 
dernier segment de Tabdomen noir ; tarière ^ courte , terminée car- 
rément. Pieds à poils blancs ; hanches noires ; un peu de noir à Textré- 
mité des cuisses; antérieures à base noire; postérieures armées de 
quelques épines noires en-dessous et en-dehors ; jambes à extrémité 
noire. Ailes gaufrées, d*un gris brunâtre , a base plus claire ; celles des 
mâles à moitié extérieure brune dans la moitié postérieure et moitié in- 
térienre assez claire, sans nuance intermédiaire: nervures testacées; 
W de la deuxième cellule sous-marginale n'atteignant pas celle de la 
deuxième postérieure. 

Hela Tasnaanie. Collection de M. Bigot. 

58. ASILVS VITTIPES. Nob. 

Thoraee cinereo vittis fuscis. Abdomine ^ cinereo trifariam 
fuico nMculato ; 2 /w«co , incisuris cinereis. Mystace albo, 
P9diibn$ rufiê, femafibus ti^sgue nigro vittatis. 
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Long, 5 1/2 !• cf $ . Barbe , poils des palpes , face et moustache 
blancs ; cette dernière ne s'élevant qa'à la moitié de la face ; quelques 
soies noires surmontant les blanches. Front d'un blanc grisâtre. Antennes : 
les deux premiers articles testacés ; le deuxième à extrémité noire ; le 
troisième manque. Abdomen^ a soies blanches au bord postérieur de 
chaque segment ; ^ chaque segment à trois taches allongées ; Tinter- 
médiaire rhomboïdale ; les latérales droites; Tarmure copulatrice noire; 
un peu de testacé à la base , sur les côtés ; $ à incisions cendrées. 
Pieds à soies blanches; jambes antérieures et intermédiaires à ligne 
noire en-dessous ; postérieure à extrémité noire ; premier article des 
tarses fauye , à extrémité noire *, les autres noirs , avec un peu de fauve 
a la base. Balanciers fauves « Ailes assez claires ; nervures normales ; 
petite transversale située au-delà du milieu de la cellule discoïdale; 
nervure terminale de la quatrième postérieure formant un angle aigu 
avec Tinférieure. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

59. ASILUS AUSTRAUS. Ifloh. 

Thorace nigro , lineis albis, Abdomine nigro, incisuris cinereis. 
Mystace nigro. Pedibus nigris; tibiis testaceis ; posticis nigris. 

Long. 5. 1. 9 . Barbe blanche. Palpes à poils noirs. Face et front gris^ 
moustache noire ; quelques soies blanches dans le bas. Antennes noires ; 
les deux premiers articles à poils noirs en-dessous. Thorax à côtés cen- 
drés. Abdomen à incisions et côtés cendrés ; poils gris sur les côtés. 
Jambes antérieures et intermédiaires testacées , à extrémité noire ; pos- 
térieures noires, à base testacée; tarses noirs. Balanciers testacés. Ailes 
grisâtres ; nervures normales ; petite transversale située un pea au-delà 
du milieu de la cellule discoïdale ; la nervure terminale de la quatrième 
postérieure formant un angle presque droit avec Tinférieure. 

De la Nouvelle-HoUdDde. M. Bigot. 

6(). AsiLUS ACUTANGULATUS. iVo6. 

Thorace nigro, lineis albis. Abdomine nigro incisuris albis 
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Mystaee nigro. Pedibuê nigris tibiis te»tacei$ , tarsiê poêtieU 
Mactii, 

Loo^. 51.$. Barbe blanche. Palpes à poils blancs. Face et front â 
daTet gris \ moustache noire \ quelques soies blanches dans le bas. 
Antennes noires ; les deux premiers articles à poils noirs en-dessous. 
Thorax à côtés gris. Abdomen noir, à reQets bruns , sans poils sur les 
côtés. Pieds à pointes noires, poils et léger duvet blanc; antérieurs noirs, 
âgenooxtestacés; tarses noirs en- dessus, testacés en-dessous, avecTextré- 
m\i des articles noirs; intermédiaires à cuisses noires; jambes d*un testacë 
obscor et tarses testacés, avec l'extrémité des articles noirs ; postérieurs 
noires, à jambes d'un testacé obscur en arrière; tarses d*un testacé peu 
/ÔQce, avec l'extrémité des articles noire. Balanciers testacés. Ailes 
claires; nervures normales; petite transversale, située un peu au-delà du 
milieu de la cellule discoidale ; la nervure terminale de la quatrième 
postérieure formant un angle fort aigu avec l'inférieure. 

De la NouTelle-HoUande et de la Tasmanie. M. Bigot. 

AsiLus HURiN us , JUacq.. 

» 

Nous considérons comme variété de cette espèce un individu 
cT qui diffère du type par une bande longitudinale noire 
le long des caisses postérieures en-dehors. La moustache couvre 
toute la protubérance de la face. Les poils des palpes sont 

blancs. 
De la Tasmanie. 

61. AsiLUS FEMOBALIS. Nob. 

Thorace fulvido, vittisfuscis, Abdomine fusco , incisurisflavidis, 
^Vystace aWido. Pedibus rufis ; femoribus iupra nigris. 

Long. 6\. 2 ^^^ blanche. Palpes à poils noirs. Face , front et 
moustache d'un blanc jaunâtre. Antennes noires. Thorax d'un fauve 
ë^tre ; bande intermédiaire divisée en deux ; côtés gris. Cuisses près- 
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que nues et noires en-dessus jusque près de Textrémite ; jambes anté- 
rieures avec un peu de noir à l'extrémité : intermédiaires à ligne longi- 
tudinale noire en-dessous ^ tarses noirs ; premier article fauve ; un peu 
de fauve à la base des deuxième et troisième ; pelotes fauves :, ongles 
noirs ; les pieds postérieurs manquent. Balanciers fauves. Ailes claires , 
à base un peu jaunâtre et extrémité brunâtre ; nervures comme dans 
Va, Duvaucelii , mais la petite nervure transversale située au-delà du 
milieu de la cellule discoïdale. 

De Philadelphie. M. Bigot. 

63. ÂsiLus iVovjs-ScoTif. Nob, 

Cinereus. Thorace mita recta nigricante, Abdomine nigro fusco- 
micante , incisuris albis, Pedibus nigris iibiis -metatarêisque 
ru fis. 

Long. 6 I. (/* . Barbe et face blanches. Palpes à poils noirs ; mous- 
tache s'ëlevant aux deux tiers de la face, noire, à partie inférieure blanche. 
Front blanchâtre. Antennes : les deux premiers articles noirs; le premier 
à poils noirs en- dessous; le troisième manque. Thorax d*un gris roussâtre. 
Pieds à léger duvet et poils blancs , et épines noires; jambes et méta- 
tarses à extrémité noire ; un peu de fauve à la base des autres articles 
des tarses. Balanciers jaunâtres. Ailes claires , à extrémité et centre des 
oellules dn bord intérieur gris ; nervures normales ; petite nervure 
transversale située au.mtlieu de la cellule discoïdale : nervure terminale 
de la quatrième postérieure , formant un angle un peu aiga avec 
Tinférieure. 

Delà Noiiyelle-Ëcosse. M. Bigot. 

li ressemble assez à VA* micans, Meig. 

AsiLUS CRABRONiFORMiSy Meig. 

Deux individus c/* $ de cette espèce , entièrement semblables 
à ceux de TEurope, se sont trouvés parmi les Diptères rapportés 
de la Tasmanie. 

Collection de M. Bigot. 



Tribu POHÂCËRlTES.PoiiACEiuTiE, Nob. 

Antennes rapprochées à la base, de trois articles.; le troisième 
simple. Trompe saillante, dirigée en avant. Trois ocelles. Ab> 
domen conique, de sept segments distincts.Balanciers découverts. 
Ailes couchées. Deux pelotes aux tarses. 

G. POMACËRE, PoMACBRA, Nob. 

Tète hémisphérique. Trompe de la longueur de la tète, à le- 
TT» termiaaies Icmgues , assez épaisses. Palpes déprimés , 
Méyemeol \ dus, descendant un peu plus bas que la trompe, 
atteigMAt à peu près la moitié de la longueur de la trompe, de 
deox articles distincts ; le premier assez court, plus large à l'ex- 
tréiintéqu*à la base ; deuxième en parallélogramme. Bas de la 
tête garni de poils courts et serrés. Face courte, nue. Front 
allongé, assez large <^, couvert de poils courts, un peu fmfoncé 
sar les bords latéraux. Ocelles assez grands ; Fantéricor assez 
éloigné des autres, surmonté d'une touffe de poils. Antennes 
insérées plus bas que le milieu de la £ace et près de la trompe, â 
peu près de la longueur de la trompe, dirigées en avant ; pre- 
mier artide un peu allongé, cylindriqite, bordé de longs poils ; 
deuxième court, menu, cylindrique ; troisième de la longueur 
^premier (vu de côté, creusé en-dessous, convexe en^dessus); 
[yvi de haut en bas, sfdiérique, un peu atténué à sa base] ; style 
court et menu. Yeux nus. Thorax assez grand, tomenteux; 
éeosBon assez grand, hémisphérique. Abdomen cT tomenteux, 
obIoDgo*cooique ; armure copulatrice assez grande, cylindrique. 
l^s menus, ée longueur moyenne ; cuisses vdues en-dessous; 
jambes munies de quelques pointes en-dehors et en-dedans , et 
de deux à l'extrémité ; articles des tarses terminés par deuv 
pointes ; postérieurs à petites pointes en-dessous. Ailes n'attei- 
gnant pas l'extrémité de l'abdomen, assez étroites ; une cellule 
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marginale ; deox sous-marginales; ane discoîdale; cinq posté- 
rieures et une anale; la marginale et la première sous-marginale 
fermées ; ces deux cellules et les (rois suivantes aboutissant au 
bord extérieur de Taile^ la quatrième postérieure fermée. 

Le diptère que nous décriyons n'appartient à aucune des 
tribus établies jusqu'à ce jour, et nous détermine à en proposer 
une nouvelle, malgré la répugnance que nous éprouvons à pren- 
dre ce parti pour une seule espèce connue. Appartenant à la di- 
vision des AplocèresTétrachœteSy il a quelques rapports avecles 
Xylotomes et les Leptides : mais, des caractères essentiels de 
ces tribus, il ne présente ni la trompe cachée, ni les ailes à demi 
ouvertes delà première, ni les trois pelotes aux tarses de la se- 
conde ; et, de plus, il se distingue de l'un et de l'autre par plu- 
sieurs autres différences que nous ne regardons que comme gé- 
nériques, mais qui l'en éloignent considérablement et dont 
plusieurs le rendent fort remarquable. La figure et le port des 
palpes lui sont propres. La forme du troisième article des anten- 
nes, concave du côté inférieur, semble le destiner à servir d'oper- 
cule à l'extrémité de la trompe dont il se trouve rapproché par 
l'insertion de ces organes vers le bas de la tète. Les nervures des 
ailes présentent les mêmes cellules que celles des X jlotomes et 
des Leptides, mais la disposition en est différente et ne se re- 
trouve que dans les genres Erax et Proctacanthe de la tribu 
des Asiliques» el aussi, mais moins exactement, dans les ifffrmo- 
neura , c'est-à-dire que la plupart des nervures longitudinales 
aboutissent au bord extérieur de l'aile. 

Cette tribu, par l'ensemble de ses caractères» se place naturel- 
lement avant les Xylotomes. Nous lui donnons le nom de Poma- 
cérites, et au genre celui de Pomacéray par allusion àl a fonction 
d'opercule que paraissent remplir les antennes relativement à la 
trompe. 

Le type est un assez grand diptère de la Tasmanie. 
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i . Potf ACBEA BiGorn , Nob. 

Supra nigricans. Thorace quinque vittis albidis. Abdomine 
bifariam aJbo maeulato ; subtus aWa» (Tab. 2 ^ fig 1.) 

Long. 8 1. (/^ . Trompe noire* Palpes d'an jaone terne , i poils 
blancs. Face blanche. Front d*an blanc un peu jaunâtre, à petits poils 
noirs \ une petite tache noirâtre à la base ; une antre vers le milien ; 
Tertex gris. Antennes noires ; premier article à duvet gris et poils noirs. 
Abdomen : les taches blanches appuyées au bord postérieur des deuxième, 
troisième, quatrième et cinquième segments, arrondies en-dessus. Pieds 
ooira. Balanciers bruns. Ailes très-hyalines. 

DelaTasmanie. M. Bigot 

XYLOTOMES, XytoTOMiE. 

G. THËRÈVE , Thbsbva. 

15. Thbbbya vabipbs, Nob. 

Thorace ei^0reo vittis nigrii» Abdomiu nigro^ it^eiâurii flaviéiâ ; 
Yentri rufo. Pedibus ru fis ; femoribus supra nigris. 

Long. il. 5^. Barbe, face «t bas du front blancs ce dernier on 
pea rétréci postérieurement « d*un gris jaunâtre, à petits poils noirs. 
Antennes noires. Hanches noires ; cuisses nues ; taries noirs ; premier 
article testacé, à extrémité noire. Ailes d'un gris jaunâtre ; quatrième 
cellule postérieure ouverte; basilaire externe s'étendant jusque près de la 
moitié de la discoïdale. 

DelaTasmanie. M. Bigot. 

16. ThBRBVA QUINQOE VITTATA, iVoft. 

Thorace cinereo vittis nigrt8;iniermedia divisa» Abdomine nigro, 
ineisuris lateribusque cinereis. Pedibus rufis , ftunùribus asUicis 
nigrii. 

5 
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LoD^. 41* $. Barbe et face blanches. Front on peu rétréci posté- 
rienrement, cendré, à deux taches branâtres vers le milieu ; tache verti- 
cale noire. Antennes noires. Thorax : la bande intermédiaire dirisée eu 
trois. Hanches noires ; cuisses nues \ tarses noirs ; intermédiaires et pos- 
térieures à premier article testacé. Ailes d*un gris jaunâtre ; quatrième 
cellule postérieure ouverte; basilaire externe s'étendant jusqu'à la 
moitié de la discoîdale. 

Delà Tasmanie. M. Bigot. 

17. ThEREVA DIHIDIATAy iVo6. 

Thorace nigro vîttis fuscanis, Abdomine cinereo macuUê dorsa- 
lihus nigriSf transversis, Pedibus rufis , femoribus anticis dimi- 
diato nigris. 

Long. 51. $ • Barbe et face blanches. Front un peu rétréci posté- 
rieurement, d'un gris roussâtre, à poib noirs. Antennes noires. Poitrine 
et ventre cendrés. Cuisses nues ; hanches noires ; tarses noirs ; premier 
article fauve, à extrémité noire. Ailes d'un gris jaunâtre; quatrième cel- 
lule postérieure ouverte; basilaire externe s'étendant jusqu'à la moitié de 
la discoîdale. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

LEPTIDES , Leptides. 

G. CHRYSOPYLE, Chbysopyla. 

ChRYSOPYLA ATRATAy Mcig. 

Un individu provenant de la Nouvelle-Hollande ne diffère de 
ceuiL d'Europe que par les Ailes un peu plus claires. 

BOMBYLIERS, Bobibylurii. 

G. EXOPROSOPE , ExoPKosoPA. 

51 . EXOPROSOPA ARCUATA , Nob. 
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Nigra , fMfo Mrta. SeuieUo tuUteeo, Abdomine êegmentis fa$^ 
et» arcwUiê» Aks fiêêeù maeuia eenirali apice que griseis, 

Lon^. 51. $ • Face dénadëe, à tache testacce de chaque côté ^ cpis- 
tomc testacé. Front noir, dénadé. Antennes : les deux premiers articles 
Doirs 'j le troisième manque. Abdomen : chaque segment à bande étroite 
de duTet faave partant du bord antérieur au milieu, descendant de 
chaque côté jusqu'au bord postérieur, et remontant jusqu'au bord anté- 
rieur sur les côtés : une petite tache testacée de chaque côté des premier 

et deuxième segments Pieds noirs ; cuisses testacécs en dessous. Ailes 

d'au brun noirâtre ; Textrémité grise, avec les nervures bordées de brun; 

oellole discoidale en grande partie grisâtre ; un point gris vers Textré* 

mité de la basilaire externe. 

De Madagascar. Cominaniqué par M. de Villiers, de Chartres 

S2. ËXOPBOSOPA BICBLLATA, Nob. 

Nigra, rufo tomentoto. AHs fuicis hyaUno maeulatis, duabus 
cettulii $ubmarginalibu$. Tab. 2, fig. 2.) 

Long. 5 1/2 1. </^ Face conique, d'un fauve rouge, ainsi que la 
moitié antérieure du front ; la postérieure d'un brun noirâtre. Antennes 
Qoires|: premier article épais, à duvet fauve. Ëcusson (dénudé] brunâtre, à 
^ noire. Abdomen [en partie dénudé); côtés des deux premiers segments 
î poils fauves; ceux des autres à poils noirs, mêlés de fauves ; deuxième 
^petite tache faure de chaque côté. Pieds d'un fauve assex clair ; jambes 
antérieures à extrémité noire ; tarses noirs. Balanciers bruns. Ailes d'un 
brun noirâtre ; deux cellules sous-marginales ; discoïdale appendiculée ; 
une grande tache d'un fauve brunâtre vers le milieu du bord extérieur; 
^OQx petites tadies noires à la base des premières sons-margiualc et 
postérieure ; une petite tâche blanchâtre à la base de la discoïdale ; une 
Wnde ou une petite tache hyaline au centre des marginales, des posté- 
rieorea et de la discoïdale. 

De la TasmftDÎe. M. Bigot. 



'H 



(68) 

Cetle espèce réunit les deilk prindpaax earactèrét <jto» Ëko- 
prosopes et des Anthrax ; c'est-â-^re la faeesaiflanleet lèldeu 
cellales sous-marginales. 

G. ANTHRAX, Anthrax. 

74.. Anthrax hadagascariensis , Nob. 

Nigra, flavo hiria. Pedibus intermedm tesiaeeii. Alis hyaUnii, 

^ . Semblable à \ A flava, excepté les jambes intermédiaires tcsii- 
cées \ les ailes à base jannâtre, sans le bord extérieur brun. 

De Madagascar. Communiqué par M. de Yiiiiers. 

75. Anthrax incisa, Nob. 

Nigra. Abdomine apice argentée. Alis dimidiato nigris, tnofif . 
(Tab. 2,%. 3.) 

Long. 31/21. c^ d'un noir Telouté. Face et front noîrs^ k petits 
poils noirs. Antennes noires. Abdomen (dénudé) : les itoi» denrîen 
segments à écailles argentées. Pieds noirs. Ailes : neryure ezténcore de 
la deuxième cellule sous-marginale aboutissant au soinmet de Taile ; 
moitié antérieure noire avec une échancrure au bord extérieur de là dis- 
coîdale \ cellule anale fermée. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

76. Anthrax simplkx , Nûb. 

Nigra, flavoa hirta. A lis basi limboque externo fuseanis. (Tab.i, 

fig4.) 

Loi^. 2 1/2 1. cf ' Psoe blanche* Front linéaire ; partît aneérienre 
blanche. Antennes noires. Abdomen bordé de poils jaunes ; eînqnièBde 
et sixième segments bordés de poils noirs. Pieds jaunâtres $ base des cais- 
ses noire ^ jambes à duvet blanchâtre en dehoii ; tarses noirs. Ailes bja- 
Unes, un peu de brunâtre à la base et au bord extérietsur. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 
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77. ÂHTHBAX GËADATA» iVb6. 

Nigraflaifiio hirta. AU$dimidiato nigrig grad^iê. (Tab.3, fig. ^.) 

LoDg. 51.$. Face à dayet blanc. Front : le tien antérienr à davet 
faoTe, le reite noir. Antennes noires. Àbdomea : les deni premiers seg- 
ments bordés de poils jaunâtres ; les antres, de noirs. Pieds firares ; 
Urses noirs. Ailes hjalincs, la partie noire formant trois dq(rés« 

De la Colombie. Ma coHectioD. 
GGOMPTOSIE, G0.11PTOSU 

3. CoHPTOSIA GEOMBTRICA , Nob. 

Nip'a fiavido hirta. Abdominê ^ngaio, rufo^limbato. AlU 
fimôo txtcrno punctU quefuicis ; iMbu$ cellulis submarginaUbuê* 
Puneto centrait fusco, (Tab. 2, fig. 7.) 

Long. 5 i/S 1. $ f Tborax et abdomen [dénudes] d*un noir brunâtre 
mat ; Ecosson d*nn noir luisant. Ventre brunâtre, à incisions jaunes. 
Pieds faaves ; tarses bmns. Ailes elaîres ; bord estérienr brun jusqa*â la 
cellule basilaire eitérieore inclusivement \ les nervures transversales un 
pea bordées de brunâtre ; un point central bran àja base de la deuxième 
oellole sous-marginale. 

De la Tasœanie. M. Bigot. 

l COMPTOSIA TEICELI.ATA, Nob. 

Nigra flavido hirta. Alis limbo extemo punctisque fascit, Triàui 
(^ttulis iubmarginalibus. (Tab. % ûg. 6.) 

Long. 4 1/2 1* 2 • Face et front à poils d*un brua roussâtre clair. 
Antennes noires. Tborax et abdomen (dénudé) d*un noir brunâtre mat. 
Ecusson d'un noir bleuâtre luisant. Cuisses brunes, à duvet blancbâtre ; 
jambes fauves \ tarses bruns. Ailes claires ; trois cellules sous-maginales ; 
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bord eztérienr brun jusqu'à la cellule basilaire extérieur^ ÎDcIasivcment; 
les nervures fransversales bordées de brun. 

De la Tasmanic. M. Bigot. 
6. BOMBYLE, Bohbtlius. 

48 . BOUBYLIUS ALBICINGTUSy Nob . 

Rufo hirtus, Abdomine albo faBcialio. Pedibus nigris , tibiis 
ru fis. Alis hyalinis, limbo externo fusco. 

Long. 31. ^. Face d'un jaune blanchâtre. Front à duvet fauve et 
poils noirs. Antennes noires. Thorax et abdomen à fourrure fauve ; 
quatrième segment de ce dernier à longs poils blancs au bord antérieur. 
Ailes : première cellale postérieure fermée, à nervure terminale abou- 
tissant aax deux tiers de la partie de la sous-marginale, au-delà de Tan- 
gle ; petite transversale située au milieu de la discoïdnle. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

49. BOMBY Lies CONSOBBINUS, iVo6. 

Flavo hirtus, Pedibus rufis, Alisfuscanis, basi limboque externo 
que fuseis. 

Long. 2 1. 3/4 c^ 2 • Trompe longue d*une ligne un tiers. Face et 
front d'un fauve grisâtre. Antennes : les deux premiers articles noirs 
Thorax et abdomen en grande partie dénudés. Tarses bruns. Ailes : pre- 
D)icrc cellule postérieure fermée, à nervure terminale aboutissant au 
milicn de la partie de la sous-marginale au-del'i de Tangle ; petite 
transversale située au milieu de la discoidale. 

De la Nouvelle-Hollande et de la Tasmanie. M. Bigot. 

50. BOMBYLIUS APERTUS, Nob. 

Flano hirtus. Pedibus nigris ; tibiis rufis. Alis fuscani.f, fimbo 
externo fuscis ; cellula postica prima aperta. 
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Loqg. 3 1. (f. Trompe longue duuc ligne un quart. Faoe a poilt 
noirs, longs et toufTos* Àntenoes noires. Abdomen oblong. Ailes : petite 
nermre transTersale située an milieu de la discoidale. 

De la Goadeloupe. M. Bigot. 
G. SYSTROPE , Systbopus. 

3. StSTROPCS BRASaUNSIS y Noh. 

Ater. Thoraee lateribus flavidts, Pedibu» anticis flavidis, poê- 
tkis nigrts. Alis griseis. 

Long, 7 1. ^* Trompe longue d*nne ligne et demie. Lèvre supérieure 
atteigDant le tiers de la longueur. Palpes cachés. Face courte, d*on jaune 
bbndiàtre» ainsi que la petite base du front. Antennes noires ; premier 
article atteignant presque la longueur de la trompe; deuxième at- 
teignant presque la moitié de la longueur du premier *, le troisième 
manque. Thorax à bande antérieure d'un jaune blanchâtre, interrompue 
aa milien ; nne bande du même jaune en avant des ailes , ooncave au 
euté iotériear ; une petite tache jaunâtre de chaque c6té du bord pos- 
térieur ; côtés à duvet cendré ; un peu de duvet blane au milieu et au 
bord postérieur de récasson. Abdomen : les deux premiers segments 
noirs ; les autres manquent. Pieds antérieurs d'un jaune pâle ; intermé- 
diaires fauves, avec les cuisses brunes en dessus ; postérieure;^ noires. Ba- 
lanciers bruns. Ailes d'un gris clair un peu brunâtre ; un point brun à 
la base delà première cellule sous-marginalo ; nervures comme celles du 
^ maeiletUus, 

Du Brésil. M. Bigot. 

DOLICHOPODES, Dolichopoda. 

G. PSILOPE, PsiLopus. 

22. PSILOPCS SIDIVEYENSIS , Nob. 

Viridii. ScuUUo vialaceo, Alis hyalinis. 
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Long. 4 1. ^. Face à léger davet blanc. Front violet. Antennes 
noires ; troînième article court , conique ; style long. Thorax : moitié 
postérienre â reflets violets. Abdomen : un peu de noir aux incisions 
des premiers segments. Pieds noirs ^ jambes antérieares et intermé- 
diaires fauves ; postérieures à base fauve. Ailes : nervure extemo-mé- 
diaire très-arquée après le coude , et seulement appendiculée ; transver- 
sale sinueuse. 

De rile Sidney et de la Tasmanie. 

L*aile a été gravée dans le premier sapplément, pi. 11» 
fig. 16; mais la description n*a pas été imprimée, par mégarde. 

2S. PSILOPUS HIGBO PILOSUS » Nob. 

Viridis , nigro piloêus. Pedihus nigris, Alis fuscanis, Tab. 2, 
fig. 8.) 

Long. 2 1/2 1. cT • Pace et front verts, sans duvet. Antennes noires ; 
deuxième article entouré de poils noirs; troisième court, conique^ stjle 
long. Thorax et abdomen a poils noirs; ce dernier à incisions noires. 
Pieds noirs. Ailes à bord intérieur dair. 

De la Noavelle-Hollande. M. Bigot. 

G. MÉDËTÈRE, Medbteris. 

4.. Medetebus tristanensis , Leach. 

^ 

Thorace nigro. Abdomine œniescenU, Antennis pedibusque nigris. 
Alis flavidis, (Tab. 2, fig. 9.] 

Long. 5 l. 9 . (L'individu a été humecté de manière à perdre son 
duvet.) Face et front noirs. Ailes d*un gris jaunâtre; un point brunâtre 
peu distinct; nervure transversale oblique, convexe. 

De Tristan da Cunha. Il a été nommé par Leach. 



; 73 
SYRPHIDES, Strphidit. 

G. SOMULE , SomjLA, Nob. 

Voisin des Chrysotoxes. Face longue, saos protubérance; 
péristome échancré. Front assez court, étroit $ . Antennes insé- 
rées sur un tubercule situé entre le milieu et le baut de la tète» 
moins longues que la télé, dirigées en avant ; premier article 
assez court, cylindrique ; deuxième court, conique ; troisième un 
peu incliné, orbiculaire; style insérée la base. Abdomen ovale 
aWongé. Jambes postérieures un peu comprimées, brièvement 
velues, peu arquées. Ailes à cellule marginale ouverte; sous- 
marginale droite: nervure transversale fort oblique , située aux 
deux tiers de la discoïdale. 

Le type de ce nouveau genre est une Syrpbide voisine des 
Chrysotoxcs , mais qui s*en distingue essentiellement par les 
antennes plus courtes que la télé et par la forme des deuxième et 
troisième articles , modification en sens inverse de celle que pré- 
sentent lesCéralophyes. 11 en diffère encore par la face sans tuber- 
cule, par la conformation des jambes postérieures et par Tinser- 
lion de la nervure transversale des ailes. Sous le rapport de la 
coloration, il se caractérise par le fond cuivreux du thorax et de 
Vabdomen. 

Co beau Diptère a été apporté de Philadelphie. 

Le nom générique fait allusion à la beauté qui résulte de la 
disposition des couleurs. 

^< SOMULA DECORA , Noh, 

Mnea. Abdomine utrinque quatuor maculis ru fis. (Tab. 2 , 

fi?, ii.) 

Lon^. 71. 9 • ^^^ jaune; joaes intcriearement noires. Front antc- 
rienrement jaune , postérieurement bran:, tubercule bran. Antennes 
noires : style jaune. Thorax d'un vert bronze ; taches scapulairtsjtfvndl ; 
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côtrs à tache de poils jaunes. Abdoiuca : chaque sèment à deux taches 
jaunes, obliques, bordées en partie de noir^ premier segment noir; 
rentre d'un noir verdâtre , à côtés et incisions jaunes. Pieds fanrcs ; les 
trois derniers articles des tarses bruns. Ailes à base et bord extérieur 
jaunes; une bande longitudinale brune sN'tendant de la base aux deux 
tiers de la longueur. 

De Philadelphie. M. Bigot. 

G. SÉRICOMYIE , Sbricomyia. 

2. Sericomtia limbipennis , Nob. 

Subnuda, nigra, subangusta* Abdomine tribus fasciis fiavù 
Interruptis. Pedibus rufis, Alis limbo externo maculaque fusca. 

Long. 5 J/'2 1. 2 • Voisine du S. Chtysoloxfndes. Face jaune , à 
bande noire. Front noir. Antennes noires ; troisième article allongé, non 
élargi à Vextrémitc. Thorax noir. Epaules à duvet blanc; côtés à poils 
d'un jaune pâle ; écosson noir; Abdomen : les bandes jaunes , étroites , 
peu obliques près du bord antérieur des deuxième, troisième et quatrième 
segments; bord postérieur d'un noir verdâtre luisant, avec des poils 
jaunes; ventre noir, à bandes jaunes; hanches noires ; cuisses antérieures 
noireSy à extrémité fauve '^ intermédiaires à moitié antérieure noire: pos- 
térieures un peu brunâtres au milieu ; les trois derniers articles des 
tarses bruns. Ailes claires, base jaune; bord extérieur brun jusqu'au- 
delà de la moitié de la longueur; une tache brunâtre au bord extérieur 
avant l'extrcmité; nervures comme celles du 5. Chrysotoxotdes ; celUiïe 
basilairc externe s'étendant au delà du milieu de la discoïdale. 

De la Nouvelle-Ecosse. M. Bigot. 

C'est peut-être la femelle du 5. Chrysotoœoïdes. 

Je rapporte à la môme espèce un individu Q également de la 
Nouvelle-Ecosse , qui en diffère par l'abdomen plus largo , à 
bandes plus étroites , point obliques, et (eslacées, et par les 
cuisses postérieures noires avec un peu du testacé à l'extrémité 
en-^ssous* 
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G. ERISTALE , Eristalis. 

53. Eristalis pdnctclatus , JY06. 

Niger. Thorace vittis flavidis* Abdomine utrinque tribus ma- 
culis fiavis oculis punctulatis. Pedibus rufis; tibiiê posticiê basi 
apiceque nigris. 

Long. 3, 4 1 $ . Face janae, à duvet jaunâtre ; protubérance uue. 
Front à duvet d'un gris jaunâtre et petits poils noirs; vertez d'un noir 
luisant. Antennes fauves, un peu de noir en-dessus, style nu. Yeux 
broDs, pointillés de noir. Thorax d*unnoir verdâtie luisant; trois bandes 
loogi(adinales de duvet d*un gris jaunâtre; côtés fauves; ëcusson oli- 
vitre, bordé de jaune. Abdomen d'un noir verdâlre luisant ; deuxième, 
troisième et quatrième segments à taches latérales jaunes , plus ou moins 
écLancrces au bord antérieur; ventre fauve. Hanches noires; cuisses 
postérieures simples, à genoux blancs et un peu de noir à Textrémité. 
Ailes hyalines:, cellule basilaire externe s*étendant au-delà du milieu de 
U disccidale. 

De la Noavelle-Hollande. M. Bigot. 

54. Eristalis mexicanus > Nob, 

Thorace rufo tomenloso, Abdomitie segmenta secundo maculis 
kteralibus rufis, Femoribus nigris, tarsis rufis. 

LoDg. 5 1. c^. Face noire, à duvet blanc : aae protubérance nue. 
Front à duvet jaune. Antennes d'un fauve brunâtre ; stjle nu. Écusson 
iauTe. Abdomen noir ; incisions jaunes ; deuxième segment à tache fauve 
tiiangulaire de diaque côté. Cuisses postérieures épaisses; jambes bru- 
nâtres , à base fauve ; postérieures arquées , ciliées. Ailes : la cellule 
hasilaire externe s'étendant au-delà du milieu de la discoïdale ; nervures 
transversales un peu bordées de brunâtre. 

Hu Mexique. M. Bigot. 
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6. HËLOPHILE, Helophilus. 

10. Helophilus kotjz scotiji » Nob. 

Ater, Thorace vitti$ flavis. Abdotnine foêciii albidiâ. AntennU 
pedibusque nîgris ; tibm basi rufis. 

Long. 6 1.$. Face et front jaunes, à davet blanchâtre et hande 
noire; style des antennes bran. G^tés du tboraz noirs; écosson bmn. 
Les bandes de Tabdomen étroites; celles des premier et deuxième segments 
élargies et fautes sur les c6tés ; ventre noir, à incisions blancbâtres. 
Jambes intermédiaires fauves, à extrémité brmiâtre. Ailes assez clairet ; 
première nervure transversale située au-deli de la moitié de la edkle 
discoïdale. 

De la Nouvelle- Ecosse. M. Bigot. 

G. TROPIDIE , Tropidia. 

1. Tropidia albistylvh » Nob. 

Thorace viridi nigro. Abdomine nigro duabus fasciiê rufiê, tibik 
annulatis. (Tab. 2 , fig. 10.) 

Long. 31.$. Face fauve, à duvet blanc ; carène noire. Front étroit, 
noir, à duvet grisâtre au milieu de la longueur. Antennes brunes ; troi> 
sième article un peu plus long que large, i extrémité un peu carrée ; 
style blanchâtre au milieu. Tliorax à duvet blanchâtre sur les côtés \ 
écusson légèrement bordé de fauve. Abdomen : deuxième et troisième 
segments à large bande interrompue; quatrième à petite tache fauve pea 
distincte de chaqiie côté du bord antériear ; troisîème et quatrième a 
incision fauve; ventre fauve, â quatrième segment noir. Goisses noires; 
un peu de fauve à la base ; antérieures fauves, â anneau noir au Bailiea ; 
dent des postérieures assez grande; jambes antérieures fauves , a extré- 
mité nmre; pestérieures noires, à genou jaune et anneau fanve; tarses 
antérieurs fauves : quatrième article noir ; po9i<Tifurs brans. Àîles jau- 
nâtres ; cellule sous-marginale droite. 

De rAroériqne septentrionnale. M. Bigot. 
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G. SYRPHE , Stbphi»* 

38. Strphus viRiBiCBPSy Nob. 

Thoraee viridi; êcutello fiavo, Abdomine angusto, nigro; foiciiê 
tribus /lavis, interruptis. Antennis nigris, si$btus ru fis, Pedibus 
fisseis, genubuê fkmê. 

Long. 4 1. c/*$. V<»siQ da 5. umbeUatiofuim. Face et front d'im 

lert noirâtre luisant ; côtés de la première à davet blanc , quelquefois 

trao^renlB et jaunâtres. Abdomen : les bandes formées de deux taches 

latérales un peu obliques', n'atteignant pas les côtés , retrécies â l'iiité- 

rieor, à légers reflets blenâtres; rentre à bandes comme Tabdomen. 

Pieds bruns; jambes antérieures d'un faure plus ou moins brunâtre; 

tarses à duvet fauve en-dessous; premier article des postérieurs «ui peu 

renflé. Ailes byalines ; stigmate jaunâtre ; cellule basilaire externe s'étcb 

dant jusqu'au duvet de la discoïdale. 

De la NeliYelld^Hollâiide, coomuo. M. Bigot. 

39. Strphus pusillus , Nob. 

Thoraee nigro œneo nitiio; êcuUUo flaioo. Abdomine onato » 
mgro, faseOs tribue ru fis, interrupHi. ÀMtemnis, pedibueque 
favis, femoribus postieis nigris. 

Long. 2 i/2 1. </* $ • YoîsinMn 5. vemuluSf Meîg. Facejaune, â pro- 
tabérance îstùtt; front fauve, à moitié postérieure noire. Thorax â 
bande longitudinale jaune en avant des ailes. Abdomen : base poité- 
rieure des quatrième et cinquième segments fauve ; ventre jaune , à 
Unbes dorsales et latérales noires sur ks troisième el quatrième segments. 
Baadttsiiaifes; unpeudeaoirâLifaMedescnisBesantérieiMnset posté- 
ïifiirai; postérieures à exfcfésiité bave. Ailes hyelines^ stigmate JM- 
aâtrc^eeUukbisSein extérieure atlrignant le tiers de la diseeidah. 

De ia PkMivene-HolIande. 11. BIgol. 
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G. SPHOEROPHORIE , Sphobrophoria* 

4* Sphobrophoria contigua , Nob. 

Tkorace nigro œneo : lateribus scutelloque flavù. Abdomine 
nigro fasciis ru fis integris ; duabus ultimis contiguis. 

Long. 4 1. c^. Voisin dn S, tœniala. Face, front et antennes jaunes. 
Abdomen : deuxième segment à bande noire vers le miliea ; troisième 
fauve dans toute sa longueur, k tache longitudinale brune de chaque 
côté ; la bande du quatrième au bord antérieur, prolongée en pointe ; 
armure copulatrice fauve. Pieds jaunes. Ailes hyah'nes ; cellule basilaire 
extérieure atteignant le tiers de la discoïdale. 

De Philadelphie. M. Bigot. 
G. PSILOTE,PsiLOTA. 

2. PSILOTA VIRIDIS , Nob. 

Viridi ccerulea, Pedibus nigri$; tibiis ban flavi$, (Tab. 2, 
fig. 12.) 

Long. 2 3/41. ^ • Face bronzée. Front antérieurement vert , posté- 
rieurement bleu*, un peu rétréci vers le sommet. Antennes d'un fauve 
brunâtre, à ligne brune en-dessus. Cuisses à reflets biens. Ailes hyalines. 

De la Noayelle-Holiande. M. Bigot. 

TACHINAIRES, TACHlNARIiE. 

G. TRICHOPHORE, trichophora. Nob. 

Trompe dépassant la tète, menue et arquée en dessous ; lèvres 
terminales menues et peu distinctes. Palpes nuls ou très-courts. 
Face nue ; épislome saillant ; une forte soie au bord intérieur et 
inférieur des yeux. Front assez large £ ; soies descendant jus- 
qu'au tiers de la face^ trois sous la base des antennes. Celles-ci 
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inclinées; deuiène article an peu allongé; troiaiène manque. 
Yeai; nus. Abdomen oblong, fort court; des soies au milieu des 
seg^ments ; oviducle terminé par des rayons 9 • 

Ce nouveau genre de Tachinaires présente de l'analogie avec 
ies Dejeanies par la longueur et la ténuité de la trompe^ avec les 
micropalpes par l'absence ou la brièveté des palpes. La soie 
située au bord extérieur de la face rappelle celles qui occupent 
la même place chez les Echinomyia prompta et rufieeps. Enfin la 
couibare de l'abdomen ne se retrouve dans aucun autre membre 
ife cette tribu. 

L'iodivida que nous avons observé est privé du troisième 
article des antennes. 

Le nom générique fait allusion au poil de la face. 

Ce diptère est du Brésil. 

^ Trichophora nigra , Nob. 

Nigra. Calyptris fuscis. AH$ fuseaniê. Tab. 8, fig. 7. 

Long. 3 4/21. 9* Face d'un blanc jaunâtre; épistome jaune. 
Front à bande noire et côtés gris. Antennes : les deux premiers articles 
noirs. Thorax à léger duvet blanchâtre et bandes noires, laisantes. 
Mniomen d'nn noir velouté. Pieds noirs. Ailes : bord extérieur brun; 
deoiième nervure transversale sifuée aux deux tiers entre la première 
^ le coude. 

Ba Brésil. M. Bigot. 

6* LASIOPALPE Lasiopalpus, Nob. 

Corps large, épais, velu et épineux. Télé assez petite- Face 
i^ue; épistome peu saillant. Trompe peu alongée, à lèvres termi- 
nales épaisses. Palpes fort saillants, de la longueur de la tète, 
menas à la base, dilatés en spatule et arrondis à l'extrémité, 
garnis de longues soies en dessous et à l'extrémité. Front assez 
rétréci ff. Antennes inclinées, atteignant à peu près Tépistome; 
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deuKième article peu allongé; troittème droit aor lea eôtéa, 
arrondi k rextrémiléy deux fois de la longueur du deuxième ; 
style peu épais, de trois articles ; les deux premiers courts ^ troi- 
sième menu dans sa moitié postérieure. Yeux yelus. Thorax, 
éensson et abdomen couverts de fortes soies et de poils. Ailes à 
première cellule postérieure entr'ouverte avant Textrénuté du 
bord extérieur; deuxième nervure transversale sinueuse, située 
aux trois quarts entre la première et le coude. 

Nous formons ce genre pour une tachinaire exotique fort 
remarquable par la conformation de ses palpes. Ils paraissent 
conformés pour servir d'opercules à la trompe comme ceax des 
Dejeanios, mais tandis que dans celles-ci ils sont longs et grêles, 
en harmonie avec cet organe, ils se dilatent en spatules et se 
hérissent de soies en dessous pour abriter également la trompe 
épaisse. Voisin des hystricies sous les autres rapports, ce genre 
en diffère cependant encore par les lèvres de la trompe plus 
dilatées, par Tépistome moins saillant » par les antennes plus 
inclinées. 

Le nom que nous lui donnons fait allusion aux poils des 
palpes. 

Sa patrie est inconnue, mais par^sou analogie avec l^s hystri- 
cies et les Dejeanies, nous soupçonnons qu'il appartient à 
l'Amérique méridionale. 

\ . Lasiopalpus flavitaesis, Nob. 

Nigra. Alisfuscis. Tarsis flavis, Tab. 3. Fig. i. 

Long. 6 1. cf . Palpes noirs. Face d'an gris jaunâtre. Front noir, 
bordé de davet blanchâtre \ soies descendant jusqu^aa quart de la lon- 
gueur de la face ; quatre sous la base des antennes. Celles-ci noires. 
Caisses noires, testacées en-dessous; jambes brunâtres; tarses d'un 
jaune pâle* Caillerons brunâtres. Ailes assez étroites , d'un brun 
uniforme. 

Patrie inconnue. M. Bigot. 



f8i) 
G. MICROPALPE, Micropalpus. 

12. MiCMOPALPUS A8SIMILIS, Nob» 

Niger, aUndo pubesceng. Abdamine ie$taceo, vitta darsali nigra. 
Scutellopedibusque teêîaceis: femoribus apice nigris. 

Long. 51.$. Semblable au lU* Vulpifms. Le dnveC de Tabdomen 
plus épais La bande dorsale de Tabdomea plus large; les côtés du ventre 
noirs: Caisses à extrémité noire. 

De Madagascar. 

G.GONIE,GoNiA. 

9. G0NL4 RECTIST¥LIIM, Nob. 

Nigra. albo pubescens. Thorace vittiê nigris. Abdomine nigro 
f'ariegato, Scutello palpisque rufis, antennis b<t$i t^staceii ; sÊylo 
artieulo secundo brève, (Tab. 3. Fig. 6]. 

Long. 61.$. Face jaune; côtés à davet blanc. Front à bande noire 
et côtés blancs. Antennes : troisième article noir; style non condé, à 
deniième article presque aussi court que le premier. Thorax à quatre 
bandes noires. Abdomen à petites taches noires irr^pilîères, changeantes. 
Pieds noirs. Gnillerons blancs. Ailes claires. 

De rAlgérie. M. Bigot. 

G. TRTTAXYS, tritaxys. 

Voisin des Némorées. Corps large ; lèvres terminales de la 
trompe longues et épaisses ; palpes un peu renflés à r^xtrémité. 
Pace saillante, bordée de soies, jusqu'au-delà de la moitié. Front 
rétréci » ff, large, £; soies U^térales au nombre de 15, ^; sur 
trois rangs, 2 9 l'intérieur de 13, Tintermédiaire de 6, l'extérieur 
à» 3. Antennes couchées, n'atteignant pas Tépistome; deuxième 
iurticle allongé; troisième prismatique une fois plus long que le 
deuxième; style renflé jusqu'aux deux tiers </*, jusqu'à la 

6 
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moitié, 2 . Yeux velus. Abdomen brièvemeut ovale ; pas de soies 
au milieu des segments. Pieds assez courts. Ailes assez étroites; 
première cellule postérieure aboutissant avant le bord postérieur; 
deuxième transversale située aux deux tiers entre la première et 
le coude. 

Nous formons ce genre pour une Tachinaire qui , avec d'assez 
grands rapports avec les Némorées, en diffère par la face 
ciliée, par les antennes couchées et par les soies latérales 
du front disposées sur trois rangs chez les femelles. Ce 
dernier caractère le distingue généralement des autres membres 
de cette tribu. Le type est de la Tasmanie. 

Le nom générique fait allusion aux trois rangées des soies du 
front. 

1. TrITAXYS AUSTRALIS, Nob. 

Ccsruleo nigra , albo pubesccns , scutello testaceo, PcUpis 
antennarum que hast rufis. (Tab. 3. Fig. 5). 

Long. 6 1/S 1. cf^ $ . Face d'un blanc ardoisé, à côtés et épbtome 
fauves et à duvet blanc. Front à bande noire; côtés à duvet blan 
châtre. Antennes : les deux premiers articles fauves, troisième noir. 
Thorax ardoisé, à cinq lignes noires. Abdomen à ligne dorsale noire ; 
deuxième segment à quatre soies au bord postérieur. Pieds noirs. Cuille- 
rons blancs. Ailes assez claires, à base jaunâtre. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

G. BELVOISIE, Belvosia. 

Belvosu BicmcTA, Rùb. D., Macq, 

Un individu $ , de la collection de M. Bigot, est noté comme 
provenant de la Tasmanie au lieu du Brésil. C'est peut-être par 
erreur. 
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G. EXORfSTE , BxoRfSTA, Keig. 

1. ËXOIISTA VLATIGUS. Nob. 

Nigra, albidopubeêeenê. Abdomine obiongo, têêêêllaio. Palpii 
rufis, Capite flaviio. 

Long. 5 1.^ Face d*on blanc jaanâtre ; côtes d'an jaane pâle. 
Front à bande noire et dnvet gris; côtés d*an jaone grisAtre; soies des- 
œndant jnsqa^â la moitié de la face ; sii soos la baie des antennes. 
Cdks-ci noires, fort inclinées» atteignant presque Tépistonie^ deuxième 
artide nn peo allongé ; troisième prismatique, terminé carrément , trois 
fois aussi long qne le deoxième ; style peu allongé , renflé jusqu'aux 
deox tiers de la longueur. Thorax à lignes noires. Abdomen d'un noir 
loisant, peu marqueté de blanc; pas de soies au milieu des segments. 
Pieds noirs ; jambes postérieures brièvement ciliées. Cuillerons blancs. 
Ailes claires, à base jaunâtre ; deuxième nervure transversale sinueuse, 
fort oblique, située aux deux tiers entre la première et le coude. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

2- ElOEISTA DIVBiSICOLOB. Nob. 

Nigra, einenopubeieem. Abdomine te$$eUaio, iaêeribuê maeulii 
ttitaeeiê, Scutello rufo* PiUfis rufiê. TibiU UitaeeU. 

Long. 4 et demi 1. ^ Face ardoisée, à côtés d'un gris jaunâtre. Front 
>nez large, à bande noire et côtés d'un jaune grisâtre ; soies descen- 
dant jusqu'au milieu de la face; sa sons la base des antennes; d'autres 
soies plus petites entre le bord de la bande et le bord des yeux. An- 
tennes noires, coucbées, atteignant presque Fépistome ; deuxième article 
coart; troisième prismatique , six fois aussi long que le deuxième ; style 
>^cnflé jusqu'au milieu de la longueur. Thorax à lignes noires. Abdomen 
<>vale, â tacbes changeantes de duvet blanc; une tache de testacé bran 
>Qr les côlcs du deuxième segment ; pas de soies au milieu des deuxième 
rt tffoÎBÎème. Pieds noirs; cuisses tettacées en-dessous; jambes testacées, 
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à lignes longitadinales noires en-dessous, CnilleronsUanes. AikscUira, 
à base jaanftire; deuxième nerYore transversale sinueuse, située aux deux 
tiers entre la première et le coude. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

G. DEGEERIË, Dbgbbru. Meig. 

1. Degberia austbalis. Noh, 

Nigra , einereo pubeêcens. Seutelh apiee Éeêtaeeo. Abdamitu 
incisuriênigriê. Palpis rufis. (Tab. 4. fig. 1.) 

Long, 3 1.^ Face d*un blanc grisâtre, bordée jusqu'au milieu de la 
hauteur ; épistome peu saillant. Front à bandes noires et côtés blanchâ- 
tres ; soies descendant jusqu'au tiers de la face ; trois sous la base des 
antennes. Celles-ci noires, inclinées, n'atteignant pas Tépistome ; deuxiè- 
me article court; troisième prismatique, à duvet blanc au sommet, quatre 

ois aussi long que le deuxième; style de deux articles, renflé jusqu'au 
tiers. Thorax à lignes noires. Abdomen à duvet blanchâtre , chan- 
geant en noir; pas de soies au milieu des segments. Pieds noirs. Cuil- 

erons jaunes, à centre Uanc. Ailes daires]; première cellule postérieure 
aboutissant près de l'extrémité; deuxième nervure transversale presque 
droite, située aux deux tiers entre la première et le coude. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 
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G. MASICERE, Masicera. 

6. Masicera viridivbntris» Nob, 

Thorace nigro, albido pubescens. Abdomine viridi nitido. PcUpis 
testaceU. Àntennis basi testaceis, Pedibus nigrit; tibiis te^taceû. 
(Tab. 4. fig. 4-) 

Long. 5 1. (f 2 Face jaunâtre, i duvet gris, bordée de qudqiies poils 
â la base. Front à bande noire , et côtés A duvet gris; soies descendant 
ûsqu'an tiers de la face ; quatre sous la base des antennes. GdHes-fi 
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assez menues, presque ooachces, atteignant à peu prés rëpistome; dea- 
xiéme article un peu allonge; troisième prismatique, plus du double du 
denxième; les deox premiers testaoés ; troisième d*un bion noirâtre , à 
base testaoée; st^e renflé dans le tiers de sa longueur. Yeux nus. Tho- 
rax d'un noir bleuâtre, à l^cr duvet blanc , antérieurement à lignes 
noires; écusson testaoé, à base noirâtre. Abdomen OYale, d'un vert mé- 
tallique, à reflet bleu; une tache d*nn testacé obscur sur les côtés des 
premier et deuxième s^ments^f ; des soies au milieu. Cuisses noires </* , 
lesUoées , à base noire en-dessous $ ; jambes testaoées ; tarses noirs. 
Caillerons blancs. Ailes claires, à base jaunâtre ; deuxième nerrure 
trantrersale sinueuse , située aux deux tiers entre la première et le 



De la Tasmanie. M. Bigot. 

7. Masicbra Rdbrifrons. Nob. 

Ni§ra, cinereo pubeêcens. Scutello rufo. Abdotnifke téênUato, 
Pa^f antennarum basi, tibiisque teitaceis. iTab. 4? fig* 5.) 

Long. 3 \/% 1. $ Face d'un blanc grisâtre, boi'dée de poils à sa base^ 
côtés faoYes, à léger duvet gris ; épistome non saillant. Front large , à 
bande rouge et côtés cendrés \ soies descendant à peine au quart de 
la face; trois sous la base des antennes. Cel!es-d presque couchées, n'at- 
teignant pas Tcpistome; les deux premiers articles courts, testacés ; troi- 
sième noir, prismatique, termine en avant par une petite pointe ; style 
renflé jusqu'au milieu. Thorax cendre, à lignes noires. Abdomen ovale; 
<^aqne sèment à plusieurs taches noirâtres , changeantes ; pas de 
M)ies au milieu des deuxième et troisième. Pieds noirs ; jambes testacées. 
Caillerons d'un blanc jaan«ître. Ailes claires, à base jaunâtre ; deuxième 
nervure transversale sinueuse , située aux deux fiers entre la prcmicie 
et le coude. 

I>e la Tasmanie. M. Bigot. 
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8. Masicbra oblonga. Nob. 

Nigra, Mo pubesc^m. SeuteUo te$taeeo basi nigro» Abdomifu 
oblongo, lateribus testaceo tiuiculatis. Palpis tntae$is ( Tab. 4* 
fig. 6 bis). 

Long. 3 l/"! 1. J^ Face blanche, bordée de poils à sa base; épistome 
non saillant. Front à bande noire et cAtés ardoisés ; soies descendant 
jusqu'à la moitié de la face ; quatre sous la base des antennes. Celles-ci 
noires, couchées, n'atteignant pas Tépistome ; deuxième article un 
peu allongé ; troisième prismatique, assez large , trois fois aassi long 
que le deuxième ; style renflé jusqu'au milieu. Thorax â bandes 
noires ; écusson à large bord testacé. Abdomen oblong ; deuxième 
et troisième segments à tache latérale testacée , couverte de du?et 
blanc ; des soies au milieu» Pieds noirs. Balanciers blancs. Ailes claires, 
à base jaunâtre; nervure externo-médiaire droite après le coude; deu- 
xième transversale sinueuse, située aux deux tiers entre la première et 
le coude. 

De la Tasiuaoie. M. Bigot. 

9. MASIGERARUFIPESy iVb6. 

Nigrat cinereopubeseens, Abdomine testaceo maculato, SeuteUo, 
palpUf pedibusque rufis ; tarsie nigris. (Tab. 4» %• 3). 

Long. 31. (^ . Face fauve, à léger duvet blanc. Front à bande noire 
et côtés gris ; soies descendant jusqu'au tiers de la face ; quatre sous la 
base des antennes. Celles-ci couchées, n'atteignant pas l' épistome ; les 
deux premiers articles fauves \ deuxième assez court ; troisième noir, 
prismatique, trois fois aussi IcAig que le deuxième ; style renflé jusqu'au 
tiers. Thorax à lignes noires. Abdomen elliptique *, tache latérale testacée 
«'étendant sur le deuxième et la base du troisième segmens ; des soies au 
milieu. Cuillerons jaunâtres. Ailes à base et bord extérieur brunâtres ; 
nervure externo-médiaire droite après le coude; deuxième transvei'sale si- 
nueuse , située un peu au-delà du milieu entre la première et le coude. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 
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10. Masicera simples, Nob. 

Nigra^ Mo pubeseens. Abdomine oblongo. Palpiê rufii* Àlù 
nenoêxtemo medioapiee recto. (Tab. 4 (ig* ^O 

Long. 31. cf . Face blanche : épistome jaune, un peu saillant. Front 
à iiande noire et côtés gris ; soies descendant jusqu'à la moitié de la 
faœ ; quatre sous la base des antennes. Celles-ci noires, presque cou- 
chées, n'atteignant pas rëpistome i deuxième article un peu allongé ; 
troisième prismatique, trois fois aussi long que le deuxième ; style renfle 
jusqu'au tiers. Thorax à reflets bleuâtres et lignes noires ; écnsson noir. 
ÂUomen à davet blanc, changeant; des soies au milieu des segments. 
Pieds noirs. Cuillerons blancs. Ailes claires, à base jaunâtre ; nervure 
extemo-médiaire droite après le coude; 2.® transversale sinueuse, située 
eo-deçà des deux tiers entre la première et le coude. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

il. Hasicbba RUFIFACIES9 Nob. 

Nigra albido pubescens. Abdomine cinereo tessellato , lateribus 
^^fis, Antennis basitestaceis. [Tab. 4» fig*6.) 

Long. 3. 1. f^. Face testacée, à dayet blanchâtre. Front assez étroit, 
a bande brunâtre en avant, noirâtre en arrière ; côtés noirs, à duvet 
blanchâtre; soies ne descendant que jusqu'à la base des antennes. 
Mies-ci noires ; les deux premiers articles courts et testacés ; le troi- 
sième couché, prismatique , n'atteignant pas l'épistome, quatre fois 
Aussi long que le deuxième. Thorax à lignes noires. Abdomen : deuxième 
^ base du troisième article d'un fauve jaunâtre sur les côtés ; pas de 
^ies au milieu des segments . Pieds noirs. Cuillerons jaunâtres. Ailes à 
base UQ peu jaunâtre ; première cellule postérieure atteignant le bord 
près de l'extrémité. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 
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G. PHOROGÈRE, Phobocera. 

I 

5. PhOAOCIEBA CtLIPES, Nob, 

^igra, albo pubescens. Abdomine oblongo, tessellato, linea àor- 
talinigra. SeutéUo palpis r«i/C^.(Tab. A^ûg. 9.) 

Long* 5 1. (/ . Face blanche ; soies s'élevant au-delà de la moitié de 
la hauteur. Front assez étroit^ à bande noire et côtés d'un gris blanchâtre; 
soies descendant jusqu'au tiers de la face ; quatre sous la base des an- 
tennes. Celles-ci noires, inclinées, atteignant Tépistome ; deuxième ar- 
ticle assez court ; troisième prismatique, termine carrément^ quatre fois 
aussi long que le deuxième ; style renflé jusqu'au milieu de la longueur. 
Yeux velus. Thorax à lignes noires. Abdomen oblongo-conîque , cen- 
dré, à taches blanches changeantes : pas de soies au milieu des segments- 
Pieds noirs ; jambes postérieures ciliées. Cuillerons blancs , bordés de 
jaune. Ailes assez claires, à base jaunâtre ; deuxième nervure transver- 
sale sinueuse, fort oblique, située aux deux tiers, entre la première et le 
coude. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

6. Phobocera graciliseta , Nob. 

Cœruleo nigra albo pubeseens, Abdomine teëselato. Palpis rufis. 
Antennis pedibusque nigris, (Tab. A, 6g. 8.) 

Long. 5 1. cf*. Face blanche ; côtés d'un gris jaunâtre ; soies s'éle- 
vant auHlela de la moitié de la face* Front assez étroit , à bande noire 
et côtés blanchâtres : soies descendant jusqu'au milieu de la face : six sous 
la base des antennes; d'autres petites soies au côté extérieur. Antennes 
presque couchées , n'atteignant pas Tépistome ; deuxième article court ; 
troisième assez menu, prismatique, quatre fois aussi long que le 
deuxième ; style grêle , seulement renflé à la base. Yeux velus. Thorax 
d'un noir bleuâtre; la bande intermédiaire de cluvel blanc divisée Ion- 
gitudinalement en deux. Abdomen ovale oblong , à taches changeantes 
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de noir bleitâtre et ligne dorsale noire; un pea de fkare pea distinct 
sar les odtÀ éa demiènie segmetlt ; des soies aa milien des deiunème et 
trdsiédie.Ginlleron» jaunâtres. Ailes claires, è base jannfttre; deuxième 
nemire transversale pen sinueuse , située en-deça des deax tiers entre la 
prenùère et le oonde. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

7.PH0R0CEBA BISERULlSy Nob. 

îiigra, (Mo pnbegcens. Abdomine fasciis albts interruptis, late^ 
ribwtestaceis J*, Scutello testaceo, Palpis rufis. Peâibus nigris. 

fTab.4,fig. 7.) 

I/ong, 51. c^ 2 . Face blanche \ côtés jaunes ; joues noires ; epistome 
fanve; soies s'élevaiit jusqu'au haut de la face. Front assez large cT ) à 
bande d'un bran noirâtre ; côtés noirs ,*â léger duvet gris ; soies sur deux 
rangs de chaque côté ç^ ; Tintérienr descendant jusqu'au tiers de la face ; 
six 8001 la base des antennes; rextérieur, de 4 ou 5 soies situées irrégu- 
lièrement. Antennes noires , presque couchées, n'atteignant pas Tépis- 
tome; deuxième article court ; troisième prismatique, assez menu, 
quatre fois aussi long que le deuxième ; style renfléjusqu'an milieu de la 
longueur. Yeox velus. Thorax d'un noir bleuâtre , à duvet blanc et 
l^andes noires. Abdomen ovale (f ; pas 'de soies au milieu de» segments ; 
les taches testacées des trois premiers eontignes , eonvertes de duvet 
blanc ; troisième à bord postérieur noir $ : pas de testacé sur les côtés. 
^uiUerons blancs. ' Ailés claires, à base jaunâtre; deuxième nervuix; 
transTersale sinueuse , située au-delà des deux tiers entre la première et 
fe coude. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 
G. MYOBIE, Myobia 
3- Myobïa ruficrps, Nob. 

m 

Nigra, cinereo pt^escens. Abdomine lateribus subtnsque flavis, 
WemitV pàipUq»» n$fi8, (lab. 3 , fig. 4^ 
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Long. 3 L c^. Facefan^e, â l^er duvet blanc; éfMtonie f^t 
saillanl. Front à bande faave et ofttés gria; soies descendant jnsquau 
tiers de la face ; quatre sons la base des antennes. Celles-ci ooocbées ; 
deniième article assez court \ trobième brunâtre en-dessos . laq^ , ter- 
mine carrément, n'atteignant pas rëpistome, quatre fois aussi long que le 
deniième ; style renfle jusqu*à la moitié. Thorax à bande fauve sur les 
côtés. Abdomen elliptique, cylindrique, transparent, jaune sur les côtés : 
des soies sur les deuxième et troisième segments ; ventre jaune , à duvet 
blanchâtre: armure copulatricetestacée. Cuisses fauves; jambes manquent. 
Cuillerons fauves» Ailes à base et bord extérieur jaunâtres \ première 
cellule postérieure aboutissant près de l'extrémité ; nervure extemo 
médtaire formant un angle droit au coude ; deuxième transversale peu 
arquée , située aux trob quarts entre la première et 1c coude. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

i. MyOBIA TENOlSETOSAy Nob. 

Nigra, alho pube$een$. SeuteUo abdominis laUribuSf palpùp an- 
tennarum basi pedibusque rufis. (Tab. 3, fig. 9.) 

Long. 31. (/^. Face jaune, à léger davet blanc. Front a bande 
brune et côtés gris ; soies menues , descendant jusqu'au tiers de la 
face ; quatre sous la base des antennes. Celles-ci inclinées , atteignant à 
peu près Tépîstonie ; les deux premiers articles fauves ; deuxième un 
peu alongé ; troisième noir, prismatique » double du deuxième : style 
renflé jusqu'au milieu. Abdomen ovale; deuxième et troisième segments 
bordés de fauve ; pas de soies au milieu. Tarses noirs. Cuilleroos 
jaunes. Ailes grisâtres , à base jaunâtre : deuxième nervure transversale 
située au-delà du milieu de la discoïdale. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 
G. HÉTEROMÉTOPIE , Heteromktopia. 

â. HeTEROMBTOPIA RUFIPALPIS; Jfob. 

Capite argenteo. Thorace nigro aibù ptibeêceM. Abdomne nigro 
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Itamèut n»/Ef, «jmm Mido. Àntêm^ mifriê, hëêirufiê. PêUbuê 
nigrit. (Tab. 4» fig« H-) 

LoDg. 41.$. Yoisîn de Vargentea» Trompe noire, à lèvres faaves , 
ainsi que les palpes. Face argentée. Front noir, a davet blanc: une 
large bande transversale presque nae. Antennes : les deai premiers ar- 
ticles faoves ; deoxième onpea allonge ; troisième trois fois aussi long que 
ie deuxième ; style tomenteux, renfle seulement à la base : Abdomen : 
oMcs des deoxième, troisième et moitié du quatrième segments fauves , 
transparents ; cinquième noir, à duvet blanc et tache noirâtre de chaque 
côti Caillerons jaunâtres. Ailes assez claires. 

Bêla NouTelle-Hollande. M. Bigot. 
C. EKECHOPALPE, Exechopalpus , Nob. 

Trompe dépassant la tète de la moitié de sa longueur, asseï 
menue, à lèvres terminales épaissies ; palpes à peu près de la lon- 
gueur de la trompe, un peu renflés vers l'extrémité, munis de 
quelques soies à l'extrémité et en-dessous. Face nue ; épîstome 
saillant. Front ayancé, assez étroit c/^. Antennes inclinées» n'at- 
teignant pas l'épistome ; deuxième article un peu allongé; troi- 
sième élargi vers l'extrémité, terminé carrément , une fois plus 
long que le deuxième ; stjle de deux articles , renflé jusqu'au 
milieu. Yeux nus. Abdomen elliptique ; pas de soies au milieu 
(les segments. Ailes : première cellule postérieure aboutissant 
avant l'extrémité; nervure externo-médiaire un peu arquée 
après le coude; deuxième transversale presque droite, située 
aux deux tiers entre la première et le coude ; une pointe à l'ex- 
trémité de la médiasiine extérieure. 

Ce nouveau genre est du petit nombre des Tachinaires à 
trompe alongée« comme les Dejeanies, les Rhamphines, les 
Oliviéries, et il se fait aussi remarquer par les palpes également 
longs cl qui ont des rapports avec celles des Lasiopalpes. Du reste, 
il diffère de tous par l'ensemble des caraelères, et se rapproche 
seulement un peu des Oliviéries. 
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Le fton.géBérique exprioM la àaiHie des palpes. 
L'espèce décrite est de la Nouvelle-Hollaiide. 

i. EXECHOPALPUS RUFIPALPUS, Nùb. 

Nigra, cmereo pube$cen$. PalfU anUnnarutnqm basi rufis. 
Tibiù testaceis. (Tab. %, Bg. 8.) 

Loug. 4 I. c^. Face blanche. Front i bande noire et côtés blancs; 
soies descendant jusqn^au qaart de la face ; trois sons la base des an- 
tennes. Les deux premiers articles de celles-ci fanves ; troisième noir. 
Thorax à lignes noires. Abdomen à taches noires changeantes. Coisses 
postérieures et intermédiaires à extrémité testaoée ; jambes testaoées, à 
extrémité noire ; postérieures brunes ; tarses noirs. Cuillerons blancs. 
Ailes claires, à base jaunâtre. 

De la Nonvelle-Hôllande. M. Bigot. 

DËXIAIRES, DBxuRiiE. 

G. RUTlUE,RumiA. 

IS* Rqtilu rvbricbps, Nob, 

Viridis, Abdomine fasciis lineaque dorsali nigris» Capite tes- 
taceo, albido-pubescente, Pedibus nigris. 

Long. 81.^. Palpes testacés comme la face ^ le bas des joues vert, 
à léger duvet blanc. Front a bande d'un testacé vif et foncé ^ côtes 
nuirsy à duvet gris. Antennes noires^ un peu de testacé a l'extrémité du 
deuxième article ^ style un peu lomenteux. Thorax vert, à reflets 
bleus et bandes noires; flancs. à dc^x taches vertes ou bleues, dont la 
supérieure est couTcrte dq duvet blanc. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

19. RuriUA OBLONUA , Nob. 

Fuêdh-viridis ni^da. ThoracecUbopubeseem. Fa.ie mfa. An- 
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Long. 61. c/^, de forme pea élargie. Palpes fauves. Face peu bordée 
à la base, testacée; côtés à l%er davet d^un blanc grisAtre â la partie 
supérieure ; partie inférieure et joues testaoées sans duvet. Front à bande 
ooire ; côtés noirSy à duvet d*un blanc grisâtre changeant. Troisième ar- 
ticle des antennes brunâtre \ style noir, tomenteuz. Thorai 4 bandes 
noires et blanches et reflets bleus : écusson bleu. Abdomen : un peu de 
duvet blanc sur les côtés ; dessons bleu, à reflets violets ; bord antérieur 
des accents à duvet blanc satiné. Gnillerons gris. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 
RoTiLU DECORA I Guértn, Macq. 

M. Guérin a décrit la femelle. Noos avons observé des mAles 
qui en différent ainsi qu'il suit, indépendamment des carac- 
tères sexuels ordinaires : Les joues sont d'un vert doré bril- 
lant à poils jaunes. Les deux taches des flancs sont Ueiiea^ 
à reflets verts , et la plus rapprochée de Tinserlion des ailes 
est seule mubié de dUvôt blanc au centre. Abdomen : les taches 
on points verts dorés du deuxième segment se réunissent aux 
taches latérales par une bande étroite de jonction au bord 
antérieur; celles du troisième sont plus ou moins grandes et 
séparées des latérales; les deux grandes taches couleur de feu 
dn dernier segment ne présentent pas d'échancrure latérale- 
ment; la bande verte occupant la base des deuxième et troisième 
en-dessous se borne à une tache plus ou moins allongée qui est la 
<^tinualion'de fa latérale du dessus. 

Nous eonsidérons comme variété une femelle dont les taches 
latérales et intermédiaires de chaque côté des deuxième et trof- 
Âème ^mdits de Tabdomen sont plus grandes et réunies par 
nn ttait'^'atfioii , de sorte qu*eltes forment une bande échancrée 
^«06 ikiril >pMétUkiv^^ lés lâches du qttMrièîne ne soht (las cot^- 



leor de feu, «MÔi vertes; les bandes de dessous sont entières. 
De la Nouvelle-Hollande et de la Tasmanie. M. Bigot et ma 
eollection. 

ROTILIA FULGIDAy Mocq. 

Nous avons décrit le mâle. Depuis, nous avons observé la fe- 
melle qui en diffère ainsi qu'il suit : Tabdomen est opaqne^ tan- 
dis que dans le mAle, il est transparent, el que dans les trois 
premiers segments il parait fauve à travers les reflets verts ou 
bleus et le duvet blanchâtre. 

De nie Sidney el de la Nouvelle-Hollande. M. Bigot et ma 
collection. 

20, RUTILU SBTOSA, Nob. 

Rutilia testacéa Q. . Macq. 

Tharaeenigneante^ vittiê albiê, Abdomine te$taceo, albopubet- 
eénie , vitta dorsal* nigra. Pedibus ntgris ; segmenta secundo 
seHs marginato ; iibiis testaceis. Alis bmi fmuula nigra. 

Long. 61.^. Face noire , à davet blanchâtre ; ^istome faave. 
Front à bande noire et côtés gris. Antennes noires ; stjle presque na. 
écosson d'un testaoé brunâtre. Abdomen à duvet blanchâtre ; deuxième 
segment muni de huit à douze soies au bord postérieur. Cnillerons bru- 
nâtres. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

RUTILIA TBSTACEA , Mocq. 

Nous avons dit dans le premier supplément que dans la femelle 
le styledes antennes était presque nu et que le deusième seg- 
ment de l'abdomen était muni de huit à douze soies au bord pos- 
térieur. Depuis, nous avons observé des femelles qui ont le style 
des antennes velu comme dans le mâle et le deuxième sèment 
de l'abdomen dénué desoies. Elles ne diffèrent du mêle que par 
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Tabdomea dont le fond est n<Hr avec ks côtés plus on 
tacésy et un doyet blanchAtre plas épaU, marqué de petites ta- 
ches noires, irrégulières et changeantes. Nous croyons qu^elles 
sont les femelles du Jl. Testacea, et que celles que nous avions 
coDsidérées comme telles , et qui appartiennent à une espèce 
nouvelle, à lA setosa. 
De la Tasmanie. Bt. Bigot. 

RuTiLU DnsyoïDTiy Gnérin, Maeq. 

Noas avona obsenré une femelle qui diffère des individus or- 
dinaires par le thorax et l'écasson verts. 

i^UTiLiA FORMOSA, Rob. D. Guéftn, Macq, 

Noos avons observé des individus $ dont la tète est d'un 
fauve testacé ; le duvet des côtés du front et de la face est d'un 
pis jaunâtre ; les joues sont d'un vert doré. 

De la Nouvelle-Hollande et de la Tasmanie» 

6. ÂMPHIBOLIE, Amphibolia. 

Amphibolia fulvipes. Rutilia fulvipes QiUrin, • 

Thorace nigro Kneis alhU. Abdomine flavido maeulis nigri$. P^ 
^fm fulviê. 

H. Guérin a décrit la femelle. Un mâle que j'ai observé en 
ffîëre ainsi qu'il suit : Front fort étroit Les deux premiers ar* 
bcles des uafmnes fauves ; troisième brun. Abdomen un peu 
transparent, & fond d'un vert briibnt, mais plus ou moins cou- 
vert de duvet d*on jaune fauve ; la tache dorsale noire du 
deuxième sèment laissant paraître aussi le fond vert ; celles des 
deuxième, troisième et quatrième entourées de duvet testacé. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 
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Trompe dépassant uo peu l'épistome. Palpes cachés. Face à 
carène assez large avec un sillon longitudinal ; épistomQ fort 
saillant; péristome alongé, étroit. Front large, £» saillant; 
dessous de la télé droit. Antennes atteignant à peine la moitié de 
la face ; deuxième article un peu allongé ; troisième double du 
deuxième ; stjle brièvement velu. Yeux obliques, nus. Abdo- 
men ovale, déprimé. Ailes : première cellule postérieure abou- 
tissant près de l'extrémité ; une petite pointe à Textrémité de la 
nervure médiastine extérieure. 

Ce nouveau genre , à tous les caractères des Dexiaires, en 
joint d'autres qui lui sont propres, La saillie de Tépistome, la 
forme étroite et alongée de la bouche, lui donnent un faciès re- 
marquable qui le rend étrimger auji autres membres de cette 
tribu. Nou9 n'avons pas pu observer suffisamment la trompe et 
les palpes. 

Le nom générique signifie bouche étroite. 

Le type est de la Tasmanie. 

Senostoma varibgata, Nob. 

Nigra aibido pubescens. Abdomine variegato. TibiU testaceis. 
Tab.5, fig.3. 

Long. 4 1* S • Face et carène fauves ; côtés noirs, à duvet grû. 
Front : baltde noipe, à duvet gris; o^ës gris. Antennes fauves. Thoras 
â duvet gris tet lignes noirâlra. Ahilomen tacheté irréguhèninieat de 
noir. Guillerons blancs. Ailes a base et bord atérieur jaunâtres : un peu 
de brunâtre au bord des nervures tmasversaks. 

De laTaMoanie. M. Big^t. 

G. PROSÈNE,Prosena. 

Prosena rufiventbis, Nob. 

Thoraee fusco^ cUbido pubeieente, Abdomine rufo, aUndo va^ 
riegato. 
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Long. 4^* S • Trompe noire, à base fimve. Mpcs iâiiTet. Faeeettront 
fauvesyàdavetblaiic; bande de oe dernier sanadavet. Antennes manquent. 
Thorax à bandes bmnes ; flancs cendres. Abdomen à tacbes fauves irré- 
goliéres et changeantes ; on pea de bran an bord postérieur des 
deuxième et troisième segments. Pieds fauves ; tarses noirs. Guillerons 
blancs. Ailes assez claires. 

De laTasroanie. M. Bigot. 

4- PbOSENA DORSilLIS , Nob. 

Tkrace mgro, tUbido pubeseente, Abdomine rufo, vitia dorsaU 
nt^ra. Tab. 5, fig. 2. 

liODg. 3 1. c/^. Trompe noire. Face et front jaunes , a duvet blanc ; 
la bande de ce dernier sans duvet. Antennes jaunes. Thorax à lignes 
noires peu distinctes ; ëcasson testacé. Abdomen d*un fauve un peu 
transparent, à léger duvet blanc ; la bande dorsale luisante. Pieds fau- 
ves ; tarses noirs. Guillerons blancs. Ailes à base et bord extérieur jau- 
nâtres 4 nervures transversales un peu bordées de brunâtre. 

De la Tasmanie, M. Bigot. 

GYMNOSOMÉES» GYMNosoMEiE. 

G. GYMNOSOME, Gymnosoma. 
Gtmkosoma botcrdata. Meig. 
Ua individu a été trouvé dans la Tasmanie, entièrement sem- 



à ceux de l'Europe. 

SÂRCOPHÂGIENS , Sargopbagii. 

G. SARCOPHAGE , Sabcophaga. 
'26. Sargophaga Madagasgariensis. Nob. 
AHnda. Tkaraee mgro vittato Uneaioque* Abdomine linea 
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dorioli mgra ; »in§ulo xêgmtnto macula nigra mieante. Capite 
albo. 

Long. 51. $• Côt& da front un peu ardoisés. Antennes manquent. 
Abdomen ovale convexe. Pieds noirs. Ailes claires. 

De Madagascar. M. de Villiers. 

MUSCIES,Musci>E. 

G. IDIE.Idia. 

8. Tdia subapicalis. Nob. 

Mneo nigra, Abdomine segmenta secundo fascia rufa. Tibiis 
testaceis, Alis macula sûbapicali fuscata, (Tab. 5, fig. 4*) 

Long. 51.$. Face d'an noir luisant; côtés bruns. Front noir; un 
peu de duvet gris sur les côtés. Antennes brunes. Thorax noir, à l^er 
duvet gris. Abdomen, noir, à reflets cuivreux^ deuxième segmenta 
large bande interrompue , fauve, à duvet blanc. Pieds noirs ; jambes 
d*un testacé brunâtre. Cuillerons grisâtres. Ailes d'un gris jaunâtre; 
une tache brune au bord extérieur, près de l'extrémité ; nervures comme 
celles de 17. punctulata. (Nob. Supplément. Tab. 17, fig. 3.] 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

G. CALLIPHORE, Calliphora. 
48. Calliphora rupiventris. Nob. 

Rufa. Thorace cinereo, Abdomine mita dorêaU nigra^ (Tab. 5» 
fi?. 6.) 

Long. 4 1.^. Trompe et palpes fauves. Bande du front testacée. 
Les deux premiers articles des antennes testaeés ; troisième noir. La 
bande de Tabdomen formée de taches de chaque segment , élargies au 
bord postérieur; elle ne se prolonge pas sur le quatrième. Pieds fauves; 
tarses noirs. Cuillerons jaunes. Ailes claires ; première cellule postérieure 
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aboatûfiant pi-esque k l^eitrémitë , k angle obtus an ooade ; première 
nernire transTenale droite ; deuiiéme située aux deux tiers entre la 
première et le oonde. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 
19. Caixiphoba bluptica. Nob. 

Thorace nigro. Abdomine elliptieo viridi. Antennis pedibusque 
nigris (Tab. 5, fig. 6.) 

LoDg. 2 1/2 L <f . $ . Trompe a lèvres terminales assez petites ; 
palpes noirs. Face noire, à reflets verts et léger duvet blanc; bord iAtc- 
rieur des joues d^un testaoé brunâtre. Front assez large , noir i bande 
aotérieorement brune. Guillerons jaunâtres. Ailes un peu brunâtres. 

De la NouYelle-Hollande. M. Bigot. 
Cette espèce est voisine de la C. azurea. 

Calliphora rufipbs. Macq, 

Noos avons décrit le mâle. La femelle en diffère par la Ininde 
frontale noire. Deqx individus de sexes différents avaient V^h: 
domen vert au lieu de bleu. 

De la Tasmanie , M. Bigot. 

G. LUCILIE, LuciLiA. 

H> LVCILIA VIOLACBA , Nob. 

Yiolacea. Antennis palpisque ru fis. 

Long. 3 1. cf. Face d'un fauve brunâtre , à léger duvet blanc. Front 
noir. Antennes d*un fauve brunâtre. Teux à grandes facettes dans la 
moitié supérieure. Thorax et abdomen violets , à reflets bleus/ Pieds 
noirs : jambes bi:Maes. Cnil)erops^gns. Ailes. brni;iâtrej ; première ner- 
vure transversale bordée de brun. 

da>Mesiqaew Mv Bigot. 
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35. LUCILIA RUFICORIfIS, Nob. 

Viridis , albo pubescem. Antennis palpisque rufis^ (Tab. 5, 
fig. 7. 

Long. 31. ^ • Trompe épaisse. Face blanche, non bordée de soies. 
Front à bande noire et côtes blancs. Antennes atteignant l*épistome ; 
les deux premiers articles très-courts, noirs ; deuxième à bord postérieur 
fauve ; troisième, d'un fauve clair , six fois plus long que le deuxième. 
Ëcusson et abdomen à reflets violets plus ou moins prononcées, surtout 
an deuxième segment. Pieds noirs. Guillerons blancs. Ailes claires ; 
nervure externo-médiaire, presque droite après le coude. 

Des Indes. M. Bigot. 

Cette espèce appartient au genre Chrysomyia, Rob. D ; mais 
le troisième article des antennes est plus long. 

36. LuGiLiA Senegalbnsis , Nob. 

Mneo viridis» Palpis ru fis, Alis rufescentibus. 

Long. 4 1/2 L 2 • Face blanche, bordée de soies. Front à bande 
noire et côtés blancs. Antennes noires. Yeux à petites facettes. Thorax 
et abdomen à reflets bleus : le premier à léger duvet blanc ; le premier 
segment abdominal noir. Pieds noirs. Cuillerons jaunâtres. Ailes d'un 
gris roussâtre assez clair ; nervures normales. 

Du Sénégal. Communiquée par M. de Villiers. 

G. POLLÉNIE , POLLENIA. 

2. POLLENU VIRIDIVENTRIS, Nob, 

Flavo-tomentosa. Thorace nigro. Abdomine viridi. Antennis 
basi testaceis, Tibiis testaceis. (Tab. 5, fig. 9. 

Long. 4 1. </*. Palpes noirs. Face noire , à l^er duvet gris et petits 
poils jaunes. Front linéaire, antérieurement noir. Les deux premiers 
articles des antennes testaoés. Abdomen à duvet ^paiien-deasooft. Cvisats 
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et teraei noirs* GniHeroot jaunes. Aike à base et boid exterâir 

jaune. 

De la Tasmaoie. M. Bigot 

3. POLLBNIA RUFIGORISIS, Nob. 

Thoraee eœsio nigro. Abdotnine viridi flacido pubeseente, macu- 
kio. Antennis rufis. Tibiis tettaceis, Tab. 5, fig. 8. 

Long. 2 i/2, 3 1. (/*. Palpes fauves. Face noire, à duvet blanchâtre^ 
épistome fauve, assez saillant. Front linéaire , antérieurement noir. 
Tbonx à duvet effacé. Cuisses et tai*sc9 noirs. Cuîllcrons jaRnes. jàil^l â 
base et bord e&tériear jaunes. 

De la Tasmanie, M. Bigot. 

G. CYRTONÈVRE, Cyrtonevra. 

6. Ctrtonetra australis, Nob. 

Nigra aUndo pubescens* Thoraee vittis quatuor nigris. Abdotnine 
îateribus tesiaceo maculatis, Sentello apice tibiis que testaceis, Tab. 
5, fig. 10. 

iiODg. 5 1/2 1. (/.Voisin du C Stabulans. Pal()es noirs. Face à du- 
vet blanc. Front noir, presque linéaire. Antennes noires. Abdomen à 
davet blanc uniforme ; côtés des deui premiers segmentt» d'un testaoé 
obscur recouvert de duvet. Cuisses postérieures à extrémité testacée en- 
<ie86oas Cuillerons jaunâtres. Ailes grisâtres. 

De la Tasmanie. M. Bigot. 

ANTHQMYZIDES , ANTHOMYZIDiE. 

G. ARICIE, Aricia, 

&• AricIA NIGRfTABSlS, /YoÔ. 

Nigra» Pedibus ru fis. Aliênerni$ traniversi» infuscatis,[Tab. 
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Loofm 2 %/I^\. $. Palpes noîra. Faeeet fronts tlioraK et abdomen 
à léger duvet gris pea distinct. Teox nos. Antennes noires ; style 
brièvement veln. Hanches et tarses noirs. Gmllerons jaunes. Ailes d*an 
gris an peu jaunâtre \ deuxième nervure transversale fort arquée. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

6. Aricia subpubesgens, Nob. 

Nigra. Thorace ftavido. Abdomine aiho tubpubeêe$nte. Pedibuê 
rufis, Tab. 5, %. 11. 

' Long. 4 1. J* • Palpes noirs. Face à duvet grib. Front noir, à 
léger duvet gris. Antennes noires ; style plumeux. Teux nus. Thorax à 
lignes noires. Abdomen ovale, un peu luisant, à iigae dorsale noire. 
Tarses noirs. Cuillerons jaunâtres. Ailes grises, à base jaunâtre. 

De la TasroaDÎe. M. Bigot. 

G. OPHYRE, Ophyba. 

5. Ophyba RUFiPES, Nob. 

Nigra nitida. Pedibus rufis. Alis hyalinis, Tab. 5 , ûg. 13. 

Long. 3 1/2 1. 2 Palpes noirs. Face & léger duvet gri?. Front noir. 
Antennes noires : les deux premiers articles d*un testacé obscur ; style 
brièvement velu. Yeux nus. Abdomen ovale, à reflets verts. Tarses 
noirs. Cuillerons jaunâtres : valve inférieure ne dépssant pas la supé- 
rieure. Ailes à base jaunâtre. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

SCIOMYZIDES, SciOMYziDiE. 

G. TAPÉIGASTRE, Tapéigvstbb, Nob. 

Tète presque sphérique. Trompe à lèvres terminales courte!;. 
Pailpes menus. Face à épistome saillant, muni de deux Hoies. 
Front large , nu. Antennes inclinées , atteignant à peu prés 
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Tépigtooie; iw deux premiers artioks coorti; IminèMie 
ovale; style nu» allongé. Yeux nus. Abdomen de.dnqseg- 
meets, reoourbé en-dettons, terminé par deux crochète obtus 
2f par ttoe valve bifide $ ; avanl-deroiersegmeot muni en-des* 
sous d'un tubercule ( probablement l'annure copulatrice «^ )• 
Cuisses épaisses^ velues, munies de petites pointes vers Textré* 
mité eo-dessous ; jambes un peu arquées ; tarses assez courts. 
Ailes une fois phn longues que labdomen ; nervures comme dans 
les Dryom jzes. 

Nous formons ce nouveau genre pour une -Muscide reroar- 
qnUe par la confwmation de Tabdomen dans les deux sexes et 
pv l'épaisseur des cuisses dans les mâles. Par TenseinUe de ses 
caractères, il appartient à la tribu des Sciomyzides, et nous le 
plaçons prés des Uryomyzes. 

Le nom générique exprime rabaissement de l'abdomen. 

Le type est de la Nouvelle^Hollande. 

Tapeigastbr annulipes, Nob. 

Ferrugineus. Tibiis apicenigris; r^ mgro annulatis. MU clor 
rw cf , flavis $. (Tab. 6, fig. 1.) 

liong. 5 1/2 1. (/*) 5 I. 9 • Trompe noire ; palpes) jaunes. Face et 
(^tésda front jaunes ; bande frontale large, d'un rouge ponceau. An- 
tennes d'an nmr brunâtre. Pieds d'un jaune pâte c^ , fauve ^ ; caisses 
d" à eitrémitë noire ; an pea de brunâtre vers le milieu , en-dessas des 
Hérieures; tarses avec les deux derniers articles noirs. Deuxième ner- 
vure transversale plus éloignée de la première dans le mâle que dans la 
leraelle. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigol. 

PSILOMYDES, PsiLOMYDJô 

G. EIMÉTOPIE, EcJMETOPiA, Nob, 
Corps assez étroit. Trompe et palpes retirés dans la bouche. 



Télé fort saillante, triengniaire. Face fort ineliiiée en arrière. 
Front large » fort avancé. Antennes assez distantes , dirigées 
obliquement en ayant ; deuxième article un peu plus long que 
le premier, cyathiforme; troisième ovale; style no. Yeux 
grands » ovales. Thorax séparé de la tète par un cou un pen 
allongé. Abdomen allongé; ovidncte allongé. Pieds de longueur 
médiocre. Ailes assez étroites, de la longueur de rabdomen ; 
nervure roédiastîne double ; nervures transversales distantes. 

Ce nouveau genre, voisin des Télanops et des Ëurines, dif- 
fère principalement des premiers par la trompe cachée, par le 
deuxième article un peu allongé de» antennes, par Toviducte 
non fléchi en-dessous. Il se distingue des derniers surtout par 
les antennes insérées à Textrémité du front au lieu de Tétre un 
peu en-dessous^ par la grandeur et la forme des yeux, par les 
nervures des ailes dont les médiastines ne sont pas simples et 
dont les transversales ne sont pas rapprochées comme dans les 
Eurines. Il présente aussi quelque ressemblance avec les Trigo- 
nométopies Nob. 

Le type de ce genre est des États-Unis d'Amérique. 

Le nom générique exprime la grandeur du front. 

ËOMETOPIA RUFIPES, Nob. 

Nigra nitida, Pedibu» rufiê. AUs apice fuêcis. (Tab.6, fig. 2. 

Long. 2 141. $ , compris l'oviducte. Face et frout bruns, à duvet 
blanc. Antennes noires. Thorax et Abdomen à légers reflets verts. Ailes 
un pen jaunâtres ; la tache apicale s'étendant du bord extérieur à la 
nervare eztemo-médiaire ; deuxième transversale située presque aus^i 
loin de la première que de Textrémité. 

De Philadelphie. M. Bigot. 
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ORTAIJDÉES, OivTAUDBiE. 

G LAHPROG ASTER , Lamprogastbr. 

Lamprogastbr maculipbnnis, Nob» 

Yiridis. Scutello rufo, AUs bimaculatis. (Tab. 6, fig. 3. 

1^9* 4 1* $ • Palpes, faœ, Iront et antennes fanves : front qoelqne- 
fuis iM-onAtre, borde d*an peu de blanc. Thorai â dnret jaunâtre ; 
c^faoTes : poitrine verte on blene. Pieds fanres; caisses antérieures 
à bue noire ; tarses noirs ; premier article des intermédiaires faufe. 
i/iei hyalines, à base jannâtre ; la première tache noire près de la base ; 
ladeaxième formant nne demi-bande paï^ant sur la première nervure 
transversale, 

i>c la Noavelle-HollaDde. M. Bigot. 

i^AMPROGASTER BICOLUR, Nob. 

Thorace testaceo ; scutello rufo, Abdomine cœruleo. 

Ix)Dg. 41/21* ^ • Voisin du X. fiavipenni$. 11 D*en diffère que 
par la couleur du thorax et de Técusson et par !&» tiirses dont les deux 
premiersarticlessont jaunes, à duvet blanchâtre, et les (rois dernierii 
noirs. Il n*en est peut-être qu'une variété. 

Heia Tasmanie. M. Bigot. 

G EUPROSOPIE, EuPROSopiA, Noh. 

Voisin des Platystomes. Face longue , plate, un peu saillante 
<)ans le haut ; épislome non saillant ; ehaperon assez court. 
Front concave. Antennes distantes, couchées dans une fossette, 
allongées, mais n'atteignant pas Tépistome ; les deux premiers 
articles courts ; troisième prismatique, assex menu, six fois aussi 
long que le deuxième. Thorax non ponctué. Ailes : deuxième 
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nervure transversale située ù ôgalc distance entre la première et 
le bord de l'aile. 

Ce nouveau genre» voisin des Platystomes, s'en dislingue par 
ces divers caractères. Il se rapproche aussi des Lamprogastres, 
mais il en diffère par la forme de la face, du front et des ao- 
tenues 

Nous rapportons au même genre le Platystoma australis que 
nous avons décrit dans le premier soppléroenl d*après des indi- 
vidus défectueux» et qui présente les mêmes caractères, il y a 
même entre les deux espèces quelques rapports qui pourraient 
faire croire à ridentité spécifique entre elles» malgré les différeo- 
ces qui les distinguent. 

Le nom générique exprime la grandeur relative de la Cacc. 

1. EUPROSOPIA TENUICORNIS, Nob, 

Thorace cinereOf vittis nigris. Abdomine fuico, incisuriê albi- 
dis, segmentiB duobus ultimis albido punctaiis. Alis fasciis punc- 
tisque fuscis, (Tab. 6, fig. 40 

Long. 3.1/2 1. cf. Palpes d'un fauve brunâtre. Face et chaperon 
jaunes ; joues fauves ; fossettes brunes. Front d'un fauve vif, borde de 
blanc sur les côtés ; deux petites taches blanches, alongéçs au vertes. 
Antennes brunes ; style brun, à base fauve. Thorax à trois bandes 
noires en-deça de la suture , et à cinq au-delà : plus, deux taches bru- 
nâtres , allongées, entre les extérieures et Tinsortion des ailes : deux de 
ces bandes prolongées sur Técusson. Abdomen : les deux premiers seg- 
ments à large bande brune, interrompue au milieu. Cuisses et jambes 
fauves, à base et extrémité noirâtres ; pn appendice à rextrémité des 
cuisses ; tarses noirs ; premier article blanchâUx. Ailes hyalines ; une 
demi-bande brune s'étendant sur la première nei'vm^e transversale \ une 
bande entière sur la deuxième ; une tache près de In base : une anitre a 
rexlfféooité ; des points brans dans les intervalles. 

Delà Tasmanie. M. Bigot. 
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G. COILOMÉTOPIE, Coilumbtopia, Nob. 

Tête assez arroodie. Epistonoe sâiilaat. Chaperoii assez graad. 
Front coflcave^ à sillon transYersali trois ocelles, accompagnés de 
deux soies, situés sur une éminence au milieu de la longueur du 
front. Antennes inclinées ; deuxième article assez court ; troi- 
sième un peu atténué vers l'extrémité, quatre fois aussi long 
que le deuxième ; style nu. Yeux arrondis. Abdomen rétréci à 
la base. Cuisses postérieures et intermédiaires alongées ; ces 
dernières munies de quelques petites pointes à l'extrémité: 
jambes sensiblement moins longues que les cuisses. Ailes : ner- 
vures transversales perpendiculaires à leur base ; première cel- 
lule postérieure rétréci e à Textrémité. 

Noas formons ce genre d'Ortalidées pour une espèce nouvelle 
qui réclame cette distinction par plusieurs caractères qui lui sont 
propres et surtout parla forme arrondie des yeux, par la conca- 
vité du front, par la situation des ocelles sur une éminence au 
milieu du front, parla longueur des cuisses et par la disposition 
des nervures des ailos. Elle présente au reste les caractères es- 
sentiels de la tribu. 

Le nom générique exprime la concavité du front. 

Cette espèce est du Brésil. 

COILOMETOPIA FERRUGIXEA, Nob, * 

Ferriêginea, Alis fuêco trimaculatis. (lab. 5, (ig. 14-) 

Long. 5 l. (/* . L*éminence froutale noire. Thorax presque mat : une 
petite tache noire à rextrëmité de récasson. Abdomen luisant, an peu 
brunâtre; troisième segment à petite tache dorsale et deux latérales au 
Wd antnrieur. Hanches postérieures et intermédiaires noires ; les trois 
derniers articles des tarses blancs. Ailes un peu jaunâtres *, première 
tache, brune à la base ; deuxième au bord extérieur , à la hauteur de la 
première transversale qu*elle couvre ; troisimneà l'extrémité. 

Du Brésil. M. Bigot. 
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TÉPHRITIDES, Tephritid.e. 

G. CARDIAGBRE, Cabdiacbra, Nob. 

Trompe et palpes assez épais Face inclinée; épistome peu 
saillant ; péristome allongé; dessous de la tête dilaté et convexe. 
Front saillant, à extrémité obtuse et concave, munie de soies 
courtes. Antennes inclinées, insérées sur la saillie du front; 
deuxième article conique, un peu allongé; troisième cordiforme; 
style nu Oviducte court et carré; troisième segment de Tabdo 
men bordé postérieurement de quelques soies. Cuisses posté- 
rieures munies de quelques soies en-dessus. Ailes : première 
nervure transversale oblique ; exlerno-médiaire arquée au-delà 
de la deuxième transversale. 

Nous formons ce nouveau genre pour une espèce de Téphri" 
tides dont les caractères distinctifs sont nombreux et impor- 
tants. Il est assez remarquable par la conformation de la tète 
et des antennes. 

Le nom générique fait allusion aux antennes dont le troisième 
article est cordiforme. 

L'espèce typique est de la Tasmanie. 

Cardiogera dispar, Nob. 

Ferruginea. Thorace vitlis fuscis Alis flavidiSy albopunctatiS(f; 
maculis duabus fuscis- (Tab. 6, fig. 3. ; 

Long cf 3 l/'2 1. 2 41.2 I. Palpes fauves. Face ferrugineuse. 
Front a bande brune r^ , testacée 2 ? ^^^és blancs. Antennes ferrugi- 
neuses. Thorax à duvet ardoisé ç/* : oviducte borde postërieurement 
de noir 2 • Pieds ferrugineux. Ailes: les deux taches situées au bord 
extérieur ; la première à la hauteur de la première nervure transversale; 
la deuxième à l'extrémité ; les deux transversales distantes ^ , rap • 
])rochcc8 2 • 

De la T^smanie. M. Bigot. 
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G. TÉPHRITE, Tbphwtis. 
Tbphritis majob, Nob. 

Ferruginea, Alis fuscis. maculis trigonis basique punetis linh- 
pidis : nervis transversis ftavido limbatis (Tab. 6» fig. 6.) 

Long. 4> l/'2 1. ^. Face et front à duvet blanchâtre. Abdomen brun^ 
bord postëriear des segments ferrugineux. Ailes : une grande tache 
blanche un peu au-delà du milieu du bord extérieur ; quatre au bord 
mtériear ; une à la base de la cellule discoïdale. 

Do Brésil. M. Bigot. 

Tkphritislcgdbeis, Nob. 

Nip'a. Capite, pedibusque ferrugineis terebra testacea. Alis 
maculis limpidis ad margines. (Tab. 6, fig. 7.) 

Long. 2 4/21. 2 . Palpes jaunes. Face à duvet blanchâtre. Antennes 
jaunes ^ troisième article assez court ; un peu de blanchâtre aux inci- 
sions de Tabdomen ; tarière de longueur médiocre , nue, assez dépri- 
mée, assez étroite à Textrémité, testacée en tout ou en partie. Ailes à 
boit taches hyalines, plus ou moins allongées; Tune à rextrémitë ; base 
^'nn blanc jaunâtre. 

Delà Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

Tbphritis xmAy Nob. 

£nea nitida. Capite pedibusque ferrugineis, Alis limpidis, 
fmiU fuseis (Tab. 6, fig. 8). 

Long. 2 1.$. Palpes fauves. Face a chaperon. Front d'un fauve 
rougeâtre vif, bordé de blanchâtre. Thorax et abdomen d'un vert cui- 
vreui, noirâtre ; tarière courte. Ailes : une grande tache brune à la 
; une triangulaire passant sur la première nervure transversale ; 
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une bande passant sur la deuxième ; une bande au bord extérieur, près 
et jusqu'à Textrëmité. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

Tephritis rcfitarsis, Nob. 

Mneonigra, Capite testaceo. Tarsis rufis, Alis limpidis fa$ciit 
apiceque fuscis, (Tab. 6, fig. 9.) 

Long. 21. $ . Palpes testacés. Face à chaperon. Thorax et abdomen 
d'un noii* luisant, à reflets verts. Ailes : une tache triangulaire brune 
passant sur la première nervure transversale: une bande passant sur la 
deuxième ; une tache ronde a Textrémitè. 

De la Nouvelle-Hollande. M. Bigot. 

SEPSIDÉES , S£PsiD££. 

G- NEMOPODE , Nemopoda. 

Nbmopoda gobrulbiprons, Nob. 

Thorace atro. Abdomine œneo, Fronte cœrulea. 

Long. 1 1/â 1. c^* Face fauve. Front d'un bleu noirâtre ; un peu 
de fauve à la base. Thorax d'un noirâtre mat ; côtés d*an noir luisant, 
a reflets verts. Pieds Fauves ; jambes postérieures un peu brunâtres. 

De Philadelphie. M. Bigot. 

LEPTOPODITES, LEPropowTiE. 

G. GALOBATE, Calorata. 

Calobata fcscipbs, Nob. 

Nigra* Pedibus fuscis ; femoribus annulo flavo ; tarsis anticis 
metatarsoque postico albis. Alis fascia apiceque fuscanis. 

Long. 5 l. $ • Antennes noires. 

Patrie inconnue. Communiquée par M. de Villiers. 
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LÂUXANIDES , LAUXANIDiE. 

G.LAUXANIE, Latoahia. 

LaUIANIA iENEIVENTRIS, Nob. 

Thorace nigro. Abdomine œneo, Capite pedibusque rufis. (Tab. 
6, % 40.) 

Long. 2 1/4 1. $ . Palpes et les deux premiers articles des antennes 
fauves; le troisième manque. Thorax mat, à reflets verts. Abdomen d*un 
mt kûant. Jambes antérieures brunâtres: tarses bruns. Ailes jaunâtres. 

De la Nouvelle-Hollande, M. Bigot. 

HYDROMYZIDES, HvDROMYziDiE. 

G.EPHYDRE,Ephydra. 

EpHTDEA LONGITARSIS, Nob. 

Nigra. Tarsis elongatis. Ali$ fnscis, ffab. 6. fig. il.) 

Long. 4 3/4 !• c/* $ ' ^^^ ^ duvet gris. Front et antennes noirs. 
Thorax et abdomen assez luisants. Pieds noirs \ tarses longs et menus, 
surtout dans le mâle ; dernier article des antérieurs un peu dilaté. Ba- 
lanciers noirs. Ailes d'un brun roussâtie ; Textrémité de la nervure 
niédiastine et la première transversale aussi rapprochées de la base 
qae dans les Téichomyzes. 

Derile-de-France. M. Bigot. 

CORIACÉES, CoRiACEiE. 

G. OLFERSIE , Olfbrsia. 

Olfersia bisulgata, Nob. 

Fusea. Facie fossulata, Thorace bisulcata, Pedibus rufU, Alis 
fmis. (Tab. 6, fig. ta.) 
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Lonj^. 5 1 Palpes dépassant peu les antennes. Face brune, a petite 
eavité près de la suture.' Front à léger reflet vert. Thorax a reflet 
violet. Les deux sillons longitudinaux peu distants Cuisses d'un faave 
pâle un peu verdâtre. 

Ou Chili. M. Bigot. 

G. MÉLOPHAGE, Melophagus. 

Melophagcs oyinus.. 

Un individu qui nous parait appartenir à cette espèce a été 
trouvé sur une chèvre au mois de septembre. 
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EXPUGATION DES FIGURES. 



Planche première, 

Fig. i Dasybasig appendicalata [a capal, b ànf enoa). 

— 2 AcaDtbomera flavipes (capat). 

— 3 — — . crassipalpis (capat). 

-— 4 Metopoiiia rubrioeps (a capat, bf antenna, c flcutelUim). 

— ' 5 Cephalocera gracilis [a capat). 

' — 6 DaaypogonnigripeaBÎs (ala). 

— 7 Brachyrhopala ruficoriii8(a capat, b antenna). 
• — 8 Erax mioor (ala). 

9 Asilusgiganteus(ala). 

— ' 10 Ooimatius pumilos (ala). 

Planche 2. 

Fig. 1 Pomacera Bigotii (a capot , b antenna , c antenna , 
d palpas). 

— 2 Bxoprosopa bioellata (capat, a ala). 

— 3 Anthrax incisa (capat, a ala). 
- — . 4 . gimplex (ala). 

•^ — 5 ■ gradata (ala). 

'-— * 6 Comptosia tricellata (ala)* 

— «- 7 geoBietriea(ala). 

^^— 8 Psilopa8nigropilosas(ala). 

" — 9 Medeterus tristanensis (ala). 

-^ — • 10 Tropidiai albîstylum (a capat, b antenna). 

"^— 11 Somula décora [a capat, b antenna). 

-—» 12 Psilo^ yiridi^ (caput, a anteona. 6 ala . 

8 
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Planche 3. 

Fig. 1 Lasiopaipus flavilarsis [a capot, b antenna, c stylum). 

■ 2 Exorista flaviceps [a antenna» 6 ala). 

■ 3 ' diversicolor [a antennay b ala). 

■ 4* Myobia ruficeps [a antenna, b ala). 

— •— 5 Ttitaxjs australis [a caput , b frons 2 » ^ '^^i^^ c^» 
d antenna). 

6 GoDÎa rectistylum (caput^aanleona, b atyloiii> c ala). 

7 Trichophora nigra (a caput, b abdomoD). 

8 Exechopalpus rufipalpus ( a caput , b antenna , c 
palpus). 

9 Myobia tenuiseta (caput, aantenna, b ala). 



Planche 4* 

Fig. 1 Degeeria australis (caput, a antenna, b ala). 

■ 2 Masicera simplex (caput, a antenna, 6 ala). 
........ 3 , rufipes (caput, a antenna, b ala). 

■ 4 viridiventris (caput, a antenna, b ala). 

■ ■■ ■■- 6 ■ ■ " ' rubrifrons (caput, a antenna, b ala). 
I 6 ■ rufifacies (caput, a antenna, b ala). 

■ 6 bis — " ' oblonga (caput, a antenna, b ala). 

^ 7 Phorocera biserialis (caput, a antenna, b ala). 

........ g ■ graciliseta (caput, a antenna , b ala). 

. 9 cilipes (caput , a antenna, b ala). 

■ 10 Chrysosoma rufipes (ala). 

I il Heterometopia rufipalpis (caput, a antenna, 6 ala). 

Planche 5. 

Fig. I Rutilia oblonga (a caput, b antenna). 

2 Prosena dorsalis (caput, a ala). 

3 Senostoma variegata (a caput, b antenna). 
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4 Idia subapicalîs (ala). 

5 Calliphora ruflyeDlris [caput, a aateona, b ala). 

6 elliptica (ala). 

7 Lucilia ruficornis (ala). 

— 8 Pollenia ruficornis (ala). 

9 viridiventris (ala). 

10 Cyrtonevra australis (ala). 

11 Aricia subpubescens (ala). 

12 Digrilarsis (ala). 

13 Ophyra rafipes (a). 

H Coilometopia ferrugiuea (acaput, b capul, c antenna). 

Planche 6. 

F»g. 1 Tapeîgasler annulipes [a caput, b aoteDna, c anus g , 
d anus $, e anus <f^, faAa <f ). 
• 2 Eumetopia rufipes (a caput). 
3 Cardiacera dispar [a caput, b anteuna, c ala J"), 
" ' 4 Euprosopia tenuicornis (a caput> b). 

5 Lamprogaster maculipenuis (ala). 

6 Tephritis major (ala). 

7 ■ lugubris (ala). 

8 — . œnea (ala). 

"— — 9 ■ refilarsis (ala). 

10 Lauxania œneiveDtris (ala). 
' 11 Ephydra longitarsis (caput, a ala). 
"■"-^ 12 Olfersia bisulcata. 
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HISTOIRE 



DE 



LA GALLE DE L'ERYNGÏUM, 

ET MS MVBRS INSECTES QUI L'H&MTBKT ; 

Par M. Léon Dufook, Membre correspondant. 



Séance du 18 décembre 184«. 



J'ai d^à fourni à ce recueil l'histoire de la galle de la ronce 
décrite et figurée dans les mémoires de Réaumur , mais dont 
cet illustre observateur n'avait pas connu l'insecle fondateur qui 
est la Lasioptera picta , Meig. C'est encore une galle et une 
Lasioptéreinobservées jusqu'à ce jour dont j'ose offrir l'hialoire 
à la société, qui a daigné m'associer à ses travaux. J'ai toujours 
ouï dire qu'il ne fallait pas négliger les petits profits» et je serais 
heureux qu'on voulût compter parmi ceux-ci mon humble 
offrande. 

Dans le mois d'août 1844) j'observai dans des terrains grave- 
leux des bords de 1' Ado«r» près St.-Sever , de nombreux pieds 
à'Eryngmm oampestre avec des galles qui^ jusqu'alors, n'avaient 
jamais frappé mes regards. Les galles occupaient ou la base des 
rameaux florifères ou l'embrancbement des dichotomies. Il y en 
avait d'ovales , d'obloogues , d'irrégulièrement arrondies , de 
fusiformes et de plus ou moins étranglées an milieu. Elles 
étaient dures, avec la couleur et la texture extérieure de la lige. 
A l'étal frais , leur intérieur est blanc et semble formé par le 
développement, l'hypertrophie, l'irritation nutritive de la moelle, 
qui, malgré son aspert fongueux, ne laisse pas d'avoir une cer- 
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taine compacilé. Plus tard cette moelle est traversée par trois 
ou quatre galeries disposées sans ordre , creusées par les larves 
et plus ou moios salies par une couleur noire comme de Vencre. 

Je transportai dans mon laboratoire et je plaçai dans des bo- 
caux bien scellés un bon nombre de ces tiges gdllifères pour en 
étudier à loisir les habitants et épier leurs métamorphoses. 

Je décrirai d'abord la larve , la nymphe et Tinsecte parfait de 
la Lasioptère, auteur légitime de la galle, puis je ferai connaître 
succinctement deux hyménoptères, dont les larves vivent direc- 
tement ou indirectement aux dépens de la Lasioptère. 

1.0 Larvb. PL 1 , fig. 3-5. 

Larva apoda , acephala , ovata , glabra , aurantiaca, ope micros- 
copii punctato-^ranulosa; promuscide utrinque seta basilari 
subantenniformi; stigmatibus novem paribus.Long. 3 mm. 

Hab, in gallis Eryngii campestris» St. -Se ver. 

Sa couleur , d*nn jaune orangé assez vif, la fait tout aussitôt 
remarquer malgré sa petitesse. Ovale , oblongue ou parfois 
rétrécie en arrière, suivant son degré de contraction, composée , 
comme à Tordinaire, de douze segments. L'antérieur de ceux-ci 
arrondi et plus petit peut facilement en imposer pour une tète 
ou un pseudocéphale , mais un trait anatomique d'une grande 
valeur lui revendique sa condition segmentaire, c'est Tcxistenee 
d'une paire de stigmates. Ce segment antérieur est donc le pro- 
thorax ; iesdeus suivants manquent d'ostîoles respiratoires, 
tandis que les huit premiers de l'abdomen en sont pourvus , en 
sorte qu'il en existe neuf paires, nombre normal dans les 
larves congénères. Tous ces segments sont glabres , môme au 
microscope , mais à un fort grossissement la texture tégumen- 
taire présente une surface légèrement chagrinée par des points 
granuleux ronds qui, sur les côtés, forment comme des 
aspérités. 
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L'immersion prolongée de 9a larve fini! par mettre en évi- 
denoe an-dessous de la partie antérieure du corps comme un 
promascide rétractile muni de chaque côté de sa base d'une es- 
pèce d'antenne piliforme d'un seul article. Je n'ose point assi« 
gner à ces pièces que j'ai rencontrées dans d'autres larves de ce 
même genre une dénomination technique, parce que j'en ignore 
les attributions. 

Au lieu de ces mandibules intérieures rétractiies qui , dans 
la plupart des larves acéphalées des muscides , ont un double 
croc arqué destiné à sortir par un celé de la partie antérieure 
da corps , on trouve dans la larve de notre Lasioptère une 
modification, un rudiment de cet organe, et ce rudiment est in- 
téressant à constater. Ainsi , en étudiant par sa face inférieure 
ou ventrale le bout antérieur de notre larve immergée , on ap- 
perçoit un trait longitudinal médian , brunâtre , indic» d'une 
pièce intérieure cornée analogue aux mandibules précitées. Ici 
la tige de ces mandibules , au lieu de présenter en arrière deux 
filets cornés divergents où se fixent les muscles , esl simple et 
entière, et les deux crocs contigus sont remplacés par une extré- 
mité brièvement bifide , à pointes droites , comme renflées en 
arrière. Cette double pointe , destinée à comminuer Taliment 
et à creuser les galeries, fait une saillie au-dehors, non sur le 
côté comme dans la larve des muscides, mais dans la direction de 
la ligne médiane ventrale , entre le premier et le second seg- 
ment. C'est la première fois que j'ai eu occasion de constater 
cette mandibule rudimentaire qui vraisemblablement doit exis- 
ter dans les larves du groupe des tipulaires où se trouve la 
Lasioptère. 

2.0 Nymphe. PU 1, fig. 6-8. 

Nympha nudaf obvoluta, cylindroidea^ glahra, nitida, nigrescens, 
antice oblique truncata , brevissime bifida ; pedibus posticU 
abdominis apieem viœ attingentibus. Long. 3 mm. 

Hab. in gdUis Eryngii campestris. 



La larve » par un adfliirable iustioct , par une mmon tonte 
providenltelle , conduit ga galerie jusqu'à Tépiderme cortical de 
la galle de manière que ce mince diaphragaie la met à l'abri 
des agesla es(4érieors. Avertie de sa métanuMpkose en nymphe, 
elle tient se placer justement tout près de celte vitre membra- 
neuse. La nymphe en travail d'insecie ailé perce, avec la double 
pointe de sa tête, le diaphragme, au moyen de mouvements sue^ 
eussi& insensibles et à la faveur de sa forme cylindrique , elle 
s engage jusqu'au quart postérieur de sa longueur dans l'ouver- 
ture qu'elle \ient de pratiquer» afin de se prêter par 1 eraillement 
de sa r^ion dorsale à Téclosion de la Lasioptère. Sa dépouille , 
sorte de domino frêle et pelhicide » demeure fichée dans l'ou- 
verture, et les fourreaux des antennes se détachent du corps sous 
la forme de deux cornes arquées. Les figures diront le reste. 

3.^, Insecte ailé. 

Lasioptera Eryngii,, Nob. Pi 1, fig. 9-11. 

Lasioptère de l'Erynglum. 
Nigra , antennis 17 articulatis ; ahdorninis fasciis tenuibus , 
tibiarum basi, punc toque costali alarum niveis. Long. 3 mm. 
Hab, in ^terilibus. (St.-Sever, Landes.) 

Télé petite suhglobuleuse détachée du thorax par un eol forl 
court, d'un blanc soyeux en arrière. Antennes grêles et noires 
composées , comme dans la L» albipennis , Metg. , de dix-sept 
articles globuleux à partir du second , velus et rapprochées. Le 
premier conoïte , le second urcéolé. Corselet noir , convexe , 
avec un duvet blanc écaiileux (et caduque) en avant et sur les 
côtés. Abdomen à bord postérieur d'un beau blanc de neige 
soyeux. Ces bandes fines , continues , non dilatées sur les côtés 
comme dans la L. Picia, Meig. Le dernier segment sans bande. 
Ventre â larges plaques argentées formées d*écailles ovales , 
oblongues on allongées. Oviscapte rétractile assez long, formé , 
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comme celai des grandes tipules , par deux lames crensées ea 
gouttière et desUoées à introduire les œufs dans an milieu ré- 
sistant. Pattes noires avec un point blanc nacré A l'origine des 
(ibias. Premier article des tarses fort court , avec du blanc à sa 
base. Cuisses noires, et non pâles, comme dans la jL. Picta. 
Ailes à côte marginale noire, avec une intersection blanche vers 
son milieu et un point blanc à son origine. Franges noires, assez 
longues , rarement conservées dans Tin secte qui a volé ou que 
Ton a saisi sans de grandes précautions. Balanciers mi - parti 
noirs et pâles. 

Des iMseetes nsiirpatears de la galle de l'Er jngliiiii. 

La Lasiopfc^redont je viens d'esquisser Thistoire est un dip- 
tère fondateur de la galle de rErjngium et parasite de cette 
plante. Mais à son tour, ce diptère est en butte à deux usurpateurs 
de la même galle , à deux parasites de l'ordre des hyménoptères 
qui semblent avoir été créés pour devenir les modérateurs , le 
correctif de sa trop grande multiplication. L'un est l'assassin 
direct de sa larve, c'est le Misocampus sapphirinus. L'autre , en 
consommant sa subsistance pour la faire mourir de faim , peut 
être appelé son ennemi indirect , c*est YEulophus eryngii. J'ai 
tout récemment présenté à l'Acadéaiie des sdwnees et publié 
dans les annales des se. nat. de Paris, un exemple curieux de ce 
double ou triple parasitisme , dans un mémoire sur les galles du 
verbascum et 'le la scrophulaire. 

1.0 MISOCAMPUS SAPPHIRINUS. 

MiSOCAMPE SaVHIR. 

« 

Cynips êapphirina. Boyfons , cot. annal, des se. nat. Tom. â6 , 

p. %5. 
CœruhiM vifidiêve, nitidHS, cmtmnarum flagi^ nigro , seapo cee- 
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ruleo\tarBi$ lutmunguibusfasci8;tibiiê basi apieeque luteis; 
oviscapto abdominis longitudine. Long. 3 mm. 

E gallis Eryngii campestris, St.-Sever. 

Femelle le plus souvent bleuâtre , mâle vert. Tète et corselet 
fioemeot poinlillés. Antennes coudées de onze articles ; premier 
et deuxième bleus ou verts; troisième fort petit , inaperçu à la 
plupart des entomologistes ; les suivants très-serrés , peu dis. 
tinctSy noirs pubescents , ie terminal ovale-pointu, comme com- 
primé. Abdomen lisse luisant. Pattes vertes; cuisses postérieures 
à très-petite dent obtuse avant leur extrémité. Ailes à côte et 
callosité pâles ; celle-ci ronde sessile. 

MM. Yallot et Bojer do Fonscolombe l'ont obtenu , ainsi que 
moiy des galles de TErjngium. 

J*ai souvent trouvé la larve de ce misocampe cramponnée sur 
le dos de celle de la Lasioptère qu'elle suce et qu'elle finit par 
tuer. Elle a la couleur orangée des sucs de sa victime^ mais plus 
pâle. A peine de deux millimètres de longueur , elle est oblongue 
atténuée en arrière velue avec un poil plus long aux côtés de 
chaque segment. Nymphe orangée glabre emmaillottée. 

2.0 EULOPHUS ERYNGII, Nob. 

EULOPHE DE l'ErYNGIUH. 

Cynips nigra. Oliv. Encycl. N.® 7 ? 

NigeVy punctato-colliculosus, opacus; abdomine nitidissimo glabro; 
antennis 8 articulatis; flagelli articuUs subglobosis; tarsis 
albidis ; tibiis anticis et intermediis basi apieeque pallidis; 
alis hyalinis. Long. 2-3 mm. 

E gallis Eryngii campestris. St.-Sever. 

Antennes coudées pubescentes; article terminal plus long- 
Ailes velues à la loupe , sans nervures , callosité en virgule 
roussâtre. Abdomen ovale pointa comprimé. Oviscapte point 
saillant. 
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Obs. Oiiyier (L.C.) dit : « La tête et le corselet sont fortement 
pointillés. L'abdomen est lisse. Les pattes sont noires , avec 
Textrémité des jambes et les tarses blanchâtres, d Ce signale- 
ment est en tout point applicable à notre Eulophe. Cet auteur 
regarde son espèce comme ayant été mentionnée sans nom 
propre par Geoffroy à la suite de son Cynips de la galle fongueuse 
du chêne (hist. ins. Tom. 2, p. 297) , qui est le C. fungosa, Oliv. 
Mais remarquez que la yariélé innominée de Geoffroy n'a , 
comme son type , qu'une demi - ligne de longueur , ce qui la 
rend deux fois plus petite que l'espèce d'Olivier, dont la taille est 
celle de la nôtre. Ce dernier entomologisle dit que la forme dii 
corps du C. nigraesi différente de celle du C, fungosa , ce qui 
porte à penser que cette dernière a la forme allongée des Mîso- 
campes. GeolTroy dit que les articles des antennes de sa variété 
sont a longs et alternativement étranglés , caractère fort sin- 
gulier. Suivant Olivier, les antennes du C nigra ont des articles 
distincts , mais il se tait sur leur forme et sur leur nombre. Les 
véritables Misocampes ont les articles serrés et indistincts. 
M. Danthoine avait envoyé de la Provence le C. nigra à Olivier. 
Cette circonstance n'aura-t-elle pas fait croire à celui-ci que les 
antennes avaient pu être mutilées et ne l'aura-t-elle pas porté à 
s'abstenir de parler du nombre de leurs articles? 

Ce parallèle, que je ne pousserai pas plus loin , a quelque va- 
leur synonymique à mes yeux, et je suis porté à croire à l'identité 
de l'espèce d'Olivier avec notre Eulophus eryngiù 
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EXPLICATION DES FIGURES. 



Fig. 1. Tige de V Eryngium campeitre. 

aaaa* Galles de diverses formes avec les orifices extérieurs des 

galeries. 
bbb. Dépouilles grossies des nymphes de Latioptera. 

2. Larve très-grossie de l/uwplera eryngU. 

3. Blesure de sa longueur naturelle. 

4. Portion antérieure fort grossie de cette larve rue par sa 

face inférieure. 
aa. Espèces d'antennes piliformes • 
b. Pièce mandibulaire» 

5. Portion considérablement grossie pour mettre en évi- 

dence les stigmates et la texture chagrinée. 
6« Nymphe fort grossie vue en profil. 

7. Mesure de sa longueur naturelle. 

8. Pointe bifide de sa tête. 

9. Lasioptera eiingn fort grossie, 
10. Mesure de sa longueur naturelle. 

il. Antenne détachée et fort grossie pour faire voir ses 17 

articles. 
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SPHJERIA ARUNDINAGBA, b.w. à 60DINI, m^., 

Pai* J.-B.-H.-J. DESMAZiiAESf Membre rétidant. 



S(^ance du 16 janvier 1846. 



La coofuftioo qui règne dans les herbiers et dans les ouvrages 
de plusieurs auteurs modernes, relativement aux Sphœria Arun. 
dinacea et Godini , nous a engagé à publier cette notice. Nous 
pouvions espérer qu'après ce que nous avons déjà écrit sur ces 
plantes , publiées en nature dans nos Cryptogames de France, et 
ce que le docteur Montagne en a dit dans les AnnaUi des sctenees 
natureUes, (sér. 2, tom. 1, p. 302 et 303), l'erreur deviendrait 
désormais ioipossible ; mais il n'en a point été ainsi, et le peu de 
temps que l'on accorde assez généralement aux études microsco- 
piques y de même que V habitat des deux espèces» les faisant 
encore confondre par des cryptogamistes les plus recomman-* 
dables, nous avons pensé qu'il était utile de revenir sur ces 
Pyrénomycètes » en ajoutant à tout ce que nous en avons déjà 
publié, des caractères tirés des organes qu'offre l'analyse de leur 
nuckus proligère. 

Dès l'année 1803 » Sowerby, dans YEkglish fungi (vol. 3 , 
tab. 336) , fit connaître , le premier» le Sphœria Arundinacea. 
Quoique la figure qu'il en donna alors, soit dépourvue, comme 
presque toutes celles que Ton publiait à cette époque, des détaib 
microscopiques, si nécessaires aujourd'hui pour distinguer les 

9 
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espèces do genre immense auquel appartient sa plante ^ cette 
figure est assez satisfaisante , et la description que Ton trouve 
dans le texte de Touvrage» quoique courte et laissant beaucoup 
à désirer, est encore suffisante pour reconnaître l'espèce qu*il a 
signalée. Voici , du reste, cette description : 

a Sphœria Arundinacea. Most common on ihe old stalks of 
Arundo phragmites , bursting its wa j through the outer coat 
of the stalk, mostly in oblong séries. The sphaeruls , which 
» lielengthwisein single rows, can scarcely be discerned withoat 
D a magnifying glass. n 

Après Tauteur anglais, M . Frîes, dans son Systema mycologicum 
(vol. 2, p. 429), signala de nouveau le Sphœria Arundinucea, 
en le caractérisant par la phrase suivante : 

Si^ima Arundinacea , erumpens, linearis, nigra, stromate vit 
uUo, pmtheem 1^-2 seriaUbus connatit subattomis, intus nigris, 

PerUhecia minuta, globosa, sœpius in série simplici dieposiia, 
striai formant eimpUcissimoê brenes, sedpasêim eonfluentes -^ — 1 
unciahs, semper vero angustissimas. In culmis, etc. 

Le professeur d'Upsal crut pouvoir rapporter en synonymie à 
sa plante, le Sphœria striœformis, a, Arundmie, de MM. Albertioi 
etSchweiniz, mais la deseriptiou incomplète de l'espèce des au- 
teurs de la mycétologie de la Lusaca, pouvant cooyenir également 
à notre Sphœria Godini, nous ne pouvons nous prononcer sur les 
motifs qui ont pu motiver cette réunion. 

Le Sphœria Arundinacea M dévetoppe, ao printemps, sur les 
chaumes secs et dénudés de V Arundo phragmites, encore sur place 
au bord des eaux. 11 se montre, à l'extérieur, sous la forme de 
stries extrêmement étroites , formées par les fentes que les péri- 
théciums ont produites. C^ stries, assez nombreuses et toujours 
parallèles, n'ont quelquefois que trois à quatre millimètres de 
longueur; mais, le plus ordinairement, elles atteignent deux et 
même trois centimètres, soit par un développement œnsidéraUe, 
soit par la réunion de plusieurs d'entre eUes. Si l'on écarte les 
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ié?reft foméei par les bordi de la feote , on découvre les périthé- 
cHiiBS posés daas un stroma palvérulent peu distinct. Ces périthé- 
cioms, que nous avons conslamment trouvés y comme Sowerby, 
disposés sur une seule ligne, se pressent, Tun à côté de Tautre, 
aa nombre de cinq à trente, et même quarante ou plus, selon la 
loDgoeor de la série. Ils sont noirs, exactement globuleux étant 
humides, concaves par la dessiccation, de V5 ^^ millimètre de 
diamètre , et pourvus d'un ostiole pooctiforme assez difficile A 
apercevoir. Leur nuc/etM est noir, et son analyse , qui n'a été 
faite par 4ucun auteur, démontre qu'il est tout-à*fait dépourvu 
de thëques , mais formé d'une quantité prodigieuse de sporidies 
aloogées , presque fasifcrmes , d*un brun clair ou olivâtre , 
droites, quelquefois un peu arquées ou flexueuses, et renfermant 
4, 5 et môme 4 sporules semi-opaques. Ces sporîdies sont iné- 
gaies en longueur , mais , terme moyen , celte lon^deur peut être 
évaluée à V40 ^ millimètre , et leur épaisseur à V'300 environ. 

Le Sphceria Godini, que nous avons découvert, en 1829, dans 
uQe de nos herborisations aux environs de Lille , avec notre ami, 
M. Godin , habite toul-à-fait la base du chaume de VArundo 
phragmiteâ. Il y forme 4^ pustules nombreuses, légèrement 
proéminentes, d'un noir mat et grisâtre, longues d'un à doux 
millimètres » quelquefois oonfluentes. L'épiderme du chaume se 
feod lengitadinatement, mais les bords de la feote ne s'écartent 
point; les périAhéciums restent cachés, comme dans le Sphmia 
^ndmaeea, et l'on ne peut les apercevoir à la loupe, qu'après 
avoir £ait usa ooupehoriaoulale. Chacune des pustules renferme 
dix â vingt pétithéeiams, quelquefois un plus grand nombre, 
toujours disposés en série double ou triple, et placés dans un 
stroma percé de petits trous qui sont les orifices de ces pétithé- 
eiams. Leurgrossear est variable dans le même groupe, mais ne 
dépagge guère Vio d® miMimètite; ils sont d'ailleurs si serrés les 
uQsoontre les antres, que leur forme n'est pas conslamment 
gbbulene. La substance dont Us sont remplis est parfaitement 
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blanche I et composée de thèqties claTiformes, longues d*en- 
viron '/,, de millimètre» formées chacaoe de denx membranes 
très-distinctes. Les sporidies, d*one couleur vert-d'eau , et longues 
de V35 ^ '/40 ^^ millimètre, sur V,^^ d'épaisseur, sont pourvues 
chacune de trois cloisons. 

Si Ton compare maintenant les caractères des deux espèces 
qui nous occupent, on verra qu'elles sont parfaitement distinctes, 
quoique devant se placer toutes deux dans la tribu des seriatœ 
de M. Pries. En effet , le Sphœria Gadini diffère du Sphœria 
Arundinaeea par ses pustules plus courtes, assez larges, et dans 
lesquelles les périthéciums sont rangés en plusieurs séries, tandis 
que l'on ne trouve qu'une seule série dans le Sphœria Arundi- 
naeea, dont les périthéciums sont moins petits et exactement 
sphériques. Le nucleus de cette dernière espèce est noir, formé 
d'un grand nombre de sporidies tout-à-fait dépourvues de 
thëques , tandis que celui du Sphœria Godini est d'un beau blanc 
et contient des thèqoes très^distinctes. 

Comme nous l'avons dit en commençant cette notice, les 
Sphœria Arundinaeea et Godini ont été publiés en nature, par 
nous, dès Tannée 1829» dans les Plantas Cryptogames de France. 
On en trouvera aux N.<^s 438 et 439 de cette collection des 
échantillons qn*il sera facile d'étudier comparativement. Nous 
allons encore produire ces deux espèces aux N.«s 973 et 974 de 
notre seconde édition , de sorte que le plus grand nombre des 
botanistes pourront connaître d'autopsie ces pyrénomycètes in- 
téressantes. Le Sphœria Arundinaeea n'a été publié en nature 
que dans nos Plantes Cryptogames de France , mais le Sphcma 
Godini, publié abusivement sous le nom de Sphœria Artindinacea, 
se trouve au N.o 82 des champignons de M. Berkeley (British 
fungi, fasc. 2, London, 1836), et an N.^ 1165 des Stirpes de 
MM. Mougeot et Schiinper (fasc. 12 , 1843). Le mycétologue de 
King's cliff , dans le vol. V, p. S66 de VEnglish flora, &it re- 
marquer que les échantillons qu'il possède contiennent intériea- 
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remeDtnoasabtlanoe blaneke» maûee caractère» eo oppoMtion 
avec la figare de Sowerby, où Toq yoit une coupe verticale de 
phisiearg périthédonis noirs à l'intérieur, n*a malheureugement 
pas arrêté notre savant correspondant , et Terreur fut commise. 
La confosion dans les deux espèces existe en outre dans beau- 
coup d'herbiers • et nous avons reçu de plusieurs botanistes le 
Spharia Godini , tantôt sous le nom de Sphœria Arundinacea, 
tantèt sous celui, plus fâcheux encore, de Sphœria ArundiuU, Fr. 
Quoique les deux espèces dont il est ici question ne se trouvent 
point dans le Botanicon gallieum , les échantillons de Sphteria 
Godim que nous avons reçus de plusieurs points de la France , 
ooos font penser qu'il peut se trouver dans tous ses départe- 
ments, et il est bien constaté que le Sphœria Arundinacea existe 
aax environs de Lille et dans les Ârdennes (Mont.*Ânn). Quand 
au Sphœria Arundinis , avec lequel le Sphœria Godini a été con~ 
fonda par des yeux peu exercés sans doute, on sait qu il appar- 
tient à la division des simplices, et qu'il se distingue essentielle- 
ment par un ostiole épais, comprimé et lobé. Son nucleus, qui 
, n'a pas plus été décrit par les auteurs, que celui de mille autres 
! espèces du genre, présente des thèques en massues , de '/lo ^^ 
millimètre de longueur, à double membrane très-apparente, con- 
tenant des sporidies fusiformes, droites ou légèrement arquées, 
, ioégales en longueur {\/^,^ de millimètre environ] , munies de 3 , 
4 et même 5 cloisons très-prononcées qui les rendent toruleuses. 
Ursque ces sporidies sont encore dans les thèques, leur couleur 
est vert-d'eau pAle, mais elles deviennent brunes lorsqu'elles 
^nt libres. 

Le Sphœria Godini a plus d'affinité avec le Sphœria rimosa, 
qui se développe aussi sur fArundo Phragmites. Les périthéciums 
sont de même grandeur, disposés en séries, et blancs à l'intérieur 
dans l'une comme dans l'autre espèce; cependant elles restent 
bien distinctes, 1.® par la grandeur des pustules du Sphœria 
rimosa, qui ont depuis 10 jusqu'à 50 millimètres de longueur. 
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sur «ne largeur de 5 à 12 nHilîmètrès; 2.® par le Booriire. plus 
considérable de rangées de pérkhécianig, puisque Ton en eerapto 
5 à 10, et même davantage; 3.<^ par un s(ron>a iroicàire très- 
apparent; 4-^ par les sporidies de V45 ^^ mUlioièlre enipiroo» 
nooios allongées que dans le Sphœria Godini, puisqu*dleft ne sont 
que quatre fois plus longues qn'épaisses ; ces sporidies sont en 
outre partagées, chacune dans le milieu , par une seule dfâson 
transversale bien distincte; 5.^ enfin, par Y habitat, le Spkaria 
rimoia ne se trouvant que sur les gaines des feuilles , et le 
Sphœria Godini, comme nous Tayon^ déjà dit» au bas des 
chaumes dénudés. 

Nous terminons cette notice en dounant nos deux phrases 
caractéristiques pour les Sphœria Arundmaeea et Godini, et en les 
faisant précéder de la synonymie qu'il faut y rapporter. 

SpH^aiA ÀBUNDi^ACEA» Sow. Eogl. fung. vol. 3, tab. 336. — 
Fr. Syst. myc. 2 , p. 429. — Desinaz. PI. crypt. , édit. 1, 
N.o 438; édit. 2, N.» 973. — Wallr. Cjaip. fl. germ. 4, 
p. 815. — Berk. Engl. fl. 5, p. 256. — Mont. Ann., 
sér. 2, tom. i, p. 302 (non Berk. Brit.-fung. exs. , N.® 82. 
— Mong. et Schimper, Stirpes, N.o 1165. 

S. Subtecta, linearis, stromate vixdigtincto. Peritheeiis minutii , 

globosis, uniserialibus, subastomis, nigrofaretis Ascii nuUis ; 

sporidiiê elongatis , subfusifùrmibus , êporulis 4, 6, semio- 

pacis, Hab, in culmis siccis Arundinis Phragtnitis denudatis, 

Vere. 

Spu^au Godini, Nob. PI. crypt., édit. 1 , N.» 439 (1829) et 
édit. 2, N.o 974. — Mont. Ann. sér. 2, tom. 1, p. 303 

(1834). 

Sphœria Arundinacea, Berk. Brit.-fuiig. exs. N.o 821 (1836). — 
xMoug. et Schimper, Stirpes, N.» 11651 (1843), excl. 
synon. 
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5. Subieeia, obhAga,mÙMUa,grisêOHÊdgra,$iromaievixdiitincto. 
Peritheciis minutiêêimiê, itipaiis, eampresêiuscuHs, 2, 3 ieria" 
iiàtêê, subaUomûalbofaretiê. A$ci$ clanatù, $poridm oblongii 
3-^epiatù. Hah. in eulmit sieets ArundinU PhragmUiê dênu- 
€laii$. Vere. 
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NOUVELLE NOTICE 



5V& 



QUELQUES PLANTES CRYPTOGAMES 

RâCEHUENT DÉCOUVERTES EN FRANCE, 
St qnî vont paraître en naUne^ dant la Collection publiée par l'antevr, 

J.-B.-H.-J. DESMA2lÈRESt Membre résidant. 



Séance du 6 novembre 1846. 



1. EpICOCCUM LINEOLATUM . Nob. 

E. Minutissimum , gregarium ; macula argentea ; stromate glo- 
bo80,nigro ; sporuUs adnatis, fuscis: pedicellis ignotis, Hab, 
in rami$ denudatis Fraxini, etc. Hieme. 

L'état dans lequel oous observons cette production ne nous 
permet pas delà caractériser plus complètement. Elle se trouve, 
en hiver, sur les gaules dépouillées de leur écorce , et principa- 
lement sur celles du Frêne. Ses taches sont d'un blanc argenté, 
longues de deux à quatre centimètres , sur une largeur moitié 
moindre. On remarque sur ces taches de petites lignes ou stries, 
dirigées comme elles dans le sens longitudinal du support , et 
formées par une poussière noire, dont chaque grain globuleux 
et d'environ 1/30 de millimètre de diamètre, est un individu de 
VEpicoccum que nous signalons. Cette poussière sort du bois 
qu'elle soulève d'abord et déchire ensuite. Quelquefois les stries 
se réunissent par leurs côtés, ainsi que par leurs extrémités, et 
prennent alors des formes variables. 
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2. HgXDRRSOIflASOBSBBIATA , Nob, 

ff. Erumpenê. Peritkeeiiê nigris^ subêeriatis, minutissimiSf gh- 
bosis vel oblongis, Nueleo albido, dein griseo, Sporidiù fusi" 
formibus, 3-6 septatU ; sporulis 4-7^ globosis, hyalinis. Hab, 
in eulnUs exsieeatis Graminum, Y ère. 

Les périthéciums naissent sous Tépiderme, quelquefois soli- 

taires, mais le plus souvent disposés sur une seule ligne , au 

nombre de trois à cinq. Lorsqu'on en trouve davantage , c'est 

que deux ou trois séries se sont réunies par les extrémités. Les 

sporidies ont environ 1/30 de millimètre de longueur ; chacune 

d'elles contient quatre à sept sporules globuleuses , hyalines ou 

d'un vert d'eau pâle ; quelquefois ces sporules ne se distinguent 

point, et la sporidie est alors pourvue de trois à six cloisons 
transversales et très-apparentes. 

Le genre Hendersonia a été créé, par le Rév. Berkeley, {Ann- 

and mag nat.hist. vol, 6, p. 430) , pour les Sporoeadusde M.Corda, 

à sporidies pourvues de plusieurs cloisons ; les autres espèces du 

Mycélologue de Prague, n'offrant qu'un seul diaphragme^ et 

par conséquent deux loges, doivent rentrer, commenous l'avons 

déjà dit ailleurs^ dans le genre Diplodia, Fr. 

3. DiPLODIA PERPOSJLLA, Nob, 

D. Peritheciis sparsis, numerosis, minutissimis, nigris, epider^ 
mide primo tectis, dein subsuper ficialibus. Sporidiis ovoideis, 
fere kyalinis. Hab, in caulibus exsiccatis FœnicuU. Htcme. 

Sphœria FœnicuU, Cast. Cal. des PI. de Mars. p. 176. 

Cette espèce est beaucoup plus petite que notre Sphceria Cor- 
chori qu'il faut rapporter maintenant au genre Diplodia, Ses 
périthéciums n'ont pus plus de 1/10 de millimètre de grosseur, 
et ses sporidies, teintes d'une très-légère couleur brune» ont 
environ 1/90 de millimètre dans leur grand diamètre. 
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4- DiPLODiA CONIGENA , Nob. 

/>• Peritheciis immersis, (2em erumpentibuSf subrotundatis, gre^ 
gariis, subconfluentibus, atris, astomis. Nucleo nigro ; spo- 
ridiis oblongis, utrinque obtum, fusois, uni vel bilocularibus. 
Hab, in squamis strobilorum* Hiem«. 

Nous avons étudié ce Dfp/odta sar les cônes du Pinus sylves- 
<m tombés à terre^ mais encore peu altérés. La partie prisma- 
tique des écailles en est quelquefois entièrement couverte. Les 
vieux cônes du Pinus Abies nous ont également présenté cette 
espèce, dont lespérithéciumsse développent sous Tépiderme et 
le rompent 9 en paraissant au dehors sous la forme de petits tuber- 
cules convexes. Dans leur vieillesse, la partie supérieure de ces 
périthéciuras parait se détruire, et Tépiderme qui les entourail 
s'étant détaché, on n'aperçoit plus que de petites fossettes sou- 
vent fort rapprochées. Le nucléus est constamment noir. La 
longueur de la sporidie est de 1/35 à 1/30 de millimètre, sur 
une épaisseur d'environ 1/60^ et, bien qu'elle ne présente que 
fort rarement une cloison qui la sépare en deux loges, nous 
n'avons pu écarter cette production du genre Diplodia, dont les 
espèces offrent quelquefois des sporidies semblables, mêlées aux 
sporidies biloculaires. Celles dont il est ici question se briseot 
assez souvent sur le porte -objet, et Ion distingue, très-facile- 
ment alors, l'épispore, ou la double membrane, vide et Gguraot 
une sorte d'étui. 

5. Cheilabia arbuti, Nob, 

Ch. Epiphylla, erampens. Maculis minutisy fuligineis. Peritheciis 
minutissimis , confertis, atris, nitidis, rotundato oblongiSy 
rima dehiscentibus. NueUo albido, deinsubnigro, Asds nuUis^ 
sporidiis ovoideis , minutissimis -^ sporuUs vel maculis '2, 
opacis. Hab^ in foliiê Arbuti Unedinis. Hieme. 

Dothidea Arbuti^ SfM^eng. ex. cl. Soleirol. — Duby, Bol. gall. 
2, p. 717. 
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C'«t«a hiTefy à la face sq^rieure des feuilles mwiM ou 
mounaites de VArbutus Un$do que nous avons observé cette esr 
pèoe.EUeiie j^ut appartenir au genre Dothidea^ puisque ses pé* 
rititéeioms s'ouvrent par une fente et qn*ils sont dépourvus de 
véritables thèques. Au premier coup d*criU die ne se fait aper** 
cevoîr que par de nombreuses petites laehes noires qui, vues à 
la loupe I soat produites par une teinte fuli^neuse qu'a pris 
l'épiderme , et par des péritbédums prodigieusement petits; 
souvent serrés les uns contre les autres et sortis de dessous cet 
organe. Ces péri tfaéeiums soûl un peu irrégutiers, et leur nuoléus 
d'abord blanc, prend une couleur grisâtre qui devient InenCét 
très-foncée et presque noire. Les sporidies que Ton y trouve 
sont ovoïdes ouoblongues, et n'ont pas plus de 1^/200 de milli- 
mètre de longueur. Il ne faut pas confondre cette pyrénomycète 
avec lea^jptorté Arbuti et Arhuiieoh. 

6, Sl£Pr0BIA PSAGI^IOIUB^, Nob. 

S. Erumpens. Hypo-rariùs epiphylla, sparsa, nmnerosa , epider- 
mtde hcerata cincta, Peritheciis globosù, fusco nigris. Os- 
tioUs punctiformibus NucUo gelatinoso. Cirrhis tenelliSf 
Mis : sporidiis magniê, oblongis^ utrinqite obtuns, Hab. i» 
foliig Buxi, Hieme. 

Phacidium Buxi , Franq. Ann. de la Soc. de Maest. — Wcsl. 
Bullet de l'Acad. roy. deBrux., tome XII, N.o 9. 

Celle pyréoomycète a souvent été prise pour le Sphœria Buxi, 
Nob. (Ann. des Se. nat., sér. 2, t. i9, p. 354]» et MM. Franquinet 
et Westendorp, trompés parla régularité avec laquelle se fend 
et l'épiderme qui recouvre d'abord ses périlhéciums, ont pris les 
lanières de cet épiderme pour les valves d'un Phacidium; mais» 
celle production , dépourvue de thèques, appartient au genre 
SeptoriOf et sa substance proligère s'échappe de Tostiole en cirrhe, 
conHne celle des eq>èces de ce genre. 
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ConuBeBous ravoasdit» répidermese fend %n troii «t ttéme 
cinq TaWes régolièrw, et c'est alors que l'on aperçdit, lorsque la 
plante est linmectée légèrement, le périlhéciam globalenx, 
pourm d'un ostiole ou mamelon ponctiforme. Ije nudéus est 
blanc ou gris de perle; les sporidies dont il est composé sont ob- 
tuses aux extrémités» et leur longueur varie beaucoup ; mais» 
terme moyen, elle peut être évaluée à 1/30 de millimètre, sur 
i/lOO d'épaisseur environ* Ces sporidies ne sont pas tout-à-fait 
hyalines ; une légère granulation se fiiit remarquer dans lear 
intérienryOù Ton distingue quelquefois un, deux ou trois glo- 
bules irrégulièrement placés. 

7. Leptothyrium Ribis» Lih. PI. crypt. ard. N.o258I 

L, Epiphyllum. Maeulis fusciSt minutis , orbiculatù, demum eon- 
fluentibus. Peritheem rufo-'phis, eomoeani dein pianiuêcuiù, 
boêi eireumseisêiê. NucUo gelatinoio a^. Sporidiiê hyalinU, 
utrinque êuhlunulatis, obtusii ; êporuHê S, 8« ghboiis. Hab. 
in foUii Ribis rubri. Mntate et autumno. Nob. 

Cette espèce, très-commune, mais bien peu connue, produit à 
la face supérieure des feuilles languissantes du Ribes rubrum^ des 
taches d*un brun olivâtre, d'un millimètre ou plus de diamètre 
d'abord distinctes, puis confluentes, et finissant par envahir toute 
la surface du support qui prend alors une teinte d'un gris sale, 
cendré ou terreux. Les périlhéciums, solitaires sur chaque petite 
tache, sont assez gros, d'un roux terreux, convexes en s'affaissant 
au centre. Les sporidies sont arquées en croissant, un peu obtus 
aux extrémités. Elles ont à peu près 1/60 de millimètre de Ion- 
gueur, sur une épaisseur trois fois environ moins considérable. 

8. Lkptothyriom populi, Lib. PI. crypt. ard. N.» 257 1 

L Epipkyllum. Maeulis fuscii, minutes, orbiculatis , dsmum conr 
fluentibus. Peritkeeiis paUidis , subconvexis , dsin phniui' 
culis , basi eircumscissis. Nfècleo gelatinoso Mo. Sforidsi* 
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hyaiinis , clavatis, reetis vei iubcurculis ; sporulis 3, i, gh- 
bosis. Hah. in foliin Populi. Autumno, Nob, 

Ce Leptothyrium n*est pas moins répandu que le précédent, 
dont il sedistingueprinci paiement parses péri théciums d'un fauve 
très-pâle, et par ses sporldies en massue courte et quelquefois 
légèrement arquées. Ces sporidies ont 1/50 de millimètre de Ion- 
guenr, sur i/120 environ dans leur partie la plus épaisse. 

9. Ebtsibb llLMAkiA, Nob, (Non Pers. inHerb. Lugd. Batav.) 

£. Epi^arriu hypapkyUa» Périt heciiê tparsis nUnuti$8imi$,gl0bih 
êis, nùidis* Aêcis 8 ; sporuliê ovoideis vel suboblongis octonii» 
Hyphopodio albo adpreêio radiato ; radiis elongatii , ramoêis, 
tortuosis subfuscis. Hab. in foliis Spireœ Vlmariœ, Nob. 

Noos devons à M. Bouteille, les nombreux échantillons sur les- 
quels nous avons fait la description de cette espèce nouvelle. Elle 
babite, presque toujours , la face supérieure des feuilles de TUI- 
maire. Ses périthéciums y sont très-épars, ou disposés le long des 
nervures. La couleur brune des rayons se remarque plus facile- 
ment sous la lentille microscopique. Les périthéciums que l'on 
observe quelquefois à la face inférieure de la feuille y sont en 
très-petit nombre. 

CovTDRBAy Cast. Cat. des pi. de Mars. p. 192. 

Char, gen, emend, Peridium superficiak, ghbosum, membrana" 
ceum, arcolatum, a8tomum,irregulariter ruptum, intus spori- 
diis liberis septatis repletum. Floccis stromatis repentibus, 
ramosis gonidioideis , pèridio subtus stellatim innatis. Nob. 

Obi. Quoique les sporidies du genre Couturea soient cloison- 
nées, il doit se rapporter à la famille que M. Corda a instituée 
sous le nom S Alphitomorpheœ, pour les genres Antennaria^ La- 
iiobotrys, Pleuropyxis, Pisomyxa et Erysibe, qui sont aussi pour 
vas d' OR siroiiia filMnenteux . 
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10. COUTOREA CASTAGNEI, Nob. 

C, Sparsùfininutissima, nigra. SporidiisnumerosiSfOvatO'Oblongis, 
utrinque obtusis, oîivaceo^runneisy 1-3 septatts, Occurrit in 
foliis vivis vel languescentibus Oleœ et Roêmarini. 

A, Couturea Elœanema^Cast, l. c, 
Bf Couturea Rosmarini, Cast, L c. 

Entre les poils de la face inférieure des feuilles de TOlivier et 
du Romarin, on remarque les péridiums de cette espèce que Tod 
prendrait, au premier coup-d'œil> pour un Erysib^, Ces péridiums 
ont environ 1/15 de millimètre de grosseur, et leur déhiscence 
s'opère par «ne ou plusieurs fentes irrégulières qui laissent 
échapper une multitude de sporidies olivâtres, ovoïdes on ellip- 
soïdes, munies d'une, deux, et le plus souvent trois cloisons 
transversales noirâtres. Ces sporidies varient beaucoup en vo- 
lume : quelquefois leur grand diamètre ne dépasse pas 1/iOOde 
millimètre, quelquefois il atteint jusqu'à 1/70. La réunion que 
nous faisons des deux espèces ci-dessus citées, est basée, l.^' sur ce 
que nous n'avons jamais vu Tinclinaison signalée dans les cloi- 
sons du Couturea EUmnema ; 2.^ sur ce que nous avons trouvé 
une et deux cloisons dans un grand nombre de sporidies de cette 
espèce, et une et trois cloisons dans celles du C. Rosmarini Au- 
cune autre différence n'ajant été signalée dans les descriptions, 
et n'ayant trouvé, nous-mêmes, aucun caractère distinctif, nous 
avons réuni les deux espèces en une seule, sous le nom de leur 
inventeur. 

11. BOTRYTIS STELLATA, iV^06. 

B, CcBspitibus tenuissimis, effusis, albis. Floccis fertilibus parce 

dichotomis^apice^-b fidis stellatis. Sporulis majusculis, sub- 
ovoideis^ albis. Occurrit in foliis vivis Sonchi. Mstate. 

Cette espèce forme, en été, à la fao» inférieure desiauéHes fv 
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yantos des Sonehus, un petit duvet blanc et épars, dont la pré- 
sence a été précédée ordinairement d'une légère décoloration de 
la chromule. Ses filaments sont dicho'.omes, et leurs extrémités 
sont divisées en trois, quatre on cinq denticules figurant nne 
étoile. Les sporules que nous n'avons pu voir attachées à ces 
denticules qui en sont les supports, sont blanches, hyalines et 
presque ovoïdes ; leur grand diamètre peut être évalué à 1/60 de 
millimètre. L'épispore est marqué par un cercle translucide très- 
distinct. 

12. PfiSTALOZZIA CASTAGNEI, Nob. 

p. Atra, êparsa, epidermide primo tecta. Sporidiis fusifornUimif 
brevi pedicellatis, utrinque hyalinis, 4 septatis ; articulo bu- 
premo appendicibus fiUformibus coronato ; filis 3, tenuissimis^ 
simplicibus , hyalinis , brevibus , rectis , divergentibus. Rab- 
in glandibus Quercus. Hieme, 

Robillarda glandicola , Cast. Cat. des pi. de Mars. p. 205, pi. 4 
(Mala,) 

Le gland du Quereus Ilex, sec et tombé, produit cette espèce, 
qui est intermédiaire entre nos Pestalozzia Guepini et Funerea. 
Elle naît sous Tépiderme qu'elle perce, et se montre au dehors 
comme de petits points noirs ou cendrés. Ces pustules sont ordi- 
nairement plus développées à la base du gland, où la matière 
ooire s'échappe en un gros filet, plat ou arrondi^ qui s'étend par 
l'humidité en une couche effuse autour de la fente de l'épiderme 
qui lui a donné passage. Vue au microscope, cette matière est 
formée de sporidies qui ont de 1/40 à 1/45 de millimètre de lon- 
gueur, sans compter le pédicelie dont elles sont pourvues. Ces 
sporidies sont partagées par quatre cloisons formant cinq loges, 
dont deux, diaphanes sont situées aux extrémités, et trois autres, 
semi-opaques, occupent le milieu. Trois filets hyalins, très* 
ténus, un peu plus courts et quelquefois moitié plus courts que 
lasporidie, surmontent son sommet en forme d'aigrette. Ces filets 
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sont divergents, souvent ouverts à angle droit , rarement rabat- 
tus sur la sporidie. Le pédicelle est ordinairement moitié plus 
court on un quart plus court qu'elle. 

Le Pestudozzia Castagmi diffère du P. Gvepinif par ses spori- 
dies plus longues et plus grosses, et par leurs filets beaucoup 
plus courts. Il se rapproche fort du Pest. funerea^ mais ce dernier 
a ses sporidies plus grosses» moins fosiformes, offrant presque 
toujours quatre loges semi-opaques, tandis ijue dans le Pe«t. 
Coitagnei il n'y en a constamment que trois qui soient brunâtres, 
les deux autres, aux extrémités, étant hyalines. 

Nous avons souvent remarqué autour des pustules situées à 
la base du fruit, un duvet blanc qui était sans doute étranger à 
cette production. 

i3. PucciNiA COBONATA, Cofda, Icon.fung. t. 1, p. 6, tab. 2, 
fig. 96. 

P, AcervuUs amphigenis, linearibus, minutis, brunne<h-niyris, epi- 
dermide pahscente tectis ^ dein cinctis, Sporidiis sessilihus, 
clavatotrunecUis , apice dentibus stellato radiatis. Hab. in 
folUs langueseentibus Graminum, Nob. 

SolenodofUa Graminis, Cast. Cat. des pi. de Mars , p. 203, pi. 2. 

Cette espèce curieuse et nouvelle pour la Flore cryptoga- 
mique de la France, a été trouvée, par nous, près de Lille , sur 
VAvenasativa, et par M. Castagne, dans les environs de Mon- 
taud-leS'Miramas, sur cette graminée, sur V Avenu fatua et le 
Festueaarundinacea^ Elle se développe aussi sur le Luzula aWida, 
suivant M. Corda, qui la cite en Bohême, aux environs de Rei- 
chemberg. Des pustules d'un brun noirâtre, petites, nombreu- 
ses, linéaires, quelquefois confluentes, et toujours dirigées dans 
le sens longitudinal du support, sont d'abord recouvertes par Té- 
piderme mince et blanchâtre, puis entourées de ses débris. Ces 
pustules sont composées de sporidies sessilos , ayant la forme 
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d'Qoe massoe tronquée aux deax extrémités» oa« si Ton veat, 
d'an cône reoTersé, alioDgé, tronqué à sa partie inférieure ; leur 
loDgaeur est de 3/50 de millimètre, quelquefois un peu moins, 
et leur épaisseur, qui dépasse un peu 1/50 au sommel, est de 
1/iOO environ à la base. I^a cloison sépare la sporidic en deux 
loges inégales, et la supérieure, plus épaisse, mais moins haute, 
est couronnée par cinq à huit petites dents émoussées, de la na- 
ture et de la couleur de i'épispor^. On remarque quelquefois des 
deols plus courtes et à peine formées, à côté de celles qui ont ac- 
quis tout leur développement et dont la longueur égale alors 
i/iOQ de millimètre environ. M. Corda représente ces denU ai«> 
gués, mais nous les ayons constamment vues obtuses, ou termi- 
nées en pointes émoussées. Des quatre figures que Ton en trouve 
dans les Icônes fungorum , celle à droite nous parait la plus 
eiacie. 

U* Uredo concertrica , Nob. 

U. Maculis ellipticiê, flavo-virtiulii ; (icervis amphigenis, mima- 
rosâ, minutis, $ubrotimdiê,oblon§ù avalibustef cùneêntrids; 
iporuUs 8ubgloba$i$vêlpyriformibu8, ru fit , iôtni^paeii ;pe^ 
iiùdUs bmgifM€ulis. Hab. in foliis SciUarum» 

Cet urédo occasione sur la feuille des Scilles, et surtout du 
Scilla nutansp sur lequel nous Tobservons aujourd'hui, une ou 
deux taches, quelquefois môme trois ou quatre, elliptiques, de 
lOàiS millimèiresdc longueur etd'un vert pâle et jaunâtre. 
Do grand nombre de très-petites pustules les recouvrent sur les 
deux faces, et y sont disposées en plusieurs cercles allongés et 
concentriques. Les sporules qu'elles renferment sont brunes, 
presque globuleuses ou pyriformes, semi-opaques, de 1/50 de 
millimètre de diamètre, et toutes pourvues d'unpédicelle hyalin, 
au moins aussi long. 



10 



(IW) 



:£=« 



MÉDECINE. 



OBSERVATIONS CLINIQUES ET CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

SOU 

LA GUÉRISON ET LE TRAITEMENT 

DE LA PHTHISIE PULMONAIRE, 

Par M. V. Cazeneuve, 
Professeur à l'Hôpital Militaire d'instruction de faille , Membre résidant. 



CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES. 

La guérison de la phthisie pulmoitairey que Toq eroyait assez 
iréqudQte à l'époque où Ton coofoodût sous ce nom too4es les 
maladies chroniques de rappareil respiratoire acooitipagoiées de 
fièvre, d emaciatioD y a été presque oiée par Bayle au commen'- 
cement de ce siècle. Laennec, cootiouateur des travaux de Bayle» 
avait adopté cetle manière de voir ; mais , dans la suite de ses 
recherches, ayant trouvé assez fréquemment des cicatrices pulmo- 
naires, des concrétions luberculeuses^ilconsacray dans son beau 
travail sur les maladies de poitrine, un excellent article à la des 
cription de ces lésions » des symptômes qui les accompagnent, et 
démontra que la phthisie n*est pas toujours mortelle. D'après lui, 
les tubercules devaient se ramollir et une cicatrice venait ensuite 
oblitérer la cavité ulcéreuse laissée parce ramollissement. Laennec 
appela fortement l'attention du monde médical sur ce sujet ; il 
ne négligea rien pour faire partager sa conviction. 



J 



( Uï) 

Oepnis celte époque , la sdence « enregistré de nouveâm fMts 
à l'appai de ceux poUiés par rîHostre kiyentear de Taoscul- 
laiMa. M, Ândcal a eoBsigné dansaa Clinique médietUê et dans son 
Trmtéd^AMtomie pathologique^ plosienr» exemples de cicatrices 
dttpQttaiOD el de .traBtforaïaUon orélacée des tubercnles. L» 
forme, les yariétés , l'étendue de ces lésions ont été décrites ayee 
soia; mais Tanteur ne dit lien des symptôines ni des circonstances 
qui. ont amené cette terminaison^ Selcm M. Andral, la pfathisie 
peutsetfmîsier jEavorablemeiit i,^ parla résorption de la matière 
tuberculeuse » 2.* par la transforaration de cette matière en une' 
substance qaloaire , 3é<> par la eicatri^tion des cavernes. 

MM* Gayol , Croveilhier , Prus, Brieheteau, ont rapporté dans 
leurs éuvtages dea caa de guérison de phthisié pulmonaire.: 

Dans ce» derniers temps , Rogée et M. Boudet ont étudié arec 
s<»]i. cette .gestion. D'^qprôs leurs rec)ierches, la phthisié guérit' 
soQfefttt aussi sou'rent que d'autres affei^ionp réputées beaucoup 
moins graTes« Sur 100^ cadavres de vieilles femmes ouverts à la 
SalpfAriène , Rogée a trouvé cinquante-une fois soit des indura- 
tions oakaîres, soit dea cicatrices pulmonaires. 

M« Boudet vàtti^^é aux bôpiCaux de Paris, a ouvert un grand 
nombre de'sujets morts à la suite de maladies variées on même 
d'accâdipAs et de blessures qui les avaient fâtt périr au milieu 
d'une. santé' lemsante. I)eâ à 15 ans , il a trouvé des tubercules 
dansJes S/i des caft(33 sur 45]. De 15 à 76 ans, dans les 6/7.« 
des oÉs (416 foi»sày'ld5). Il a constaté les diffiûrents modes de 
guérison .dc^puis l'Age de 3 ans jusqu'à 76. 

i( Chez les enfants , dit-il (1) , l'arrêt dans l'évolution des tu- 
bercules est rare ; jusqu'à l'âge de 3 ans, je n'en ai pas observé 
un seu) cas; de 3 à 15 ans , j'en ai vu 12, dont 2 avec excavatioin 
tuberculeuse* Plus tard , de 15 à 76 ans , la gu^ison est bien 



( i) BechercKes tmt la guéridon naturelle ou spontanée delà phtisie pulmonaire, 
par E. Boadet; JHeçue médicale ^ septembre i843. 
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ç^mnuQe. Ainsi» ipendwi celte pério^de 6i aoi, jfai 
trpuvé^ ^rs (rao^ de guérifloa de tiibeneakB d^ia les 9/A\a de» 
c^ (fi|7 foi« iiir UGjy et 3 fok sur 2 environ (61 snr ftT), cet état 
saii^M89P( «e $*aecoiBpa9oiiU d'aucyioe lésion cécento; leipo* 
gr^s de la oMlAdie étaie«4 sûretés d'uae naniére coauplÀle «& trôi 
|pGlb<iblei9ent définitive. » 

Malgré 1« mvltipUçiU de ces faiu , malgré U haote poiitiei 
des anteuirs qui les ont produits, hieo des mééeeins doutent 
encore de 1(\ gpérisoa de la pbthisie pulmonaire ; quelqsei-uot 
n^me niwl t^ette tenaioaison » et la mort par suite de cette 
affection ^st ^ commune > quofl est excusable de ne pas j croire 
QW de oe l>cioepter que comme exceptieiuieUe (I). On est d'aa- 
tant plus e^fïwable» qu'un des observateurs les plus distingués 
ek (^ pti^f copdscieooiettx, M. Louis» n'a trouvé, dans ses longues 
^\ l^J^rieu^areçbercbeSvque trèfr^rarenient cas cieaU^ices. Enis, 
il ^t d^ médecios fui admettent cette guérisen ; mais igaevast 
lef cii^nst^nees quiia fanforisent , ils ne font rien peur 1 obtenir 
et sijttYent )^ routes déjà trop battues dans le^ consens qq'iis 
donnent aux paov^^s malades. Il est temps de sortir de eeite 
QVffiM^ ®1 i^ yw ce cpi*il y a de foadi dans Toptaioii des auteurs 
don^ j'aÂ cUé l?s (ravaui. Il faut aussi recbercber des moyesi 
^fÇpi^s çpntr^i^ u«e nialadie qm, par sa gravité €î sa fréquence , 
^foiVpliW» de yictiioes que les fléaux épidémîqaes tant redoutés. 

Pour arrirer à ce résultat , il est à déûer que tous, les méde- 
cius^ 4é<5l^rep^ avec bonne foi ce qu'ils obé vo , ce quils ont 
observé. L'analyse mijiatieiiee de ces observations permeltfa , 



(i) Par le mot guérison de la phthisie pulmonaire, il Ae faut pas ton|ours 
entendre )a disparition complète de la lésion anatomique avec retour à Pétat normal 
d|| |meii«hyilM pi«hmcB|iirs ; mais bien latraniformalien des taWcnleftensttbstmee 
crayeuse , inerte , ou bien la cicatrice des cavernes , états divers qui n*ont plus 
d'influence fâcheuse sur la santé. Au reste , le mot pbthisie n*a pas eu toujouri 
la même acception, et il faut attribuer en partie l( ceU 1% div«;rs4a4ift4?opifipi* 
qiii a existé sur la cnrabilité de cette affeçtioi^. 
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fl0W Y mf iru m m nrakiêi é'établir Im «HroéMlÉÉcetiqal aiaéwmi 
cette gaérisoo, et, par saiie, on pourra favoriser ces circoiMitéBOM* 
Celle lAcke esl plus ihcUe aujourd'hui que lediagDustio dé la 
phibisie puloiMiaîro est poussé à un haut é&gté de précieton. Ou 
a déjà tant fait» et l'kisloire de cette maladie a été si bieo éhi* 
cidée de nos jours » que nous pouvons attendre d'beoreun réiul» 
tais des efforts que j'appelle ici de tous mes toux. J'obéis à 
€6tta pensée en publiant ces observations et ks reflétions qiti 
les accompagnent. 

Les faits consignés aujoord'buidans la science consiêtenlleplas 
souvent dans de simpleadoBoées d'analomie patbologiqae: ib sont 
pour la plupart le résultat de recbercbes faileé dans les Amphi- 
théâtres ; et dans les hôpitaux» quelque soin qu'on mette à inter- 
roger les malades, il est souvent difficile d'obtenir des renseigne- 
ments exacts et complets sur les affections qu'ils peuvent aveit 
éprouvées. Par tous ces motifs, j ai cru devoir rapporter longue* 
méat les observations qui me son t proBres« D'ailleurs, dans la quen» 
tioa qui nous occupe, on ne saurait entrer danâ trop de détails ; 
ma seulement peuvent être vérifiées , contrôlées les assertioés 
des auteurs. 

le. classerai ces observations en deux catégories. Dans la pra* 
mière seront consignées celles où la phlhisie était arrivée A la 
période de suppuration. Dans la seconde se trouveront celles 
où les tubercules ont subi une traasfonnfttion crétacée, ou 
bien ont disparu par absorption. 

PREMIÈRE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

PrwiièH bbàervatiôn. ^ At mois de juillet 1898, j6 fti^ 
appelé auprès de M.^ii^ Lourdel-Hénaud , âgée db 63 ans, 
affectée d'un cuncer des rdns avec engorgement d'un grand 
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toamàmmàtgÊaijâtiBÊiijwàphà^ dit jMirs après 

A raûtopm» antreun OMoer siégeafiC dans les demi rëias, le 
pbUinnm et tes diverses gtaiides do corps y le médecia ordinaire 
de la' malade et moi nom ttmiTâmes, au sommet do poomba 
Ifaiiolie^'aoedéprossioiiy un plissemem marqués: LHffcisfoD de 
éelte partie permit de eenslètér une eavité trrégùtière à' parois 
dqres» fibro^cartilaginevses» pouvaivt loger une. noisette; elle ne 
communiquait pas avec les bronches. Trois tubercutes crétacés 
«JbtmeBl'aaflBi au soÉMnet du poumon y e( ces tubercules; cette 
petite cavenie » étaient enteioppéadans une substance èlasti^, 
ndice «omme du jaia. Celle Odiération enislait'encoipe^ diftséhîinéè 
diM plusieurs points du poumon. 

M.^^ Lourdèl-flénant , à Tàge dé 3S ans, aVait eu plusieurs 
hémoptysies accompagnées de sueurs noctutMfs y de fièVre bec*- 
tique, de marasme. Traitée en Prusse, où elle fut dédarée 
atteinte d'une maladie meq^elle, elle vint ^ d'après te c(ms€nl de 
plusieurs médecins, en France, pour y trouver tin >meillear 
elimat. Elle continua à tousser pendant plusieurs années ; un 
régimo doux , des précautions hygiéniques nombreuse» furent 
mises on usage » et h malade reprit pen è peu lé dessus. De 30 à 
60 ans elle s'est bien portée ; elle était retirée à Sàint-^Hatidé , 
prés Paris , où elle est morte, l'ai appris cesdétàils de sa' smur » 
qui ne l'arrait jamais quittée. 



L Toutes les phases de la maladie sont ici bien dessinées : 
rhémoplysie , la toux , l'amaigrissement, dénotent assez la pré- 
sence de tubercules dans le poumon. Ces tubercules se ramollis- 
sent, et cet état donne lieu à la fièvre, aux sueurs nocturnes. La 
malade vient dans un climat plus chaud. Peu à peu La sécrétion 
pnlponaire diminue , la cavité ulcéreuse se rétrécit,, et lasaoté 
^'amj^lior^ de plus en plus* De 30 à 60 ans , M.«^^« Lourdei- 
Hénaut s'est assez bien portée ; elle a succombé par suite d'une 
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afffle(i<Hi cancéreuse. Ces frits soot cMifinbés par Feiàmèn des 
ptrtiés naladea. Noas avons trouvé les traoés d'une andenné 
cdyerDe» des tubercules crétacés, une substance niéianique» 
lésions sur lesquelfes nous reviendrons plus tard. 

II. Celte affection, bornée au sommet d'un poumon, a guéri, 
S008 rinluenee d'^n dimat tempéré , d'un réginâe doox , de 
noBri)r6Ufes précautions hygiéniques. 



Deuxième observation» — M.°^« C***, âgée de 37 ans, a. perdu 
sa mère 9 deux si9«b et un frère de la phthisie puhnonake. Sa 
taille est a«*4es6us de la nM)yenne ? ses cheveux châtains ; la 
poitrine est très-étroite, déprimée; elle a craché plusieurs fois 
(hi sang, à la suite de quatre grossesse» successives et rapprochée». 
La toux , rare d'abord, devint , en 1835, de plus en plus fati-* 
gante ; la malade maigrit , la fièvre devint continue. Après 
ayoir reçu les soins de son médecin pendant plus d'un an, elle 
se rendit â Paris dans un état de marasme déjà avancé ; elle avait 
une fièvre hectique, des sueurs abondantes et une cophose pour 
laquelle M. Deieau fut consulté. M. Louis, si bon juge en 
pareille niatière,. ^Mdara qu'il existait une excavation au setu-»* 
met du poumon droit , et que la malade succomberait probahich 
méat dans un temps peu éloigné* J'ai eu entre les raams là 
eansultatiOB de cet habile observateur. 

Des vésieaèoires' volants furent posés sur le thorax. La malade 
fat somiiise à un régime doux , â une len^rature uniforme et 
à un repos le plus complet possible* Après dix mois de séjour à 
Paris , la malade rentra â Lille dafis un état fâcheux. 

H. Vaillant , médecin en chef de l'Hôpital Militaire d'inslrue^ 
tioi de Strasbourg,, reconnut la justesse du diagnostic et du 
pronostic portés par M. Louis. Par suite de beaucoup de prié^* 
caations et de soins, M.'»^ C.^^"" vit la fièvre disparaître , la 
tout diminuer « la niutrition s'améliorer; elle passait presque 
tOQt l'hiver daii» ses appartements. 



En 184SK ëlh s'eihteti» en sortâiil i"û\ï concert ; elle état de 
la fièvre , anè apkonto presque domptete-. La tout rerenait par 
aecès; elle était fatifjfante. L'examen de la poitrine me fit 
constater l'existence d'un brait dé soufie mèU à quelques inities 
dé raie muqueu » et une légère broncopboàie à droite , au 
sommet du thorax. Celui^ était fortement déprimé dans cette 
région. Les précautions bygièniques, les mucilagineux^ leUrop 
d'acétate de morphine furent prescrits, et bientôt la fièvre , la 
toux disparurent. La malade fut affaiblie par cette bronchite 
àccidentetle. 

En 1847, cinq ans après , TattsèUlMion fait constater au Com- 
met des deux poumons le bruit vésiculaire normal ; il i^t pini 
faible toutefois â droite , où existe, pendant les deux tettips de 
la respiration, un léger souffle et de la broncophonie. M;^* G^ 
a pris de Tembonpoint ; elle ne tousse plus ; elle e^t àtijoiird'hui 
assez bien portante. 



L Par suite d'une pi'édisposition héréditaire et d'un ÉffaibliBBC- 
raeni dans la constitution , le sommet du poumon d^t a été ie 
siège d'une sécrétion tuberculeuse ; plusieurs hémoptysies dut ea 
Meu. Les tubercules ont subi un travail deramollissement^ et dans 
la cavité laissée à leur place a existé pendant un certain teoqis 
une sécrétion purulente. Cette sécrétion a diminué peu & peu, et 
ta eavîté de phis en plus rétrécie a aujourd'hui à peu pfês 
disparu. L'évolution des symptômes , Tauscultatton, ne laissent 
aucun doute ft cet égard ; voilà douse ans que cette affection à 
débuté, et cinq que tout indique une bonne nutrition. 

II. On ne peut péà invonluer din^ ee cas une phlegmaMe chro* 
nique avec dilatation de la bronche droite. Les circonstances 
d'hérédité ^ Thémoptysie, la fièvre hectique, la dépression do 
thorax , témoignent assez de l'existence des tubercules ; il en 
est de même des modifications survenues dans les sympitèities 
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mMi piilr r«te^QltÀtioti. U dilft talion ûèi br6t\théi , Ibiè do 
dfttiitaéf V anglMftte tvët Y Agé ; lé êontÛé b^ônèhiqtie , \i Vian* 
cOptome loivent les tnéoies progrès. Dans notre observation, an 
contraire, ces sytnptôtiies ont diihinné d'intensité, de timbre. On 
doit en inférer que là cavité existant au sonimet dn pôtrinon^ 
s>ët peu à ped rétréeie. 

m. Là àHaladie était atritée à sa dernière j^ëHodé ; là i^riè- 
Hsott a été obtenue à l'aidé d^une cicatrice. Lés ▼ésicàfôirès , le 
^iné dont , le repos , les nombrenses préfeantloiis , ont fkVo- 
rifeé eètte tenâinaison llbareuse. 

Cette observation est édàirée par cette qni précédé. 



Trùisième observation» M. D.***, âgé de 26 ans, a grandi tMs^ 
Tlte; sa taille est au-dessus de la moyenoe ; ses cbeteux sont 
brans, abondants ; la peau est fine; ses extrémités sont habi- 
toellement froides ; sa poitrine est étroite» les clavicules, les 
omoplates sont Saillantes ; les muscles sont pan développés; La 
mère de M. D""** est très-forte ; son père, d'une bonne santé 
habituelle 9 a une poitrine difforme; son frère est mort 
pbthisique à l'âge de 8â ans. Il habite une chambré mal éclairée 
aa resr-de-H;haussée ; sa nourriture, peu variée, est à peine suffi- 
sante. Attaché à une maison de commercé , il travaille dans une 
chanAre fortement chauffée , le corps incliné sur un bureau. 
n est sujet à s'enrhumer. 

Au mois de juillet ISIjO , à l'agto de 30 lins , il fut pris ^ sans 
cause connue ^ sans efforts de toux ^ d'une hémoptysie abon- 
dante ; il vomit du sang pendiint huit jours. Deux saignées 
fiirent pratiquées. Le malade resta longtents faiblo ; il se rétablit 
peu à peu et reprit ses habitudes. 

Au mois de décembre même année , nouvelle hémoptysie qui 
dara encore plusieurs jours. Deux saignées furent pratiquées ; 
lemali^ en fut très^affaibli ; il continua à tonner. Je fus prié 
^ le voir au mois de février lAli ; voici ce que je constatai * 
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ppitsine diff|»rio0ji éti^ite,;très*aniaigrîe * ideini-w'rapma; toui 
fr^qoenie , «péeialeineol la puit et le matin ; sueurs nojctwrnes; 
t^ère doulear dans lépaule 4rotte; djspofe assez promnieée; 
$08 clair dans tout le thorax, excepté au sQiiiinet4r<^(> où il 
est loat dans l'étendue environ de 4 à. 5 centimètres* L'auscel- 
tation fait entendre dans cet endroit un l^ruit de craquement, 
dq râle sous-crépitant et un peu de souffle broudiiiiue r à.gau- 
qbeyvSousla dayicule, le bruit yésiculaire est faible* Daus le 
rjçsle du thprax , des deux côtés » la respiratipp ef t normale ; 
pulsations du cœur très-marquées; le pouls est vif p fréquent; 
tous les joitfs légers frissons , vers deux heures du.mr ; ano- 
rexie. (Cautère sous la clavicule droite ; sirop de digitale , 30 
grammes; potage au bouillon, œufs, poisson.) Les forces revin- 
rent peu à peu. et arec elles la confiance. 

Trois mois après Tusage de ce régime, le malade élàil mieux ; 
le râle sous^cr^^Uant existait encore; Toppression était moins 
feinte. Huit mois après» en se{»tembre, il avait repris pe» à peu 
ses habiiuidea; mais il était essooflé, il montait «veo peine un 
escaUer , il toussait* 

Ij» 10 novembre 1844 > voici ce qu'un nouvel examen m'ii 
afipris. Depuis. 1841 il n'a pas eu d'bémoptvsie, pas de maladie 
grave. II a en pendant Fhiver de légers rkames^î ne l'^ent pas 
retenu chez lui; il monte aisément un escalier sans être Ofipressés 
à la percussion , le thorax fouf bit un son claîr dans tonte son 
étendue; au sommet du côté gauche le bruit védonlâive bA normal; 
à droite f il est très^faiUe , et Ton .^tend de la broneophotoie 
dans-un point très^iroeascrit. La nutrition est-bonne ;leB muscks 
sont jassez développés; la coloration delà peau* est celle d'uo 
homme en bonne santé ; le sommeS est calme ; les d^estiens 
sont très-bonnes. Depuis trois ans il ne s'est pas arrêté un seul 
jour dans son travail de bureau. 

À la fin de décembre 184^ » j'ai constaté Télat suivant : la 
toux revient quelquefois accidentellement le matin; eUeestle 
plus souvent sèche. Lé sommet du thorax du. (Me droit est 



dépmé^ et diiiQ ce pekitainsi qnedafis lôttle là pdîliriAe, lé kon 
est clair. Aa'toimiiel et à4h'oite» inm Tétendae de 8 cenfflnèfres 
enTkroB', le bruit vësiculaire est faible, sans mélange de i^le ; fl 
D'y a pas ^.broDoà|iifaMie ; pobk assez développé à 70;'ni^seles 
dianiiis ; appétit et sommeiHfès-l^ns. Lematade fatigue beau- 
coB^de huit beorlës da nithi d 'sili heures du soir il est employé 
daos me misoii de eôromerce< 

Le l.er décembre 1846, M. D*** est tréS'-bien; sa nutrition est 
bonne ; il continue ses occupations fatigantes. 



I.D^ns ce cai^ la maladie était moids avatilDée qiiè dans les 
deux pcécédents , maia on ne aaiù^ait douter de la n&ture. de 
raffeotion dont M« D*''* uoaa a offert les sjmpéèmes. DeuÊ 
Irimopijai^s abondantes, la toux, la. fièvre, les sigoias de résorp* 
tion purulente, un demi^marasme , la «atité sous la clavicule 
droite et dans le point correspondant la broneoylMmie , le rftie 
sou&<îrépitaojt» qui durent pendant $ix mm , témoigiient éasèi 
d'iae tub^rculisalMM» des poumons* 

II. Le «abde .a grandi trè»-vite ; sa p^trine est étroite , di^ 
forme ; il loge dans une chambre froide et humide; saBOurri^* 
tore, peu variée, e«t à peina suffisante» Il travaillé uee partie de 
lajouraée le corps indieé sur un bureau. Son père a une poitrine 
étroite ; soiv frère î soumis eux mènMs înfluences'qoe Inii est 
mort d'une phtbisie scropbnieuse. Telles sont les caiisea de côlte 
tobercuM^ation ; toutes altéraient rbématose et par suite la 
Qutrition* 

III, Aujourd'hui cette affection a di^ru ; il reste encore sans 
doute quelques tubercules crètaeéSt tout-âfait inertes ; c'est ce 
qui ex[dfque ia matitè et le retrait du thorax seué la clavioulé 
droite. Ce ne sont pas des tubercules crus ; ils né seraient pas 
lestés da^ oot état pendant pins de six ans , surtout quand le 
taaladejie prend aucune précaution et qu'il s'est plusieurs fois 
enrhumé* 
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I Vv L» lirop iê digitale ^ ud catoidre eût h potM eomspoà- 
daat WÊk pouman naïade , une Doerriture éenee d'abord > pliii 
plus subalaDlielle ont élé alileg. Sous cèlté iafloence , la mitri* 
sien s'ert améliorée, la «sécrétion tuberôiileose s'est arrêtée. 
Noos n'a¥ons pas eu f eoeurs aa lait et à ses di venes prèparatÎDnk; 
il n'y avait pas trop de fièvre^ trop d'exeltation > et le maiads 
supportait bien les aliments toniques. Nous reTiondrons phii 
tard sur ces indications. 



QwÉhiéme ohnrwtûm. -k* Si. V.> âgé dé 81 ans , cbeyAux 
fànXi est d'une constitutién faible ; sa (lèitrttae e^t tfès^réite ; 
le système ranscalaire est peu développé; il couche dans une 
diambre msrl aérée. Il a perdu son père^ sa mère d'uiié phtUèie 
piilnioriairé , et a vu succomber cinq de ses frères ou sdsars par 
suite de cette affection. Celle-ci a sliiri une marcbe aiguë chet 
plusieurs d'éntre-eui. M. Y. n'est passttjet à s'enrhumer. 

Le 2 juin 1843 , après quelque temps de malaise , d'efFéibli^ 
seilient et d'ainaigris^ment , il Ait pris de tdut , d'éfppi^éssîon , 
dé fièvre , accompagnée d'une douleur vague au sommet du 
thorax à gauche. Deux saignées furent pratiquées , 90 èangsuéi 
furekit posées hêo^dolenti ^ et plus tard on eut recours â un vési- 
Moire. La fièvre oontiDitta ainsi que l'oppression ; le m&làdé 
aiàigrit très^rapidetnent. 

Appelé en consultation le 8 juillet » uti mois aptèë le début 
des accidents aigus , je constatai les symptômes sulvaftts : Son 
mat en arrière et en avant, au sommet dé la pditrine^ à gauche, 
dans l'étendue de 6 à 7 centimètres ; au point corre^pondsttt 
bruit vésiculaire très-ftiible ; dans l'étendue environ de 4 cen- 
timètres f raie sous-crépitant disséminé ; pas de souffle bron- 
chique y pas de broncoi^iionie. Dans tout le reste du ttè^x rien 
d'anormal ; tous peu fréquente ; crachats quelqttefi>is striés dé 
sang ; dyspnée (30 inspirations par minute) ; la toux a lietl (^Hd- 
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dpileHMDt la Biril , et le maliD il eiiste un pen de moiteur à la 
peau ; pouls peu développé , à 104 ; rien d'anormal du côté du 
tttiM digestif. (Sirop de digitale « 80 grammes; silence» repos 
afaioki, lége r s potages au bouiHon.] Gel état se maintient pendant 
oa mm environ. L'on accorde peu A peu des viandes blanches , 
te œufr y des huîtres. 

Le l.s' août» la toux est moins fréquente; la dyspnée est moin- 
dre (2& inspirattops par minute] ; la fièvre existe, surtout la nuit, 
etienatio une sueur abondante couvre le torse et le cou. L'aus- 
eoitaiion et la percussion fournissent les mêmes renseignements. 
(Huile de foie de morue, d'abord 30 , puis 60 grammes ; nour- 
riture de plus en plus substantielle.) 

Vers la fia du mois , le maiade se feit conduire dans son jardin 
pendant quelques heures de la journée ; le temps est très-beau. 

Le 28 septembre , la toux est rare; du râle sous-crépitant 
existe au sommet du poumon gauche. Dans le point correspon- 
dant duthofax, le son est obscur; à droite, on constate quelques 
boilesde râle éifsémt&ées ; les nuits sont bonnes ; il n'y a plus 
de sueuns. Le ponla est peu développé , 00 pulsations ; appétit : 
la nutritio» est beaucoup améliorée. Le malade est très-con- 
test ; il se eroit guéri. (Huile de foie de morue, 45 grammes ; 
wmrritQre abondanle.) 

Pendanl to^t Thivei , M. V. est resté chez lui; il a pris de 
gEsades précautions et ne s*est pas enrhumé; il a contintié Tusage 
de l'huile de foie de merue. 

Le 21 avril 1844 $ onae mois après le début de Taffection, la 
«Qîi est assez forte; la toux, très-rare, a lieu seulement le matin 
pour rexpectorationde quelques crachais mnqueux;Ie son est clair 
dans tout le thorax , un peu obscur au sommet du côté gauche. 
Dans le point correspondant existe un souffle assez marqué et de 
^ hiMNiqophente : au sommet , adroite, la respiration est un peu 
dore ; le poub iMit 86. Le naïade marche longtems sans fatigue, 
ttDs être essoufflé ; il a engraissé notablement. 

Pendant l'hiver de 1845, M. V. est sorti souvent ; il s*est 
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rbuméf et cei.éUt , gui ,a doqaé lieu à qoe e^ipe^ralÎMi peu 
abondante > a. duré seulement quelques jours. 

Le 25 juillet 1845^ î>i coii^taté Tétat wv^^i : Souprité de tout 
le thorax^ un peu moins grande sous la .clavicule jg^aud^; brait 
Tésiculaire noripfl dans le poumon droit; aasommetetàfancbe 
lin peu de souffle bronchique ; broncophQnie diffuse entendue 
surtout au niveau de répioa de rom^platOi oCi existe ua léger 
bruit comparable au clapotemeint d'une soupape ; ipcôx sonore » 
23 inspirations par minute; pouls T6 ^ 80 ^ nutrition trés^kenne. 
Le malade fait ^es courses de 4 & â Ueiies ians fat^e ; il monte 
rapidement un escalier sans oppression* 

Aujourd'hui, 16 février , quatre ans après le début de.soD 
affection , le malade est bien \ il va souvent À lâchasse et pro- 
longe beaucoup cet exercice* 



1. M. V. avait apporté en naissant» comme tous ses fibres et 
sœurs^ une grande prédisposition à la phthisie p^lmonaice* Des 
tubercules se sont développés au sommet du poumon gauche» et» 
sous Tinfluence d'une cause mal définie , du froid peutrêiro » une 
congestion intense a eu lie^ dans oertte partie du pounson; c'est à 
celle-ci qu'il faut attribuer Tendolorissement du thbraji» le râle 
sous-crépitant» les crachats striés qui ont persisté prés d'un mois. 
Les émissions sanguines ont remédié en partie à cette ooqgestioo; 
mais quelques tubercules ont reçu de .cette .dernière une Cneeste 
influence.; ils se sont ramollis. Peu ^ .peu la mfilière tubei^oleose 
a été rejetée , la sécrétion pulmooajre a diminué^ lacoageationa 
disparu ; il est resté une petite cavité qui « en 1845 » traduisait 
son existence par une espèce de clapotenient dû att déplacement 
d'un peu de liquide. 

II. La nutrition a été puissammefit modifiée 9 et l'u^ge loog- 
tems continué de l'huile de foie de morue» le régime fortifiai ue 
sont pas étrangers À cette modififici^ça. 
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m. M. V. est guéri de rafieetkm qu'il a éprouvé en lfl|S ; fl 
est à craindre que des tubercules ne se dérdoppent encore sous 
rkfloencede là prédisposition qu'il a apportée en naissant. Avec 
des soins bien entendus il évitera , nous l'espérons du moins , de 
Donveaux acddents. 



Cinquième observtUion, — M. }***, âgé de 24 ans, d'une taille 
assez él^v^ , cheveux blonds , peau fine , souvent froide aux 
extrémités, a une poitrine étroite, déprimée. Il a perdu son père 
d'une maladie clironique du poimon à l'âge do 40 ans : son frère 
el sa sœur ont toussé longtemps , et chez eux le thorax est mal 
conformé. &1. J*** est sujet à s'enrhumer depuis cinq ans ; il a 
toussé plus ou moins depuis cette époque, et n'avait donné 
aucune importance è cette affection ; mais plus tard, ayant beau- 
ooap naalgri , il réclama les conseils d'un médecin , qui pratiqua 
uoe saignée et prescrivit des boissons mueUagineuses. Ennuyé 
de ne pas voir son état s'améliorer , il copsulta on médecin 
hydro^UiéPapettle ; d'après ses conseits , il lava tous les matiqs 
le con et le thorax avec de l'eau froide. Bientôt la toux augw 
menta: il survint une douleur vive dans le dos. 

Appelé près du malade le 8 décembre 1843^ ja constatai les 
tjmpUVmes suivai^s : pâlenr générale; amaigrissement tvès^no** 
table ; toux fatigante , existant surtout la nuit el le matin ^ 
sueurs nocturnes ; douleur peu fixe dans l'épaule droites resfi* 
ration nornsale dans tout le poumon - gauche ; il en est é» rmèmn 
de la sooerité du thorax de ce côté ; à droite, au sommet, respi- 
ration vésieidaire très-feiblo ^ bruit de craquement avec up pen 
degottfr^crépîtatton ; matité dans Tétendue de 4 centlmëtros en^ 
viroa ; frispons irréguli(«rs , revenant le ph» souvent vers uni 
beure de Taprès-midi, suivis d'une réaction et d'une légère 
nioit8ttr;peuk488,90;aD<Mrexie. i 

IHagnostie. — Tubercules au sommet du foiimoik daoit4 
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(^9 ^mip; ^xtr^it «quevx d>pi^lp , 9ç9nUgra9iQmkl90^; 
i;^p^ daoji le lit ppo^^ot qaelqu«^ jo^s i quatre poUMm «q 
(ras.) 

Un mois après la toux a diminué ; les nuit^fp^i ippill^ar^t fo 
douleur de l'épaule a disparu. (Sirop de proto-iodure de fer, 
30 grammes; chocolat ferrugineux , viande , œufs, potages aa 
gfas.) 

Quatre moia aprè^, en avril» le malade est beaucoup mieux. 
L% toux est rare » spécialement dana la >ourni^ ; il a' j a plua de 
sœurs nocturnes; la matilé du thorax est moins marquée; la 
nepkelieo yésiculaire est plus ample et mêlée de râle soue-crépi- 
taet. (ContÎAuation des mêmes moyens.) 

Le malade reMe prés de trois moia dans cet éâat. 

Oanx ks premiers jours d'octobre 1843» la diarrhée aurvieel; 
tiqis, qiipalire seUee ont lieu sans coliques^ Le régime et Tu^jage 
de Topium fout bi?nt6t disparaître ce symptôme- 

En diécembre » quel^çs ft ksqas suivis de chaleur ex iatent , 
spécialement le soir; les pommettes soet colorées t et la nuit le 
cefpseat couvert de sueur« Les traits sont tiré^, le malacke maigrit 
et peut à peine se rendre dans sa chambre, tant il est essoufflé; à 
droite» sous la clavieule, dans les fosses sus et soua épineuses, 
on entend àa râle aous-crépitant et une résonoance de le voix ; il 
existe de la asatilé dans les poitits correspondants. (Régime doux, 
huile de foie do morue, 30 grammes; acétate de morphine, 8 
mittigrammes; suppuration du cautère, repos dans la chambre.) 

Le 12 mai 1844» l'état de M. J. s*est amélioré. L'auseultatioa 
el \a percussion révèlent eecore l'exiatence d'une caverne, maia 
la fièvre bectiqu^ a dispara ; la toux est b^aucoqp moiea fali^ 
gaAie i lea nuits sœl bonne» ; TappreiifijQa a^ beeueeup dieoiAuÀ 
K«e QUtritioo. est meilleure. {iHtnes pfeacriptiQiis« sauf le cégtoie; 
nourriture animale assez abondaete). Le malade aqiidaDsla 
foilsea de k jof raée. 
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Darant les six derniers mois de rannée , rien de particulier à 
noter. 

I>a 30 décembre à la fin de mars , le malade est assez bien ; 
il est sorti pendant Thi^er sans en être indisposé. L'huile de foie 
de morue, le fer, Topium, ont été prescrits avec quelques modi- 
ficatioos;la nutrition est bonne. 

Vers la fin d'avril , le malade est plus faible , il a maigri , la 
toux est plus fatigante , la fièvre est revenue^ surtout pendant 
ia nuit. L'auscultation fournit les mêmes renseignements. (Les 
préparations ferrugineuses sont supprimées; du reste, mêmes 
prescriptions.) 

Le 5 juillet , le malade est mieux ; les nuits sont bonnes , la 
toux est rare. M. J. est parti pour aller dans sa famille , où 
il a passé six semaines, pendant lesquelles il a pris du sous-car- 
bonate de fer. Bien que le temps fût mauvais , il est rentré 
beaucoup mieux portant. 

Le 30 août , j*ai constaté , dans un espace très-circonscrit , 
sous la clavicule droite et dans la fosse sus-épineuse , un léger 
brait de soupape, un souffle bronchique, avec une légère pecto- 
riloqnie; le bruit vésiculaire est normal dans le reste du poumon; 
le son , clair dans tout le thorax , est un peu obscur à droite , 
au sonmiet; la (oux est rare et sèche ; il n'y a pas d'oppression ; 
le pouls hat 64? 68; appétit très-bon. La nutrition est bonne ; 
le malade a beaucoup engraissé. (Suppuration du cautère; nour- 
riture animale abondante; exercice en plein air.) 

Dans les six premiers mois de 1846 , le malade a eu par 
moments de la fièvre , les selles ont été liquides ; le malade a 
maigri. 

Aujourd'hui, 10 février 1847» 1b malade va bien; il sort tous les 
jours. La toux est rare, les nuits sont très-bonnes ; sous la clavi- 
cule il existe encore un léger soufQe bronchique, avec diminur- 
tion du bruit vésiculaire. La nutrition est très-bonne. 
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I. Ëtieove, dansée cas, de»tiièercule« se sostéiteloppéstdaDs 
le poamon , et plas tard il& se sont r<imo]lis. Gei trayait ft*a pai 
eo lieu simultanéinent pour tous les tubercules, mak par inter- 
yalles et successivement. Ainsi , en décembre 18i42 , il existait 
des symptômes de fièvre hectique ; it en a été de même yers la 
fin ée 1S4S , dans le mois de mat 1845 , les moi» de iéyrier et 
mars 184fi* A chacirae de ces époques eorvespend na tra>fail da 
ra«Boilissement. Cette particularité expHque en partie bt peo 
d'intensité des symptômes et la terminaison favorable èe la 
maladie. Si ce ramollissement avait en lieu simultanément sur 
tmiê les tubercules , la fièvre hectique, l'altération daas lanatri- 
tioD, atiraient été plus marquées, et la mort seraîif pvebable- 
ment arrivée p-jr suite de la sécrétion d'un ^rand nombre da 
tubercules dans le poumon, ou dans d'autres orgaoes* 

II. C'est là ntï exen:^p4e de phthisie à marche irrégulière, 
phthisie qu^on a d'ut souvent confondre avec une bronchite chro- 
nique» avant les immortels travaux de Laenoec. Je ferai remar- 
quer parmi les symptômes l-a^bsence ou la rareté de rexpceto- 
ration. Celle-ci , dans la phthisie pulmonaire , est surtout pro** 
duitepav la moqueuse des bronches enflammée; la caverne, 
quant elle est petite , fournit à peine un peu de sécrétion: par sa 
surface interne* Or , dans notre observation , la cavité ulcé«- 
reuse avait peu d'étendue , et les brenches n'offcaieai aveoa 
indice do phlegtnasie. 

III. Les émissions sanguines, les mucilagioewat , le reposy ont 
aggravé l'état du malade , ou du moins n'ont pas empéohé les 
accidents de grandir. L'opium, les révulsifs cutanés^ im régime 
substantiel ont été utiles, et cette amélioration a été si rapide, 
qn1l est impossible de ne pas l'attribuer à l'emplob de ces 
moyens. 

IV. Pendant le cours de cette longue maladie , la diététique, 
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la thérapeutique ont beaucoup varié ; les émoUients , le» 
sédatifs, le repos, les aliments légers ; d'autrefois les oxydes 
métalliques» une nourriture animale forte , Texercice. Qu'on se 
reporte aux symptômes, et Ton verra de suite les motifs de cette 
différence. Peadattt la fièvre beetique, pendant Toppressioii'y les 
toniques , les excitants auraient été nuisibles ; il fisHait avani 
tout ne pm favoriser l'explosion de ces pblegmMieSy de ce» 
sympktaieB réactionmels , si ff écpienfs et m graves , qui siif vien- 
Mot pendant I0 cours de la pbtbisie pulnoiietre. Pour le dire en 
passant 9 c'est ainei que l'on obtiendra quelqi/es résultats fav^»^ 
râbles, dans tous ler cas où la pblldsie présentera cette nNttcbe^ 
iitermiKeate. 

L'bmte dé foie de mev ue , le prelio-- fodure de fer ,• 
ont contribué A la modification survoMtedans fa nutrifionfîl 
m est de même des préeunliom hygiémqMS. 

L'opnrm , l'acétate de morpbine ont été uttles- , en éM*- 
gnani les quintes de toux et en favorisant de bonnes nuits^ 

V. M. J. n'est pas à l'abri de nduvea<ux accMeuls; peut^étna il 
se dé^eloffiera encore dés tubercules. Mais n'est-on pas en dtoit 
Ab penser qu'avec des soins on parviendra' à guérir radicale^ 
méat cette affeetiou'î J'ai conseillé , depuis deux an», le séjour 
ditt» le midi et â la campagne ; le malade n'a pas voulu j 
accéder. 

OBAntftB DEinBiftin. 

»iM«i6 mmm mmmuaiitAiiMmmm mriéciBsHvsis. 

Nous allons résumer les principales circonstances de nos 
observations et jeter un coup-d'œil rapide sur ce qu'elles 
offrent entre-elles de commun, spécialement sous le rapport do 
l'étiologie , de la lésion anatomique f et des moyens curatifs 
employés. 
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§ I. — Étiologle. 

Age. — Nos malades étaient âgés de 19 à 29 ans (19, 20, 22, 
S5, 29) quand TaffectioD a débuté ou qu'elle s'est montrée avec 
des symptômes tranchés; ils étaient tous à cette époque de la 
vie où la phthisie pulmonaire se montre le plus fréquemment. 

Hérédité. — Chez trois d'entre-eux (obs. 2, 4, &), le père ou la 
mère, et chez M. Y. (obs. 4*^) le père et la mère , étaient morts 
de phthisie pulmonaire; plusieurs membres de leur famille 
avaient été décimés par cette cruelle affection (obs. 2, 4). Dans 
la troisième observation le père avait une poitrine difforme et le 
frère était mort phthisique. Je manque de renseignements à ce 
sujet, pour notre première observation. Ainsi, chez tous od 
trouve la funeste influence de l'hérédité sur le développement des 
tubercules, influence mise dans son véritable jour par les tra- 
vaux récents sur les scropbules. 

Constilution. — Tous nos malades ont offert une coastitution 
nervoso-sanguine ; tous avaient ces formes grêles que depuis 
longtems on a coutume de considérer comme une prédispositîoD 
puissante à la phthisie pulmonaire. La poitrine était difforme^ 
étroite ; les omoplates et les clavicules étaient saillantes ; le cou 
était long, la peau fine, étiolée, froide aux extrémités. 

Le sujet de notre troisième observation habitait , au rez-de- 
chaussée, une chambre étroite, humide, mal éclairée , exposée à 
des émanations fétides. 11 avait grandi irès-vile; sa nourriture, 
peu variée , était à peine suffisante. Il passait une partie de la 
journée debout dans un bureau , à une température élevée. Il 
était soumis à toutes les causes de débiiitation ; aussi sa poitrine 
était grêle , déformée ; les muscles étaient peu développés ; le 
sang appauvri , circulait péniblement dans les extrémîcés. Sur 
de telles organisations et dans de telles circonstances, les tuber- 
cules doivent se développer facilement. 
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H. V. (obft. 4*^)9 couchait dans une chandnre étroite , mal 
éclairée, située dans la partie la plus reculée de la maison ; l'air 
y était difficilement reuouTelé. 

M. J. (obs. 5.^)» habite une chambre étroite dans un quar- 
tier populeux de la ville. Attaché à une maison de commerce, il 
reste toute la journée dans un magasin dont la température est 
élevée. 

M.°>* C. (obs. 2.<») a vu tous les signes de la phthisie pulmo- 
naire survenir après plusieurs grossesses rapprochées, grossesses 
soavent pénibles et qui l'avaient épuisée. 

Tous habitaient une grande ville dont la température est 
froide et humide; dans laquelle les affections tuberculeuses sont 
tellement fréquentes qu'elles entrent pour un cinquième dans la 
mortalité générale. Si je m'en rapportais même à des recherches 
faites à l'hôpital général et à rh6pital militaire , je croirais la 
phthisie plus fréquente encore. J'ai trouvé des tubercules dans 
la proportion de 55 pour 100 à l'antupsie des vieillards morts 
dans le premier de ces établissements. 

Dans tous les cas , nous voyons la funeste influence des mau- 
vaises conditions hygiéniques sur le développement de la phthisie 
palmonaire. Une habitation étroite, mal aérée, humide, est une 
cause puissante de tuberculisation. 

J'ai donné des soins à M. B***, tailleur, âgé de 32 ans, qui , 
après avoir beaucoup maigri , était pâle , toussait , avait des 
sueurs nocturnes et semblait atteint d'une phthisie pulmonaire. 
Après bien des questions , j'appris qu'il couchait au rez-de- 
chaussée , dans une chambre ayant une petite ouverture dans 
une autre chambre mal aérée. Je conseillai : 1.^ un régime 
tonique ; 2.^ des promenades en plein air ; d.^ l'habitation dans 
aoe chambre vaste, bien exposée. Sous l'influence de ces moyens, 
la santé s'est améliorée rapidement , et aujourd'hui , après trois 
ans, M. B*** va très-bien. 

C'est à la réclusion , à l'habitation dans des lieux peu aérés , 



m ) 



ifii41 finit «a poriit attr3>iier 4a firéquenoe «des ittbereHles dans les 
oauventi de religieusag. M. Baudeloeqve a parisileiiieBt démontré 
rinfluence des habitations sor laaaoté, 4ans son 'bea« travail sur 
lesJorophBlea, aifeodon qai offre tant df'analogie , sinon une 
idéalité eonipiète, avec la pbtliisie pttloAODaira. 

Je ne ai' arrêterai pas A «n exaaMB détaillé des eaaaes qae je 
yiens de citer. Cette vue rétrospective nous offre dans tous les 
-eas les cmmbs classiques de la pbthisie pulmonaire. Tontes agis- 
anent sur rtiéaiaUise , sar la erase d» sang , et partaat sur la 
nutrition* 

Je ferai remarquer, en fiaissant, que ies causes do œtto alté- 
raiioii dans la vie végétative n'ont p^s toujours été tes mêmes. 
Nous vemndrons pfais loio sar cette remarque. 

Daoi tous tes cas, la lésioa aaatomiqne était peu éteadue , et 
un seul poumon a été gravemeat atteint. 6i l'autre a été affecté, 
e'est légèreaMaly^tcela n*apas aggcavésensîblemei^lafBaladie. 

Daoa trois cas les tubercules existaient spécialement à dnsite, 
deux fois & gaache. Après un a^our plus ou meias long, ib ont 
subi un travail de ramollissement et ont laissé à leur place une 
paverpe peu étwdue. 

a. fr* Dans la première observation^ la caverne étaîA cteatrieée; 
trois tatiereules oat été ùransformés en aidiataaoe crayeuse. Dans 
4e poamoa, et fi|>écialeaient au sommet, à gauebe, ex.istaît abon- 
dammaat de la m^aose en masse; elle formait autour de la 
caverne et des tubercules un bourrelet noir leomme du jmsy 
offrant la dareté du cuir. Gette sabstance n'était pas le fégukat 
de l'âge ; sa dureté» son étendue disent assez qa'eile existait déjA 
depuis qfuelqfun amiies» et la malade avait à peine 60 ans. 

Celte mélanose n'a pas été étrangère aax modifications beureu- 
ses subies par les tahenmles^à laricatrisationéeiaeaverne. Les tra- 
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tfeoxiPéceBfrdâVas-dei^Knik, de Natal» ikiïbi ont délnonMqUè 
des fiaitseanie^MUaires de noovelle fornalioo ., comnoiqaaDt 
tfec les di vîsioiM des artères broiicUques, s'anastoniotaiii quelqae 
fois aTeciies intercostales, les arlëies esammaîres, se déTeloppant 
en très^ftod aonibre dans le pareBchyne envirosnaDt les tuber- 
cales, d'esté l'aide de eeUectrcelatioD que ceux-ci grandtasent, 
se raiBoHisaenI; que l'intérieur descaTernes participe à la circala- 
tion gëfiérale ; c'est elle qui loonût las matériauiL de la sécnHîon 
qui s'opôre dans les cavités «kéreases. Daas la partie d« poamoo 
0è ezisie et la mélaoose en masse , aoe substance iaerte a pris 
la place de la trame organique ; la circulation capillaire languit, 
s'embarrasse, 9«îs s'arrête. 

Oa oonçoit de swite comment la mdanose amassée autour des 
tabenudes peut modifier leur orgaoisalioa« comment eUe 
peut provoquer la cicatrisation des cavernes. Par suite d'un 
arrêt dans la eîrciilalion capillaire» la sécrétion qui a lieu dans 
les cavernes diminue ; la caverne se rétrécit. La pseodo- 
mettèraneqni reeoavpeea £BMBe interne s'épaiasit, et, dans cer- 
tains cas, la puissance de cicatrisation est assez énergique pour 
oUitérer cette cavité. 

Dans «ne période moins avancée , les tubercules privés de 
leur dreafalion propre diminuent de volume» diangent d'aspect, 
de consistance ; ils sont plus ou moins durs , crayeux ; des 
sels minéraux eut pris la place de la matière animale. L'on 
aura une idée assez nette de cet aspect , de cette consistance, 
en se représentant du plâtre mêlé à des quantités variables d'eau. 

Ainsi transformés , les tubercules persistent dans nos tissus et 
font l'office d'un cmrps inerte. 

Ce ne sont pas les seules modifications que peuvent éprouve r 
les tubercules. Sous l'influence de la mélanose en masse ou d'une 
compression continue, ces tubercules diminuent de volume, per» 
dent de leur forme ; leur substance est plus lisse , plus mollasse» 
et ressemble au lard. Quelquefois entourés d'une substance 
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fibreuse, ils ne sont plus susceptibles de runoUissemmit , de 
suppuration . C'est alors un corps étranger qui persiste dans cet 
état toute la vie. J'ai eu deax fois Toccasion de constater 
ces modifications , cet aspect , dans les autopsies de vieillards 
dont jai déjà parlé. N*est-ce pas à des circonstances de cette nature 
qu'il convient d'attribuer la guérison dans les deux cas suivants? 

J'ai donné des soins à deux ncialades dont la poitrine est dif- 
forme et qui ont eu plusieurs hémoptysies. Chez tous les deux, 
des médecins d*un mérite distingué avaient diagnostiqué des 
tubercules pulmonaires. Aujourd'hui leur santé est bonne, et ils 
vaquent à des occupations fatigantes. L'un n'a plus craché da 
sang depuis 1834.9 l'autre depuis 1839. L'auscultation m*a fait 
constater récemment au sommet du poumon un bruit vésiculaire 
faible ; dans le point correspondant du thorax la sonorité est 
diminuée, et ces malades expectorent souvent , le matin, quel- 
ques petits crachats arrondis , transparents , gommeux , conte- 
nant des stries noires, semblables à de l'encre» Ces symptômes et 
les antécédents font penser qu*il existe au sommet du poumon 
quelques tubercules entourés de mélanose. Pour celle-ci , il ne 
faudrait pas invoquer l'âge des malades : Tun a 4B ans, l'autre 44» 
et depuis dix ans l'expectoration présente les caractères signalés. 

C'est là une terminaison des tubercules pulmonaires (trans- 
formation crayeuse , de substance grasse , mélanique ) plus 
commune qu*on ne le pense généralement aujourd'hui. Pour 
appuyer cette assertion , je n'ai qu'à rappeler les recherches 
récentes de MM. Rogée et Boudet ; celles de M. Beau, sur les 
maladies des vieillards , et avant elles, les travaux de Bayle. 
On sait que cet observateur distingué admettait une phthisie 
calculeuse , une phthisie avec mélanose, et le plus souvent, dans 
les faits rapportés par cet auteur , cette substance noire existait 
avec des granulations ou des tubercules pulmonaires. 

Très-commune dans la vieillesse , on a pensé que la mélanose 
était le résultat de l'âge ; mais on ne Tobserve pas chez tous les 
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yieiliafds» el par contre on la voit quelquefois dans la jeonesse. 
Daos l'état actuel de la science , on ne connaît pas la cause qui 
produit cette substance charbonneuse ; l'on peut dire, toutefois, 
qu'on l'observe souvent dans les endroits de rér^nomie où la 
circulation est plus on moins gèoée» et où s'opère un travail 
morbide. Ainsi, dans les péritonites, les pleurites tuberculeuses, 
dans les ulcérations chroniques de l'utérus , de l'estomac , dans 
les anciens trajets fistuleux , ii n'est pas rare de constater cette 
coloration. Les tubercules peuvent bien être une cause éloignée 
do développement de la mélanose dans le poumon, en gênant la 
circulation capillaire , en diminuant la surface d'hématose , et 
aussi par le travail organique dont le poumon est le siège dans 
ces cas. 

h, — Dans notre deuxième observation, la cavité ulcéreuse a 
peu à peu diminué; elle s'est rétrécie, la sécrétion morbide a 
disparu » et aujourd'hui il reste à peine sans doute une cavité. 
Cette affection a parcouru ses périodes en douze années. 

c, — Dans les troisième et quatrième observations, la guérison 
a été plus rapide; voilà cinq ans qu'elle ne s'est pas démentie. 
Dans tous ces cas , nous avons trouvé une dépression marquée 
da sommet du thorax. Cette difformité s'explique aisément. 
La partie du poumon où siègent les tubercules , reçoit difficile- 
ment l'air dans ses derniers ramuscules ; elle est peu perméable 
et peu mobile. L'atmosphère n'étant plus balancé par l'air in- 
troduit dans les bronches, pèse de tout son poids snr le thorax; 
celui-ci s'aplatit, se rétrécit , et cette dépression en rapprochant 
les surfaces des cavernes, peut diminuer leur cavité. Cette dépres- 
sion est assez marquée pour modifier la configuration du thorax 
et servir au diagnostic de la phthisie pulmonaire. C'est aussi 
dans des cas de ce genre que Temphysême pulmonaire , en com- 
primant de dedans au dehors, a pu être utile. 

d. — Le malade qui fait le sujet de la cinquième observation 
n'est pas guéri. H existe de petites excavations au sommet du 
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poHnoD droit «t des <iibereules penvêirt CMMorê «sb dévetefper. 
lVnil«rois, TéM de la «iitrHion permet de penser <i«'iltt*en sera 
rien et qu'on rétaUissetnent co m ff t e t iura Iteo. 

e. -— Dans tous les «as la lésion «natomîqoeétffii pfm éteodae; 
uoeeal poumon a été spéciaiement atteint ; lesanf n'avait pas 
snU une altération profonde : noos étions pinces dans tes ^a- 
dHions les ^/m fatorables pour la gnérison des nvalades. Ces 
effrconstanees, dn reste , ne sont pas rares. Le ptua sonveal 
les tubercnlesppoeèdent par éruptions sucœssrfes et eoinawn- 
oent an «omniet d'un seul poumon. C'est plus tard» après quel- 
ques raoîsy après un, deux ans et plus encore, que de noaTeavK 
tubercules se déreloppent éans Tautre poumon, dans d'autrei 
organes. Il faut arrêter cette extension^ et le diagnostic e^ 
aujaard'hvi assez précis, les causes de la tubercolisalion assez 
eonnnes, pour faire espérer un tel résultat. 

f. — Toutes les modifications, fous les diaogemens que noas 
venons de signaler ont lieu en vertu de ce travail d'organisation 
merveilleuKy toujours présent, toujours ac^ et dont on ne tient 
pas aseez compte. En défoitive, c'est loi et non pas nous qui 
guériesons;e'e8t ce travail puissant que nous devons seconder, 
£riger ainsi ^e l'ont professé les princes de la sdenee. 



• — JHarcbe de lunMilaïUe. 



La marche de la j^hisie a été lente spécialement dans les deux 
premiers cas. Dans les troisième et quatrième observations elle 
débutait avec une certaine acuité, ou mieux des symptômes de 
congestion pulmonaire sont survenus. Ceux-^si ont disparu soas 
l'influence des moyens employés et la maladie a repris une 
marche plus lente. Dans la cinquième observation , on a 
constaté des symptômes d'accroissement et de dimîmitioa qoi 
indiqoaâent le développement, ou le ramollissement sncoeisif des 
tubercules. 
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LaeMMC a sigvilé, «^ee m précision acoo«to«Aé0,'C»lte'iiiftreh6 
de la oNdadie 4ams le parfl^rapfaeconsaeré au pbAWsi^s dbr4Niî'- 
qiies. « On peut appeler chroniqaes, dit*îl« les pblhiaies qai« 
saDs cesaer d'être plus ou moins nanifestas» durent qoelqueCcMS 
einq oQsiK ansalniéiae beaucoup plus» avec des recrudescences 
dans lesqeelles la fièvre bectiqiie reparaît et ra«DalgrîsseineAt 
fait des progrès rapides, des rémissions plus ou moin^ longues 
et qoel^efeis tellement parfaites que la fièvre , la toux ti 
l'expectoration cessent tout-à-fait et l'embonpoiol même renait. 
Il résulte de to«s les faits qne nous avons exposés ci-dessus que 
cette marche de la maladie est due à des éruptions succesBives 
st ordinnirenient peu abondantes de tobenoules. Ceêt êmrtamt 
chez ces sujets que Von trouve fréquemment des eieaùrien ei 
des fistules fuimonaires. » Ces cas ont été songent eonfondus 
avec des bronchites chroniques. Cette erreur était surtout com- 
mise quand i*auscuUation était pratiquée avec «oins de soin 
qu'elle ne Test aujoui^d'faui. 

§ IV — Diagnostic. 

Dans tous les cas le diagnostic a été facile- Les signes fournis 
par l'auscultation et la percussion , les symptômes dynamiques, 
les antécédents ne permettaient pas le plus léger doute sur la 
nature de raffection. 

g ¥. — Truilcment. 

Les moyens thérapeutiques, la diététique n'ont pas été les 
Blêmes dans tons les cas que nons venons de rapporter. 

a. «-•• Sans nos deux prennëres observations ia maladie était 
arrivée à sa dernière période ; il y avait une fièvre hectique. 
C'était le mennsnt oh disséminés dans divers organes, se déve*- 
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loppent ces tobercules » ces phlegmasîes qm eoolribaent tant à 
une fin prématurée des pblhisiques. H fallait diminuer le 
mouyement fébrile, s'opposer autant que possible au développe- 
ment de ces phlegmasies déjà signalées. Un régime doux , le 
séjour dans un climat chaud tempéré* les révulsifs cutanés ont 
été prescrits dans ce but; ils ont été utiles. A cette époque de la 
maladie , il faut donner des substances alimentaires qui soutien- 
nent les forces, sans exciter la circulation y sans augmenter le 
mouvement fébrile. Le chocolat , les œufs , les huîtres , le 
poisson frais , les fécules au bouillon , au lait , les viandes 
blanches , conviennent spécialement. La réaction fébrile , Tétai 
du tube digestif 9 la susceptibilité générale indiquent ceux qui 
doivent être préférés. 

Le lait comme médicament , comme boisson , commealiment , 
peut être très-utile et les auteurs rapportent des guérisons 
qui peuvent lui être attribuées. C'est surtout quand la fièvre 
hectique est continue, que le pouls est vif, fréquent, que le Cube 
digestif est d'une grande irritabiiitéque cette substanceconvieot. 
Le lait de femme, ou d'ânesse semble devoir être préféré ; mais 
il est difficile de se le procurer, et Ton emploie généralement 
celui de vache , soît pur , soit rendu médicamenteux. Il est 
surtout important de choisir du lait provenant d'animaux bien 
nourris, vivant en plein air, jouissant d'une bonne santé. Celui 
qui est fourni dans les vacheries situées dans les grandes villes, 
à Paris, est loin de présenter toutes ces conditions. La plupart 
des vaches sont atteintes d'une affection tuberculeuse ; leur lait 
contient une grande quantité de phosphate calcaire ; il est 
neutre ou même acide. 

On pourra , selon les indications , couper le lait avec des 
substances médicamenteuses (quinquina, iodure de potassium, 
lichen , eau de chaux , eaux minérales gazeuses , sulfureuses , 
sel marin , sel de seignette , nitrate de potasse , etc.). Les ana- 
lyses chimiques modernes, en démontrant l'action de certains 
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sebsarla TÎtalUé des globales sanguins » expliquent les résultats 
fayorables obtenus par Tusage prolongé de ces moyens. 

Dans certains cas , les aliments sucrés , ou préparés au lait , 
diminuent l'appétit ; ils entretiennent ou même ' provoquent 
l'anorexie qu'on observe quelquefois pendant le cours de raffec- 
(ion qui nous occupe ; il ne faut pas alors insistersur leur emploi. 
Da reste , on devra toujours s'assurer de la manière dont est 
supportée toute espèce d'aliment. La quantité à donner , le 
moment opportun des repas , tout devra élre soigneusement 
étudié. Malbeureusement il n'en est pas toujours ainsi» et ce 
défaut d'examen , ou ce laisser-faire à des malades que Ton croit 
perdus , entraîne la mort prématurée de bien des phthisiques. Il 
s'oppose à la fjuérison de quelques-uns d'entre eux . 

Dans la pensée de combattre la nature scrophuleuse de 
l'affection , de donner des forces au malade , des médecins con- 
seillent y à une période avancée, des aliments toniques, des mé- 
dicaments excitants ; sous cette influence j'ai vu souvent la 
fièvre augmenter , la diarrhée survenir ou bien augmenter » si 
déjà elle existait ; les malades s'affaiblissent loin do gagner des 
forces , ainsi qu'ils l'espéraient de l'emploi de ce régime. 

Dans nos hôpitaux , de malheureux phthisiques , trouvant la 
portion prescrite trop faible , se procurent des aliments auprès 
des infirmiers , et chez eux la maladie suit une marche beaucoup 
plus rapide , il survient des accidents qui souvent tranchent 
leur vie. 

b, — L'acétate de morphine a été prescrit dans plusieurs de 
nos observations avec un véritable avantage. Sous son influence , 
nous avons vu disparaître les quintes de toux. Ce médicament 
est précieux dans le traitement de la phthisie pulmonaire : il en 
est de même de l'extrait tbébaîque. Par le calme que procu- 
rent les opiacés , ils donnent des forces aux malades; en 
diminuant les quintes de toux ils éloignent le moment de la 
fonte tuberculeuse et peuvent favoriser la cicatrisation des 
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les secousMBimprÎBaéo» an tkMra» par la toux y n« smI paê 
Humis< puMBiittia^ 

Lr'QMité de» dpiaoéa dan» la tliérapeotiquè de la 
psimonaire à ses di\er» degrés» a été reeoninie par k» mé- 
deoiaa les plus eélébres de r«DUquîlié , et c-*es4 avec plaisir 
fue j'ai Y1I rhabile profemur de la cliniqiie médicale de 
SIrasboargy conseiller Vaeétate de morpbiae et dbercher à eo 
vulgariser l'esoploi en dénontraDt rattonnellenieDt soo uUlilé. 
Bepois ciaq aas » il y a peu de jours' où je n'aie eu l'oocasidn de 
prescrire ce médiearaeot , et je n:' ai jamais constaté les accidèns 
signalés par quelques auteurs. Loin de sopprimer les crachats, 
j*ai vu rexpectoration plus facile après une naît calme ^'àla 
suite d*UDe nuit passée dans des effisrts de toux. L'acélale de 
morphine convient particoHèrement dans les cas où ia tous est 
fattganle f ipiinteuse, où la sécrétios bronchique est peu aboD' 
éanae^ dans tes plhtbisîes à mareke leata^et eescas sont certaine- 
meni les pk» comsMins dan» la^ lœaiilé que j^habite. YeW 
ta fiMrmole dont je me sers : 

Acétate de BM»rphiiie« .•<•....• 5 eenligramnes^ 
Sirop de 08|^lkiftre« 30 grammes.» 

Une cuillerée à caliéle soir, trois heures après le^ i;epas»OB 
peut diminuer la dose , ou ne la donner que tous les deux, jours > 
si 1» malade élait fatigué par de la somnolence* 

La helladooe » le da4ura straUMnium , Teau de korier- 
cerise, peuveut être prescrits avec avantage centre ToppressicO) 
contre la toux^ Je ne m'arrête pas sur leur emploi ;jene fais pas 
un travail complet sur la matière<# J'expose seulement ce que 
nous a voas< constaté dans les observations qui précèdent* 

c« -* Dansaotre troisième observation > une hémoptysie a eu 
lieu* La digitale » un cautère sous la clavicule ont été piescriti^ 
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La MigAô&ftété plusieim fm prati<pié& i iw^ p«it-étr«v Dans 
biéft ies eaa » rhénopl^âîe tionl orans à une coo§«6tkMi asUve 
diipomnoA, fu' à ud obstacle à la eirculotion , à la dédûrura 
dt quelques vaisaelttx capillaireSi occasionnée , Eaivorisée par la 
présence des inbeveulcs dans le parenchyme, peut-être aossi par 
la diiiBaitieA dans la pcoporUon des globules. Dans tous ees 
cas y les ômissiotts sanguines sont rarement utiles. Il ne f«ut 
pas oublier que dans œtte affection , souvent d'une longue 
dorée , Vkéaiaiose est profondément troublée , le san^ est ap- 
psttvii» la nutrition aliénée* Les déplétioos sanguines peuyent 
a^rarver œa divers élats « il faut en être sobre« et si Ton est 
obiig/& d'y reooinrir y il faut le faire avec parcimonie. J'ai ¥U 
plttsieuvs fois la phthisie suivre uoe< marche plus rapide apisès 
les 8aigDée^4 Le repos , Usilencù eèsolu , le lait et ses prépara^ 
lions»ra«étale de morphine^ afinde combattre les quintes de toux, 
n'oni souvent suffi pour triompher d'une hémoptysie; ces moyens 
ODlété toujours utiles. Les émissions sanguines peuvent être em* 
ployées a^vec avantage cbe2 les phthiûques atteints fréquemment 
de congestion pulmonaire et menacés d'hémoptysies répétées ; 
chez lesquds^'le cœur a une assez grande énergie* C'est dans une 
boano clinique qu*on peut seulement préciser , spécifier ces cas. 

4. — Dnns notre quatrième observation , des synsptômes de 
oongestioa pulmonaire ottt eu lieu ; ils onl été cond>atttts avec 
succès pap la saignée , les sangstaea et la digitale. Plus tard ^ une 
adimenlalion abondante , tonique , l'huile de foie do morue» 
an modifiant la nutrition y antété utiles. Il en esi de même de 
l'eiieScikei mnsoulaive. 

Employée en HoUande , en Belgique contre les serophules , 
l^huilo de foie de morue a été plus tard prescrito dans le tisaite- 
mené de la phthisio pulmonaire par suito de- la parenté qu'on a 
▼ae entre cea deui. affections. Considérée eomme très^utile par 
nos voisins, elfe a donné de foiMes résultats» ou même des 
lésidtatanéfatift.entflelas main»de plusieurs praticiens de la 
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capitale. J*ai employé oe médicament avec avantage dans des 
cas de tirmears blanches , chez des enfants scrofuleox , racbi- 
tiqaes. Dans trois cas de phthisie , l'huile m'a semblé arrêter la 
sécrétion tuberculeose en modifiant la nutrition. N'est-ce pas ce 
que noos avons constaté chez M. V. ? (Observation quatrième.) 
Cette substance , par l'iode et le phosphore qu'elle renferme , 
par ses propriétés nutritives répond directement à une indica- 
tion thérapeutique : en modifiant la nutrition elle peut changer 
la diathèse tuberculeuse. C'est surtout comme moyen prophylac- 
tiquCy et dans le traitement de la première période de la phthisie 
pulmonaire qu'elle me semble utile. J'ai prescrit l'huile de foie 
de morue à la dose de 15 à 30 grammes matin et soir. Les malades 
s'habituent assez vite à ce mauvais goût ; après un certain temps 
de son emploi l'économie est imprégnée de son odeur. 

Il convient d'expérimenter de nouveau ce médicament qui 
jouit d'une grande faveur parmi les médecins nos voisins^ et 
peut-être verrons-nous disparaître les dissentiments qui existent 
encore dans la science sur son efficacité. Il y a peu de maladies , 
du reste > où les essais des médicaments soient aussi difficiles que 
dans la phthisie pulmonaire y car les circonstances sont rarement 
les mêmes. Il y a des différences selon la cause, l'énergie de la 
tuberculisation : selon qu'on a affaire à une première » une 
deuxième, une troisième éruption des tubercules; selon que ceux- 
ci sont crus ou ramollis; selon l'intégrité du tube digestif et des 
autres organes ; selon la réaction fébrile ; selon la marche de la 
maladie ; selon Tâge ; selon le climat. £n considérsHQt .ces difG- 
cultes et ces difTérences, on ne sera plus étonné si un grand nom- 
bre de moyens ont été employés dans le traitement de la phtbisie 
pulmonaire avec des résultats divers, souvent même sans succès. 

0. — Dans la cinquième observation , le régime , les moyens 
curatifsont beaucoup varié. Tantôt on a employé les émoilients, 
les sédatifs, le repos: tantôt les toniques, l'huile de foie de 
morue , l'exercice , une alimentation forte. Les éœoUients, les 
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aliments doux > devaient ôtre seuls prescrits pendant les symp- 
tômes d'excitation, pendant ia fièvre hectique. Le calme revenu, 
il fallait insister sur l'emploi des toniques , de Thuile de foie de 
morue. Ainsi , dans le cours de la maladie qui nous occupe^ ii 
faut savoir saisir des indications variées nécessitant des moyens 
dontraetion est souvent opposée. Ces difficultés sont surtout très 
grandes à une période avancée delà maladie. Frédéric Hoffmann 
abien signalé ces difficultés^ cet embarras dans le passage sui- 
vant qu'on ne lira pas sans intérêt , tout en tenant compte des 
idées du temps. 

» On ne peut , dit-il , faciliter l'expectoration qu'au moyen 
des sirops pectoraux doux et onctueux , des substances, incras- 
santés et des préparations de miel ; cependant, l'usage immodéré 
de ces sortes de remèdes détruit non seulement le ton des pou- 
mons , mais encore celui de l'estomac et produit par là une plus 
grande quantité de crudités , et une plus grande congestion 
d'humeurs dans la poitrine. La chaleur lente, consomptive et 
hectique , demande des délayants , des liqueurs humectantes et 
du lait : néanmoins ces remèdes attirent les humeurs dans la 
poitrine. Dans les toux humides , les ulcères sales et putrides 
exigent qu'on emploie des remèdes balsamiques et résineux , tels 
que la myrrhe, la térébenthine de Venise et autres baumes 
consolidants et vulnéraires ; mais ignore-t-on qu'ils produisent 
pour l'ordinaire de très-mauvais effets, en augmentant la cha- 
leur et le mouvement intestin des fluides ? On trouve la même 
difficulté dans ces mouvements incommodes et presque convulsifs 
de la poitrine , que l'acrimonie des humeurs excite dans les 
toux opiniâtres et continues ; car on ne saurait les apaiser 
qu'avec des anodins , des préparations de pavot , des substances 
oléagineuses et somnifères , et cependant il est certain que 
l'usage fréquent de ces sortes de remèdes détruit les forces à un 
point extraordinaire. La substance vasculeuse des poumons 

corrodée, dissoute et ulcérée demande des remèdes consolidants 

12 
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et médiooreniéiit âstrîgents ; màiB cointoe ces temëdês retiennent 
àtaHB l'habitude du co^ps , les humeurs hétérogènes qui antaient 
éA étt« évactrées, etsuppritxrént Vetpeetoration, ikirie font que 
rendre la corruption foeattconp plus grande. Ri^n n*est phis 
efficace que les poudres nîti*eu8es pour éteindre la chaleur hec- 
tiqne ; ttiàls il s'isn faut de beaucoup qu'elles produisent toujours 
l'effet qu\)n souhaite , puisqu'elles deviennent aisément purga- 
tives et diminuent la force sjstat tique de l'estomac et desiatestios. 
Le lait est encore d'une efficacité singulière dans ces maladies : 
cependant , j'ai souvent observé qu'i) est nuisible atix jeirnes 
gens d'«ine habitude pléthorique en qui la phthisie « cotn- 
menoé , qui ont une fièvre lente et beaucoup de crudités 
acides. ^ 

Âinsi^ dans le traitement de la phthisie ptâmonaire, spéciale- 
ment à ukie'période avaiacée, des indications variées se présentent, 
et cela ne doit pas étonner : à cette époque de la maladie , i^ 
7 a le plus souvent diathèse tuberculeuse , inflammation fralmo- 
naire , résorption purulente , trouble plus ou moins marqueté 
l'hématose, altération plus ou moins profonde des divers organes. 
Pour saisir et pour remplir ces indications, il faut les ^rechercher 
avec soin , il tant une attention soutenue , et trop souvent, après 
avoir constaté l'existence d^une phthisie pulmonaire, les médecins 
ne font rien : quelques-uns se font un crs de conscience de ne 
pas accorder ^M^^vt^ mfétîâfies'totttH^qË'fls^sirent. Suivons 
une autre VOttB , h^iAi^ions ^ qn% h batu^ë a des moyens de 
triompher "Sfe 'infi^afffes'qtiè ftM» 'AVoM jSVgées mortelles ; que 
l'affection ^tfi'nOus Mëupè^e tféVéAo'ppe sous l'influence de modi* 
ficatidâs moiéétAaiW!^ Att ^a^g y de troubles dans ta nutrition , 
modifiications qu'on ne peut encore préciser et qui peuvent être 
changées par cette chimie vivante si merveilleuse et enfcorefânt 
igViotée. D*afHeuts, notre devoir est de tetiter soit tittè ^aôrisen, 
doh le prolongement ^e la vie, et toujours l'adodcis^ement dans 

të^ doiflevrrs. 



[iW) 

Le conseil d'Hofeland devrait être sans cesse présent à notre 
esprit : c( Lorsqu'on entreprend le traitement d'une phthisie 
pulmonaire , dit ce grand praticien , i\ ne faut pas , comme font 
ia plupart des médecins , se laisser dominer par l'idée que la 
guérison présente peu de chances . «ar un pareil doute brise le 
courage , paralyse les ressources de l'esprit et éteint jusqu'au 
défiûr de rien entreprendre. On doit^ au contraire > se pénétrer de 
celle que toute pbthisie, même la purulente , est curable : des 
faite authentiques l'ont démontré sans réplique. A l'ouverture du 
corps , ce dont moi-même j*ai été témoin , on a trouvé des 
portions considérables de l'organe pulmonaire détruites par la 
suppuration et remplacées par une cicatrice parfaite , chez des 
personnes qui s'étaient trè&-bien servies depuis de leurs poumons. 
AÎDsi ne perdons jamais ni l'espérance ni le courage, et faisons 
tout ce ^ui dépend de nous pour atteindre ce but. » 
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DEUXIÈME PARTIE 



Dans la première partie de ce travail , toutes les observatioDs 
ont offert des cas de phthisie pulmonaire au deuxième degré ; les 
tubercules avaient subi un travail de ramollissement et la guérîson 
a été obtenue à Taide d'une cicatrice. Pour cette guérison il 
n'est pas nécessaire , ainsi que le pensait Laennec y que les 
tubercules soient ramollis et expulsés au-debors ; ils peuvent être 
transformés en matière crétacée , inerte . non susceptible de 
nouvelles modifications. Si l'on en croit même quelques obser- 
vations récentes, ils peuvent disparaître par un travail d'absorp- 
sion. L'anatomie pathologique, Tétude des symptômes ne laissent 
aucun doute à cet égard. 

Il y a quinze ans, malgré les beaux travaux de Laennec , ces 
cas auraient passé inaperçus; leur diagnostic était fort obscur, 
souvent impossible. Aujourd'hui, grâce aux progrès faits dans la 
science du diagnostic , on peut reconnaître la phthisie pulmo- 
naire dès sa première période. Je vais en rapporter quelques 
exemples. Je procéderai des faits les plus évidents à ceux qui le 
sont moins. 

PREMIÈRE OBSERYATION. 

Constitution délicate , — conformation vicieuse du thorax , — 
irritation chronique de l'estomac, — grossesses très-rapprochées, 
— altération profonde de la nutrition , — tubercules ptdm(h- 
naireSy — guérison. 

^me D***^ âgée de 34 ans, d'une taille moyenne , ayant les 
cheveux châtains, la poitrine très-étroite, mal conformée, d'une 
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coDsiitotioa faible » a eu , vers l'âge de 10 ans, un écoulement 
chronique de l'oreille droite. Cetle maladie a diminué soug Tin' 
flueDoe des moyens conseillés par Itard ; elle persiste encore. 
M.iB» D*"", quoique délicate, s'est bien portée jusqu'à 25 ans; à 
cette époque» elle maigrit beaucoup , ses digestions étaient lentes, 
pénibles; elle toussait et chaque soir existait un peu de fièvre. 
M. Gruveilhier prescrivit pendant un mois des alîmenls doux , 
UD léger exercice. 

M.me D*** ge maria dans la même année ; elle devint bientôt 
eoceinte et cette grossesse fut accompagnée de malaise, d'inquié- 
lades dans les jambes, d'agitation fébrile, de dégoût, de toux 
fréquente. La délivrance fut assez difficile. La malade voulut 
nourrir son enfant ; elle dut y renoncer après un mois d'essai. 
Bientôt elle devint grosse de nouveau , et les phénomènes indi- 
qués plus haut reparurent; elle fit une fausse couche. Quelques 
mois après survint une troisième grossesse pendant laquelle 
ont eu lieu des hémorrhagies utérines par suite de l'insertion 
vicieuse du placenta. Après cette dernière , M.™® D"'*"' était très- 
affaiblie. La toux, habituelle depuis quelques années, était de- 
venue plus fatiguante ; des sueurs nocturnes existaient, et avec 
elles des douleurs vagues entre les épaules. Une douleur plus 
aiguë survint au sommet du thorax , à gauche ; elle avait été 
précédée d'une hémoptysie abondante ; un vésicatoire fut posé 
sur le thorax. 

Je vis la malade pour la première fois en mai 1843, deux mpis 
après l'apparition de la douleur thoracique; voici dans quel état : 
Demi-marasme , langue fendillée , peu humide , sale, surtout le 
matin; dyspepsie : la région épigastrique est un peu douloureuse, 
par une pression assez forte ; des aliments toniques lui ont été 
conseillés ; ils ramenât du malaise , de la chaleur à l'estomac ; 
celle-ci a Heu surtout après avoir bu du vin de tifUo; constipa- 
tion. Dyspnée provoquée même par un léger mouvement; voix 
faible et voilée , toux peu fréquente, suivie de crachats jaunâ- 
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t^, épiHft : mittité att sottiiMl du thorax du edié gawte ; diM 
toàs leH âHtMé pcritits, âOfforifépdrfailtf ; mus k clavieah gawlM 
le bruit Véssicukdr» tsi fftîhle , rexpiratioii est rftpnow , et k'oo 
entefrf ijoelqued balles de rAie sou^crépitaiil^ fièvre hectique 
totf* léft ÈnÀtË ; sueur» tioctornes, spéeialeiiienl a« cou et sur le 
thorax ; pertes blanches assesÉ abottdatttes ; suppression desaiens- 
trues depuis deux mois. 

Diagnostic. Irritation chronique de Testomae; tubercules aa 
soMtfuet du potimon gauche. 

Dès fécules M laif, du chocolat « du bouiliouy des osufs, do 
poisson, des viandes blanches sont successrveuMnt accordés» el 
l'estoiUac les supporte de nieut en mieux. Je oûuseillai en oolre 
le sirop de quinquina aqueux, des injoetioos vaginales avec Teau 
salurnée. 

nu à peu les fonctions dig^tives s'améliorait, la fièvre dis* 
parait. Le chocolat ferrugineux, Teau de Bossang, puis Teau de 
^ sont conseillés. La malade passe quatre mois dans ooe cam- 
pagne située sur un lieu élevé. 

Au mois de décembre de la même année, il y a une améliora- 
ti<hi hotablû. Les règles sont revenues» Pendant Tété la malade 
s'est rendue h Spa et s'est bien trouvée de l'usage continu de ces 
eâux. La tout a disparu ainsi que la fièvre. Étant à Paris 
pèfidaot l'hiver dO ISii» ^lio s'est fatiguée et sa santé n'en a 
pas été troublée. 

L'étét de iHmè. D. s*^st amélioré de plus en plus, et en 184^, 
Tauscultalion m*a fait constater une respiration vésicolaire pure 
au sèFttnUet des deux poumons , toutefois uu peu plus faible à 
géuebè. Là soilorité et Télasticité du thorax sont à l'état normal. 
La malade dit ëlte^uiêmeqoe sa poitrine est eniiôrement dégagée, 
car depuis longtems elle sentait une géue, une CiH>le douleur au 
sommet du pouhion gauche. 
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1. La douleur entre les épaules, el plus t^rd sp^ialeuieiit filmée 
à Tépaule gauche ; U (oui( suivie d'expectoralion » rbéipqptysie, 
la dyspnée, le son ipat, le râlesous^répUant qui a d\iré plus 4e 
Irais mois, U fièvre heoiique,raiiiaigri$semeQ t. rapide]^ ue per- 
mettent pas de douter de l'eKistenoe des tuNreules puli^ouaires. 
Quelle autre léaiou pourrait e9.pliquer cette série de symp- 
tômes? 

n. La matitéy la respiration rude, le râle sous-ciépitaut, la 
tottXy la fièvre hectique ont peu à peu disparu. La matière tu- 
berculeuse a peut-être disparu par un travail d'absorption ou 
bien, transformée eu substance crétacée, entourée d'un kyste fi- 
breux, elle persiste dans le parenchyme, sans porter aucun obs- 
tacle à rhématose. 

IIL Sous Tinfluence d'une phlegmasie sub-aiguë de Testomac, 
la DUtritioo a été profondément altérée et le sommet du poumon 
gaache a été le siège de tubercules* Ce trouble dans la nutrition 
a été d'autant plus rapide et d'autant plus profond , que la ma- 
lade était originairement faible ; qu'elle a été épuisée par trois 
grossesses pénibles et des couches laborieuses. C'est là un es^em^ 
pie de phthisie appelée par Clank dyspepsique, pour indiquer la 
cause qui lui a donné naissance. 

IV. Le trouble des fonctions digestives rendait la chylifioation 
meuse, et à son tour le chyle mal élaboré modifiait la compo- 
sition du sang. Dans les cas de ce genre, l'économie lutte bien 
pendant un certain temps contre cette altération , mais le sai|g 
modifié molécule à molécule, ne sert plus que vicieusement la 
nutrition : les tissus prennent un aspect particulier : ils sont plus 
mous, renferment plusde liquides. Trop souvent mécoanue, cette 
cause détermine à la longue la scrophule, surtout chez les en- 
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fants. Il D'est pas de médecin qui n*ait vu à cet âge, sous Tin- 
fluence d'une phlegmasie du tube digestif, d'une alimentation 
peu en harmonie avec les forces dîgeslives de l'enfant, le ventre 
se gonfler, les jambes maigrir , les articulations devenir plus 
saillantes, et si cet état persiste, la phthisie pulmonaire est au 
bout. Pour n'en être pas aussi fréquente que dans la première 
enfance, celte cause n'en existe pas moins chez l'adulte. 

V. Le régime lacté, puis le chocolat, le poisson, les viande 
si^ccessiyeroent prescrits, ont ramené les fonctions digestives 
à un meilleur état. Les aliments mieux élaborés , mieux assi- 
milés ont fait un meilleur chyle ; plus tard, les préparations fer- 
rugineuses, le séjour à la campagne ont contribué à changer le 
mode vicieux de la nutrition. Sous cette influence, nous avons vu 
la tuberculisation s'arrêter, et les tubercules disparaître par un 
travail d'absorption, ou transformés en substance crétacée. 

Vi. Pour les citadins, Thabitation à la campagne est un puis- 
sant moyen thérapeutique dans toute altération de nutrition. 
Cette influence se fait sentir d'autant plus que le malade vivai^ 
das un lieu étroit et malsain. J'ai vu des enfants grêles, rachi- 
tiques, atteints de carie scrophuleuse, épuisés par une fièvre hec- 
tique, se rétablir complètement quand ils ont été transportés à 
la campagne. L'action de l'air pur signalée sur l'homme sain 
n'a pas été suffisamment étudiée sur l'homme malade , mille 
fois plus impressionnable ; et quand on voudra y regarder de 
près, on verra quelle est sa puissance. C'est à un air vicié , au 
non renouvellement de cet air qu'est due la rareté des guéri- 
sons de la phthisie pulmonaire dans les hôpitaux. Je suis même 
disposé à penser, d'après un bon nombre d'observations, que le 
séjour dans ces établissements est une cause de tuberculisation 

Cette influence de l'air pur ne s'exerce pas seulement sur 
l'homme, mais encore sur tout ce qui vit. Un de mes amis, pour 
orner sa maison de ville , fort aérée, fort spacieuse, apporte 
de sa can)pagne des plantes, des fleurs qu'il soigne avec une ten- 
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dresse toute paternelle ; elles sont sur une terrasse bien exposée, 
attenante à une grande cour. Peu de temps après avoir séjourné 
eu ville» elles perdent de leur vigueur, s'étiolent, elles sont ma- 
lades. Reportées à la campagne, elles reprennent vite toute leur 
énergie, toute leur santé. 

VU. Des aliments toniques, du vin de Tinto avaient été pres- 
crits pour remédier à la faiblesse delà malade. L'on avait mé- 
connu l'affection de Testomac et les aliments mal supportés, ag- 
gfravant la phlegraasie gastrique, augmentaient la faiblesse loin 
de rendre des forces. Pendant le règne de la doctrine physiolo- 
gique on croyait à des phlegmasies du tube digestif dans bien des 
cas où existait seulement un trouble fonctionnel de ces organes, 
et la thérapeutique prescrite sous cette donnée, a été souvent 
funeste, surtout dans nos villes du Nord. Aujourd'hui, p-^r suite 
d'un revirement trop commun dans l'esprit humain, on mécou- 
nai( des phlegmasies sourdes du tube digestif et l'on aggrave ces 
phlegmasies par un traitement inopportun. Gardons-nons de ces 
exagérations. Si la doctrine physyologique a eu tant de retentis- 
sèment dans la science, c'est qu'elle renfermait des vérités utiles. 
C'est pour avoir réduit tous les faits à des principes trop res- 
treints qu'elle a dû d'être renversée. 



DEUXIEME OBSERVATION. 



onstitution faible ^ — Irritation chronique du tube digestif, — 
Altération profonde de la nutrition, — Tubercules pulmoneUres. 

M. l)***, âgé de 29 ans, d'une taille assez élevée, ayant la 
poitrine étroite, mal conformée, a joui longtemps d'une bonne 
santé. Son père et sa mère sont bien portants ; celle-ci toutefois 
esl d'une constitution molle, lymphntique. 11 y a six ans, en 
1840, il eut une affection gastro-intestinale grave pour laquelle il 
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fut traité w Selgique. Sa coo^alesceDce fut longue \ l'^tomae 
est resté trte^rritable et la malade affaibli. Depuis cette époqufi, 
il est sujet à s'eurbumer» Il y a trois ans environ des affaires de 
fawilie l'ont occupé» il est devenu sédentaire : il Test devena 
ensuite avec la manie d'une personne livrée tk des recherches 
historiques. La santé de M. D. eu a regu une profonde atteiate. 
^ies digestions ont été plus pénibles, plus lentes ; il a beaucoup 
maigri. Eu novembre 1S44 $ il s'est enrhumé et n'a rien fait 
tout d'abord contre cette affection. Mais voyant sa santé décliner 
de jour en J4MU*» il a consulté son médecin, qui a prescrit pendaut 
près de quatre mois des boissons mucilagineuses, un régime doux. 
Le malade s'est affaibli de plus eu [dus^ la tou& a persisté, elle est 
devenue fatigante surtout pendant la nuit ; des sueurs eiiistaient 
le matin sur le troncet le col ; le malade était oppressé ^ la saite 
d'un léger mouvement. Les ganglions cervicaux étaient tumé- 
fiés et formaient sur les côtés du col une espèce de chapelet. 

Au mois de juin 1845, appelé près de lui, j'ai constaté les 
symptômes suivants: ia toux est rare, elle a lieu surtout le 
matin et la nuit ^ au-dessous de la clavicule droite, dans réteo- 
due de trois centimètres environ, existe un son mat : dans ce 
point la respiration vésiculaire est très*faible et mêlée à des 
bulles de râle sous-crépitant ; dans le point correspondant en ar- 
rière, on entend un peu de broncophonie. Dans le reste du pou- 
mon droit et dans le poumon gauche, l'auscultation n'indiqae 
rien de particulier. Le thorax est très-rétréci : les omoplates 
sont saillantes, aussi bien que les clavicules ; le pouls bat 76 fois, 
il est assoE développé ; l'appétit est assez régulier. 

Dignostic Tubercules au sommet du poumon droit ; pronostic 
grave. Il me fut aisé de faire adopter ce pronostic, le médecin 
traitant Tavait annoncé ->, les parents l'avaient cru sans peine. 

Une nourriture animale assez abondante, le sirop de prolo- 
iodure de fer à la dose de 15 grammes matin etsoir, le séjour à la 
campagne sont prescrits ; si bientôt il n'y a pas de changement 
notable, un cautère sera posé sous la clavicule. 
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Lé DiâMefUl Umt d'abord de Tcxercice à baudet ; il hii en- 
suite des promenades à pied, el après trois mois, celles-ci sont 
met loDgves. Sous cette infloeDoe, son état s'est beaucoup 
amélioré. 

A» neis d'octobre» le malade marche looglemps sans op- 
pression f sans fatigue : il a engraissé de quatre livres ; l'appétit 
est bon, les aliments sont bien supportés. 

Le2& février 1846, quinze mois après l'apparitioa du rhume, 
I0 sommet des deux côtés du thorax fournit un son clair. Le 
bruit Tésicttlaire est faible, sans broncophonie, sans mélange de 
râle k droite. Le malade ne tousse plus; l'appétit est régulier, la 
natrition est bonne. Le malade fait de longues courses sans op* 
pression ; il est sorti souvent pendant l'hiver. (Pilules ferrugi- 
i}«U9es, eau de Bussang, nourriture animale» exercice régulier en 
plein air. ) 

10 décembre , M. D. ne tousse plus ; il a engraissé nota- 
blement. 



I. Le diagnostic dans ce cas, ne saurait être douteux. La matilé 
au sommet du thorax, l'expiration dure, râpeuse, le léger râlo 
80Qs-crépitant, la maigreur avec fièvre hectique dénotent assez 
la présence des tubercules dans le poumon droit. Toutes les per- 
sonnes qui entouraient le malade , son médecin, le considéraient 
comme phthi^ique. 

II. C'est par suite d'une affection chronique du tube digestif 
que M* D. a vu la nutrition s*altérer, qu'il a maigri, que les 
ganglions cervicaux se sont engorgés. La conformation vicieuse 
du (horax, le défaut d'exercice, le séjour prolongé dans une 
chambre bien close, dans des salons où la température est éle- 
vée, où l'air est disputé par un grand nombre d'individus, ajou- 
taient à cette altération et & l'insufQsance de l'hématose. Moins 
vivifié) le sang excitait moins les organes: la nutrition languissait, 
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la peau remplissait mal ses fonctions. Troublée dans ses racines, 
la nutrition a été profondément altérée , et c'est sous cette in- 
fluence que des tubercules se sont développés à la suite d'ane 
bronchite. 

(II. Des boissons émollientes, un régime doux, peu abondant; 
le repos dans une cbambre chaude ont été prescrits sans succès. 
Cela devait être. : ces moyens pouvaient tout au plus diminuer 
rirritation des bronches , mais ne pouvaient en rien changer 
celte sécrétion tuberculeuse ; il fallait d'abord modifier Tétai du 
sang et par suite la nutrition. Les aliments toniques, les ferru- 
gineux, le séjour à la campagne, l'exercice musculaire ont 
rempli cette indication. 

lY. Dans la première période de la phthisie pulmonaire, sur- 
tout dans la forme chronique, quand le pouls n'a pas de fré- 
quence, Texercice constitue un excellent moyen thérapeutique. 
En activant la circulation vers les extrémités, il diminue la ten- 
dance aux congestions viscérales. En passant à travers la subs- 
tance musculaire, le sang subit une élaboration favorable, titile. 
Les digestions sont plus faciles, les excrétions plus régulières ; 
le sommeil est plus réparateur, Tassimilation est plus complète , 
plus active. La marche en plein air répond aux indications de 
la science. Dans la première période de la phthisie, l'analyse mo< 
léculaire, d'accord en cela avec T expérience cliniq^^e, a démon- 
tré que le chiffre des globules sanguins est i^otablement dimi- 
nué (de 127 à 80 dans un cas. Ândral, essai d'hématologie.) 

L'exercice à pied en plein air, gradué selon les forces du ma- 
lade, me semble beaucoup plus utile que l'équitation tant re- 
commandée par Sydenham. Ce médecin avait une si grande 
confiance dans l'efficacité de ce moyen qu'il le conseillait, a non 
seulement dans les consomptions légères, accompagnées de toux 
fréquente et d'amaigrissement, mais encore dans les consomp* 
tions confirmées, accompagnées de sueurs nocturnes el même de 
ce dévoiement funeste qui est ordinairement le dernier terme 
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de la maladie et rayant-coureur de la mort..» D'après lui , <s le 
mercure n'est pas plus efficace pour la guérison de la vérole, 
ni le quinquina pour la guérison des fièvres intermittentes» que 
Texercice du cheval pour celle de la consomption, pourvu que 
le malade fasse suffisamment du chemin et quil ait soin que les 
draps de son lit soient bien secs. Les malades qui choisissent ce 
moyeu de guérison n'ont plus besoin d'être asservis à aucun 
régime particulier, ils peuvent boire et manger de tout ce qui 
lear plait parce que cet exercice tient lieu de tout, d 

Voici quelle est, d'après le médecin que j'ai cité , l'action de 
Téquitation :« Cet exercice, parles secousses redoublées qu'il 
donne aux poumons, et surtout aux viscères du bas-ventre, dé- 
barrasse le sang deshumeurs excrémentitielles qui y séjournaient, 
donne du ressort aux fibres, rétablit les fonctions des organes, 
ranime la chaleur naturelle, évacue par la transpiration ou au- 
trement les sucs dégénérés, ou bien les rétablit dans leur premier 
état, dissipe les obstructions, ouvre tous les couloirs , et enfin, 
parle mouvement continuel qu'il cause au sang, le renouvelle, 
pour ainsi dire, et lui donne une vigueur tout extraordinaire. » 

La confiiance deSydenham dans l'emploi de ce moyen et les 
explications qu'il donne de son efficacité^ soat le résultat de ses 
croyances sur la nature de la phthisie qu'il attribuait a à de la 
pituite crue, de la sérosité qui se fixait sur le poumon, l'irritait, 
brisait son élasticité , et par suite il se formait dans son tissu 
des obstructions, des engorgements, des tubercules. » (1) 

L'expérience n'a pas malheureusement confirmé l'opinion de 
Sydenham. 

On voit par cette cette citation combien les idées pathogé- 
niques influent sur la thérapeutique d'une maladie. 



(i) Sydenham , Médecine pratique; trad. par Jaiilt. 
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a «-^ Les réflexions «qui accomi^DeBt ebacaiw de «es obser- 
vBtîoBS tne dispetiseat de résumer les prioo^las <»rcoiisiaiiG«B 
qu'elles ocit présentées. i€ me oontenterai de faire remarquer que 
dans ces deuK cas, cooMae dans <»us: r«çpor4és daua oetre pre- 
mière partie, les causes delatabenculîsaiioDétaîeBtdilféreotes. 

Cbei Mj^^ D. c'était une faiblesse oative, une pbkg^- 
raasie chronique de l'estomacy des pertes blanches y des peiiM 
sanguines , des grossesses rapprochées à de courts interyalles. 
Chez M. D. nous trouvons une difformité du thorax, un trouble 
des fonctions digestives, un état sédentaire prolongé. Nous ver- 
rons plus loin kl ohlorosa el une syphilis ceaatitutiooAelle favo- 
riser le développement des tubercules. Pour trionqdier de cette 
maladie y des moyens variés ont été prescrits , et sous leur 
tnfttienoe nous av<ms vu la nutrition s'améliorer , la tuberculi- 
sation s'arrêter. 

^ — Quand on aborde le traitement d'ufie phthisie pii&oftMaire, 
il fant en rechei^ctier avec soin la cause , s* efforcer de l'éloigner 
et remédier aux modifications apportées dans 4a nulritioB. Gela 
n'est pas facile sans doute. Dans bien des cas la maladie recon- 
naît des causes multiples , et souvent il n'est pas possible d*efls- 
ployer des moyens apjHropriés à ces diverses causes; de plus, à 
une période avancée, cette mdadie s'entretient eUe-méMue; mais 
dans ta première période , surtout avant le dé.veIoppement des 
tubercules dans les poumons , chez les personnes qui ckut de fa 
fortune , on pourra remplir les indications que je viens de signa- 
ler, et obtenir sous Tinflueuce de ces moyens, des résultats heu- 
reux. Taniqneia cause sera présente, des tubercules se dévelop- 
peront, et, nous l'avons déjà dit, ce sont les éruptions ancoassives 
qui , le plus souvent , amènent la mort. 

On aurait fait un grand pas , on aurait rendu un grand 
service à l'humanité , si Ton parvenait tâi empêcher le ramollis- 
sement des tubercules , et surtout si Ton pouvait arrêter les 
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éraptiODS secondtdreft. C'est à qooî il faut s'^indkist ; ce n'est 
pas en recberchaot des sfréctBqaes coBtre la lésion àke tobercuile 
qa'oo y parviendra , mais bien en s'efforçant de détruire cette 
altération de nutrition, cette diathèse qui préside à la tubercu- 
lisalion. Cette altération précède souvent de longtemps la for- 
mation des tubercules. La plupart de nos observations nous en 
ont offert des exemples. 



c — Il s'en faut bien qu'on ait toujours suivi cette méthode 
dans le traitement de la phthisie pulmonaire; souvent , encore 
aujourd'hui, les indications thérapeutiques sont déduites des 
idées qu'on s'est faites de la nature de cette maladie. 

Sans remouler loin de nous, à l'époque où la doctrine physio- 
logique comptait des partisans exclusifs , où les idées du maître 
étaient même dépassées , la phthisie , considérée comme une 
pneumonie chronique , était traitée par les émissions sanguines, 
les émoUients , les révulsifs à la peau. Plus tard , Tanatomie 
pathologique montrant toujours des tubercules , on s'est efforcé 
d'expulser cette substance , de la dissoudre et d'en rendre l'ab- 
sorption plus facile. Dans ce but^ on a prescrit l'émétique, le 
calomélas, le carbonate de soude, le chlorure de sodium, sans 
teair compte des secousses imprimées aux pauvres malades, 
des phlegmasies du tube digestif qu'on détermine ou dont on fa- 
vorise l'explosion précoce. Récemment un médecin , attribuant 
la phthisie à un trouble dans la sécrétion cutanée, a conseillé de 
placer les malades dans une atmosphère imprégnée de gaz ammo- 
niac dans une température élevée. 

Dans un autre ordre d'idées, considérant la phthisie comme 
une des formes de la scrophule , des médecins prescrivent 
contre cette affection la série des moyens dits anti-scrophuleux. 
D'autres , enfin , voyant toiqoiirs dans ces ^cas Âe la débilité, 
conseillent les excitants. Nous avons vu dans notre prettiA^ 
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observation ces moyens augmenter la phlegmasie de l'estomac et 
la faiblesse consécutive a cette phlegmasie. 

d — Le traiteracot de la phthisie pulmonaire ne saurait pas 
être toujours le même et varier seulement suivant l'idée qu'on 
s'est faite de sa nature. Les indications thérapeutiques doivent 
être différentes, non seulement selon la nature des causes, mais 
encore selo le degré de la tuberculisation, selon les divers états 
organiques de l'individu, selon son âge, selon le climat, selon 
mille circonstances, et c'est quand on tiendra compte de ces cir- 
constances, qu'on pourra traiter d'une manière utile une affec- 
tion qui fera toujours un trop grand nombre de victimes. Je 
trouve dans un ouvrage publié au commencement de ce siècle (1) 
le passage suivant qui sera lu avec intérêt, tout en tenant compte 
des progrès de l'anatomie pathologique moderne. 

« Pour un praticien attentif et exercé, la phthisie pulmonaire 
ne peut point être réduite à une seule espèce, et c'est un abus 
bien contraire à sa véritable étiologieque de n'admettre qu'une 
cause matérielle, qu'un principe morbifique. Cela fût-il même 
vrai, la différence de Tâge, du climat, des circonstances de la 
vie et du tempérament n*en introduirait pas moins, dans le carac- 
tère de la maladie, une différence capable d'influer sur sa na- 
ture, sur sa marche et sur ses indications curatives. D'ailleurs les 
périodes de la pulmonie doivent encore produire le même effet. 
Ainsi, malgré les efforts de ceux qui tendent à tout confondre 
relativement à la phthisie pulmonaire, il reste néanmoins pour 
constant que cette maladie mérite d'être considérée sous des as- 
pects différents et d'être distinguée non seulement par des 



(0 Traité de ia phihiiie pulmonaire, psr fiaumes, t.* édit. iSoS, t.* vol., 
page 4oo, 
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ffliaoeeSy maÎ8 encore par cette diyerfUé de nature qui rend les 
méthodes coratiTes tout-à-fait opposées, d 



e^ Les moyens Ihérapeutiques» surtout dans la première pé- 
riode de la phthisie pulmonaire, doivent avoir spécialement pour 
but d'éloigner lescauses, de modifier Tétatdusanget le mode de 
nutrition, de combattre les complications. Les analyses quanti- 
tatives des éléments du sang, les efforts tentés par la chimie or- 
ganique, les dernières recherches sur les fonctions du tube di- 
gestif, sur la composition du chjle, les observations cliniques 
rendent la chose plus facile et permettent d'espérer un bon 
résultat. 

Les observations suivantes nous présentent l'application de 
quelques-uns de ces préceptes. 

TROISIÈME OBSERVATION. 

Tempérament lymphatique, — Séjour dans une grande ville, - 
Chlorose, — Tubercules pulmonaires, 

^\\e j***^ demoiselle de confiance , âgée de 26 ans, petite, 
blonde, est atteinte de blépharite chronique double ; son père est 
mort à 30 ans d'une phthisie scrophuleuse ; elle couche dans une 
petite mansarde mal éclairée et habite Lille depuis cinq ans en- 
viron. Peu de temps après son arrivée, les pertes blanches qu'elle 
avait ont été plus abondantes, la malade en a été fort affaiblie et 
bientôt les règles sont supprimées. Les digestions sont plus pé« 
Bibles, la malade tousse, elle maigrit à vue d'œil, des douleurs 
vagues existent dans le dos 

En 1841 > je constatai les syraptOmes suivaftts : état chloro 
tique ; i(Hx% fréquente, spécialement la nuit ; légère matité sous 
la elaviicule droite; dans le point correspondant, bruit vésicu- 

13 
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laire faible , respiration dare, râpeuse, léger râle sous-crépitant; 
rien d^anormal dans tout le reste du thorax ; palpitations; dys- 
pnée au plus léger mouvement; symptômes d'irritation sourde de 
l'estomac. 

Diagnostic. — Chlorose , irrilation gastrique , tubercules au 
sommet du poumon droit. 

Des fécules au bouillon , des œufs, du poisson bien frais, puis 
de la viande, furent successivement accordés ; séjour dans uue 
chambre vaste donnant sur un jardin :. plus tard, Teau de Spa, 
le sous-carbonate de fer furent prescrits. 

Après trois mois de ce traitement, les fonctions de Testomac 
étaient améliorées; la nutrition avait subi une profonde modifi- 
cation ; la toux avait diminué, et six mois après le début des 
soins que je lui avais donnés, les règles ont reparu très-faibles 
d'abord, puis plus abondantes. 

Depuis cinq ans, elle prend par intervalle du sous-carbonate 
de fer, une nourriture forte et abondante ; sa santé s'est main- 
tenue : elle n'a plus toussé, et aujourd'hui l'auscultation fait 
constater au sommet et à droite une respiration faible et dure 



I. M.ti« D. , d'une constitution faible , scrophuleuse , avait 
des flueurs blanches. Arrivée à Lille, ces pertes augmentent ; 
couchée dans une chambre peu éclairée, la nutrition s'altère, et 
cette altération fait d'autant plus de progrès que les fonctions 
digestives sont elles-mêmes troublées. Une chlorose survient et 
bientôt des tubercules se développent au sommet du poumon 
droit; c'est ce que dénotent la matité, la respiration dure, râ- 
peuse, le râle sous-crépitant. 

II. Ramener les fonctions digestives à un meilleur état, renié-* 
dier à la chlorose, supprimer les pertes blanches, tellesétaient les 
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indications à remplir. Dans ce but un régime de plus en plus 
toniqae , les préparations ferrugineuses , le séjour dans une 
chambre vaste y bien aérée , les injections avec l'eau saturnée 
furent prescrits avec avantage. 

m. La chlorose nécessitait spécialement l'emploi des prépa- 
rations ferrugineuses. Tout autre médicament tonique n'aurait 
pas eu le même résultat. 

Dans l'observation suivante , on verra les mêmes causes 
déterminer la sécrétion des tubercules, et le défaut de soins bien 
dirigés, laisser persister cette affection et amener la mort. 

QUATRIÈME OBSERVATION. 

Constitution bonnes — Traitement orthopédique, — Chlorose, — 

Tubercules pulmonaires, — Mort. 

jl.iie i,***^ âgée de 17 ans, brune, d'une taille moyenne, ayant 
la poitrine étroite, déprimée, réglée depuis trois ans, d'une très-r 
bonne santé habituelle^ appartient à une famille qui ne compte 
pas de phthisiques. Son père est mort à 63 ans d'un ramollis- 
sement du cerveau ; sa mère, son frère, sa sœur jouissent d'une 
très-forte santé. Elle vint à Paris en 184^, pour consulter un 
médecin sur une déviation de l'épine tellement légère que sa 
mère seule dans sa famille croyait à cette déviation. Elle fut 
soumise pendant six mois à l'application de moyens mécaniques 
dans un établissement orthopédique. A la fin du traitement qui, 
d'après le médecin, avait complètement réussi, la malade était 
paie, chlorotique, amaigrie. Revenue dans sa famille, elle prit 
les bains de mer pendant deux mois. Ces bains furent utiles. La 
malade semblait mieux. 

Pendant l'hiver de 1843, M.^i» L. s'enrhuma, et cette affection 
dura plus de six semaines. Peu à peu cette bronchite diminua, 
et la malade vint à Paris dans les premiers jours de mai. 
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Elle était pâle, chlorotiqae; elle toussait enoore : les meostraes 
étaient régulières. A Paris elle fit de longues courses à pied : elle 
6D fut trèS'fatiguée ; bientôt elle devint plus triste, plus faible. 

Arrivée dans une campagne près de Cambrai, le 6 juin, un 
médecin conseilla l'usage du lait, des boissons gomnieuses, une 
température cbaude. L'état de la malade ne s'améliora pas : 
l'appétit devint plus capricieux, le teint plus pâle, l'esprit plus 
triste, plus inquiet ; un léger frisson avait lieu au milieu de la 
journée ; il était suivi d'une réaction assez forte. Pour la pre- 
mière fois les menstrues ne vinrent pas à la fin du mois. 

Je vis la malade, à Lille, le 13 juillet: voici ce que je constatai: 
diminution de la sonorké normale au sommet du thorax des 
deux côtés, spécialement à droite ; le bruit d'expiration est dur, 
ti!èsrmarqaé des dsiix côtés, surtout à droite , où existe un râle 
sous-crépitant en avant et en arrière: toux rare, peu de cra- 
chats ; pouls à 92 ; pâleur générale , amaigrissement, faiblesse 
très-grande^ appétit. Ëxacerbation des symptômes pendant la 
Buit et le matin il existe un peu de sueur. (Nourriture doace, 
sirop de quinquina aqueux , promenade quand la température 
le permet. 

La famille ne voulut pas ajouter foi au pronostic fâcheux que 
J8 portai sur cette maladie : elle en fut effrayée, car elle était 
jusque-là dans une sécurité parfaite. 

Peu à peu les symptômes augmentent d'intensité ; Tamai- 
grissement fait de rapides progrès, l'exacerbation nocturne aug- 
mente, le râle cavernuleux du sommet droit devient un gargoui.- 
lement ; à gauche on entend un râle cavernuleux ; quelques 
stries de sang existent dans les crachats ; le pouls devient de 
plus en plus fréquent. Enfin, le 6 octobre, une congestion très- 
forte du poumon survient, une hémoptysie abondante en est la 
suite, et la mort a lieu pendant cette hémoptysie. 
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I. M."«L. avait la poitrine déprimée, étroite. Soumise pen- 
dant un mois à un traitement orthopédique , l'immobilité , la 
compression du torse, la réclusion, ont altéré sa constitution : 
elle est sortie do rétablissement pâle, amaigrie, (rès-affaiblie. 
Les bains de mer ont été utiles , mais Tétat chlorotîque persis- 
tait. Rentrée dans une ville où la température est froide et hu- 
mide, où les variations atmosphériques sont fréquentes, elle 
s'enrhuma. Elle ne fit aucune attention à cette maladie qu'elle 
croyait légère ; elle vint à Paris où elle se fatigua beaucoup. Les 
boissons gomroeusos, le lait, les fécules, le séjour dans une 
chambre chaude furent prescrits. 

La malade s'affaibKt de plus en plus, des tubercules, développés 
sous l'influence de la mauvaise nutrition, se ramollissent et la 
malade meurt avec tous les symptômes d'une phthisie pulmo- 
naire à marche précipitée. Telles sont les diverses phases de 
cette affection. 

IL Si la malade n'avait pas été soumise à un traitement ortho- 
pédique, si la chlorose avait été traitée dès le début par les pré- 
parations de fer, l'exercice en plein air, une alimentation forte, 
anrai(-on vu la phthisie pulmonaire survenir? il est permis de 
poser cette question. La malade n'était pas prédisposée origi- 
nairement à cette affection \ aucun membre de sa famille n'est 
mort phthisique ; elle avait été toujours bien portante jusqu'à 
son arrivée à Paris. C'est à la suite d'un affaiblissement, d'une 
altération spéciale dans la nutrition que des tubercules se sont 
développés. 
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CINQUIÈME OBSERVATION. 

Chancres, — syphilis constitutionnelle, — touœ, — fièvre hectique, 
— traitement antp-syphilitique, — guérison. 

L***, d'une forte constitution, sous-of&cier dans un régiment 
de ligne, contracta une uréthrite et des chancres en 1836; il 
pansa la verge avec du cérat, il prit des bains et observa une 
diète lactée ; sous Tinfluence de ces moyens, les chancres dispa- 
rurent, aussi bien queTuréthrite. 

Deux mois après il survint des ulcères à la partie postérieure 
de la bouche, la voix devint rauque, la toux était fatigante. 
^ Entré à Thôpital militaire de Bitcbe, des sangsues furent 
posées plusieurs fois à Tangle des mâchoires, à la fossette sus- 
sternale, gargarismes, bains. 

Des pusiules d'un rouge cuivré se montrèrent au front, sur 
les bras. Le sternum et quelques côtes dans leur milieu » 
devinrent le siège de douleurs vives, surtout pendant la nuit. Le 
malade ne dormait plus depuis deux mois, il voyait la nuit 
arriver avec une espèce d'effroi. Harassé de fatigue et de souf- 
frances, il ne s'endormait que le matin ; la peau se couvrait de 
sueur. La constitution était profondément altérée , le malade 
avait beaucoup maigri ; la toux était fréquente, l'expectoration 
abondante. Les médecins le croyant atteint de phthisie pulmo- 
naire l'avaient désigné pour un congé de réforme. 

Je vis ce sous-officier dans cet état au mois dejuin 1837. L'aus- 
cultation me fit bientôt reconnaître que le poumon était sain. 
D'après les antécédents précités, il fut évident pour moi que la 
vérole constitutionnelle jouait le plus grand rôle, peut-être même 
le seul, dans l'affection de ce sous-officier; je prescrivis : 

1.^ Frictions, matin et soir, avec deux grammes d'onguent 
napolitain ; 
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3.0 Toas les matins» un verre de décoction concentrée de 
salsepareille; 

3.0 Un bain sulfureux tous les trois jours; 

i.^ Gargarisme contenant de la liqueur de Yan-Swieten ; 

5.0 Alimentation peu copieuse, spécialement lactée. 

A peine huit jours étaient écoulés, que les douleurs avaient 
notablement diminué : le sommeil était revenu. La continuation 
des moyens indiqués amena la cessation de tous les symptômes. 
1/eorouement, la toux, disparurent, aussi bien que les papules, 
à l'exception d'une, qui persista au bras. Cet heureux change- 
ment eut lieu après un mois et demi de traitement. La nutrition 
s'améliora beaucoup el le malade engraissa tellement, qu'à peine 
on le reconnaissait. 

L'biver suivant , en 1838, il fut pris de nouveau d*une bron 
chite avec enrouement. Quelques papules apparurent au front 
et sur les bras. Entré de nouveau à Thôpilal, on prescrivit Irois 
applications successives de sangsues à la fossette sus-slernale 
La toux persista ainsi que les pustules, des douleurs nocturnes 
se montrèrent dans l'articulation radio-carpienne droite. Après 
un séjour de deux mois à Tbôpilal , il partit pour un congé de 
convalescence, et se rendit à Baréges. 11 était pâle, émacié, je 
l'engageai à prendre pendant sa route des pilules de Sedillo et une 
décoction concentrée de salsepareille. 

Arrivé à Baréges, il continua les pilules mercurielles, il prit 
ensuite des bains et des purgatifs; sous cette influence il s'est 
complètement rétabli. La voix est revenu , et le malade peut 
commander longtemps l'exercice, les manœuvres, sans en être 
fatigué. 



^. 



I. C'est là un exemple de ce qu'on appelait avant les travaux 

de Broussais, de Bayle, de Laennec, une phthisie syphilitique. 

Dans ce cas il n'y avait pas de tubercules, pas de lésion du 
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parencbyiae pulmonaire» il n'y avait donc pas de phtkiaie dans 
Tacception de ce mot aujourd'hui. Mais des tuberciilea aese 
seraient-ils pas développé», si Ton navait pasg^uéri la syphilis 
conslilutionnelle qui a si profondémenl modifié la nutrition du 
malade ? sans aucun doute • et peut-être les enssions^nons déjà 
observés, si le malade y avait été prédisposé, 

II. C'est par l'altération profonde de la nutrition causée par 
la vérole constitutionnelle, que des tubercules se développent 
dans ces cas, et non par la propagation de l'ulcère de la bouche, 
ou par le virus syphilitique attaquant la muqueuse des bronches 
ou du poumon , ainsi que le pensaient Morton , Morgagni et 
Franck. 

III. Les préparations mercurielles ont été fort nliles, et tout 
autre médicament n'aurait pas pu les remplacer. Elles répon- 
daient directement à une indication, celle de remédier à la cause 
essentielle de cette altération de constitution. 

IV. J'ai rapporté cette observation afin de montrer combien 
des causes variées peuvent déterminer la phthisie pulmonaire et 
combien il est important de toujours remonter à ces causes si 
l'on veut être utile. 



Les considérations renfermées dans ce travail se rattachent à 
la phthisie régulière, classique, et non à cette forme précipitée, 
irrégulière de la maladie, forme spécialement étudiée depuis les 
beaux travaux de Laennec. 

En terminant, je veux citer une note du commentateur de 
Laennec, dont tout le monde connaît l'excellent esprit d'obser- 
vation. Elle montre bien les difficultés que présente le traitement 
de la phthisie, surtout à une période avancée. 

« La thérapeutique de la phthisie pulmonaire (1) offre surtout 

(i) Traita de l'auscultation, 4*' é^i.^ t. t, y. s8i, note de M. Andral. 
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cette rare dif&collé, que sans cesse on y trouve en quelque sorte 
en présence deux éléments morbides, dont Tun réclame un trai- 
tement qui ne saurait convenir à Tautre. D*une part, en effet, à 
mesure que la pMhisie pulmonaire parcourt ses diverses pé- 
riodes, beaucoup d'organes présentent une disposition de plus en 
plus marquée à s'irriter, à se congestionner activement, à s'en* 
flammer, et, dés le début même de la maladie, la cause quel- 
conque qui produit des tubercules dans le poumon, crée en 
même temps autour d'eux un travail pblegmasique qui augmente 
d'autant plus que ces corps grandissent et se multiplient. D'une 
autre part, la cause prochaine du développement des tubercules, 
celle sans laquelle toutes les autres resteraient sans influence, 
n'agit certainement pas à la manière des agents stimulaires, et 
c'est plus ordinairement dans des conditions générales d'hjpos- 
thénie que dans toute autre, que les tubercules prennent nais- 
sance soit au sein du poumon, soit ailleurs. Il faut donc, dans le 
traitement, en même temps que l'on s'occupe de combattre l'élé- 
ment pblegmasique toujours présent, ne pas accroître ou ne pas 
créer dans l'organisme un état d'asthénie singulièrement propre 
à favoriser le développement des tubercules. Tout cela posé, ou 
conçoit que le traitement, soit préservatif, soit palliatif, soit 
même curatif dans quelques cas, delà phthisîe pulmonaire, ne 
devra pas être toujours le même. Ainsi il est des individus rhez 
lesquels il y a surtout à combattre une disposition à l'inflam- 
mation Il est d'autres individus chez lesquels des indica- 
tions toutes différentes se présentent à remplir Ne nous 

élonoons donc pas si l'on a vu des phthisies pulmonaires à leur 
début s'améliorer et se suspendre sous l'influence de médica- 
tions toutes contraires; car certainement le même modo de trai- 
tement ne saurait être suivi dans tous les cas. » 
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PÊCHE DES SANGSUES. 



réponsb aux questions adressées par m. le ministre de 
l'agriculture et du commerce. 



Séance du 2i juillet iSiO. 



Messieurs , 

Les sangsues , employées en médecine de temps immémorial, 
ne Tavaient cependant jamais été davantage, ni même autant, 
que depuis trente-cinq ans environ, que la doctrine physiolo- 
gique en a fait multiplier Tusage d'une manière telle que ce 
précieux annélide a en quelque sorte disparu de notre pays. La 
France qui , il y a un demi-siècle , fournissait de sangsues la 
pharmacie, bien au-delà des besoins de la consommation , ne 
peut plus aujourd'hui, mémequeTusage en a beaucoup diminué, 
fournir la dixième partie de ce qui est employé. Aussi le prix 
des sangsues s'est-il tellement accru , que c'est presque un re- 
mède de luxe, et que les médecins, dans les cas les plus urgents, 
chez les pauvres ou les artisans, n'osent plus les employer, et 
qu'ils essaient de suppléer à leur action, souvent d'une manière 
incomplète, par les saignées générales ou les ventouses scarifiées. 
Vous pourrez juger de cette différence de prix si vous comparez 
les tarifs anciens avec les nouveaux ; vous verrez qu'en 4810 
les sangsues se vendaient de 40 à 50 fr. le mille] , et qu'aujour- 
d'hui on ne peut les obtenir à moins de 300 à 330 francs, c'est- 
à-dire à un prix plus de six fois plus considérable. Cela se com- 
prend ; la France n'en fournissant plus la dixième partie néces- 
saire a la consommation, on est obligé de les tirer des contrées 
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hê pittft é loignées à» TEorope» et même de l'Asie et de l'Afrique; 
les marchands étrangers les tiennent à un prix déjà élevé, et 
pendant le trajet H en périt une teRe quantité que ce prix 
double encore. 

M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce, désirant re- 
médier à ees inconvénienlSy voulant préifenk les abus cpri ont 
lieu dans le commerce des saagsuea, et prendre des mesures ef- 
ficaces pour favoriser la multiplication de ces annélides, s'est 
adresssé, par l'entremise de MM. les Préfets, à toutes les so- 
ciétés savantes pour avoir leur avis sur cette question impor- 
tante, et par sa lettre en date du 46 de ce mois, M. le Préfet du 
département du Nord réclame votre concours et vous prie de lui 
adresser, dans le plus bref délai possible, le résultat de vos in- 
vëstfgatioDS. Pour satisfaire à ce désir, vous avez, dans votre 
séance du 17 dudit mois, Bomtné une commission composée de 
MM. Cazeneuve , Testelin et Bailly , chargée de répondre ans 
questions adressées par M. le Ministre de l'Agriculture et du 
Commerce. Nous allons essayer de remplir notre mandat. 

l.r«QuBSTiO!f. — Eœisfe-il dans l'arrondissement de Lille des 
marais, des étangs ou des cours d'eau où l'on trouve des sangsues? 
Ces sangsues sont-elles t objet d'une pêche régulière? Combien, 
etpproximativement , en Uvre-t^on chaque année à la consom- 
mation ? 

Réponse. — Les sangsues qui existent dans les marais, 
étangs et fossés d'irrigation de l'arrondisssement de Lille sont 
tellement peu nombreuses que la pèche n'y est pas faite d'une 
manière régulière ; les fossés d'irrigation de la Lys sont au- 
jourd'hui presque les seuls oii on trouve quelques sangsues of- 
ficitiailes: mais les débordements annuels de la rivière, en entraî- 
nant probablement une grande quantité de celles qui s'y sont 
développées pendant l'été, font que la pèche ne saurait y être 
fructueuse. 

2.« QuESTioîf. — L'arrondissement de Lille posséde-t-il des ma- 
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rait ^i aient nourri autrefois de$ $angèueê et qui nen contien- 
nmtplus aujourd'hui ? Dans les marais qui en fournissent encore, 
la pêche est-elieplus ou moins abondante qu'autrefois et en quelle 
proportion ? 

Rbponsb. — Les marais de LommOy Hauboordin, HaUeDoes, 
Ëfflerin et quelques autres fournissaient^ il y a treole ans* uoe 
trés-graode quantité de boones sangsues ; maintenant on n'en 
trouve plus assez pour que la pécbe soit fructueuse , car c'est à 
peine s'il y en a un centième de ce qui existait à Tépoque 
prccilée. 

S.*' Question. — Les marais , étangs ou cours d'eau où se fait 
principalement la pêche des sangsues appartiênnent-^ils à des par^ 
ticulieursy à des communes ou au domaine public ? Comment se 
fait en généra! cette pêche et à quelle époque ? Est-elle soumise à 
quelques usages ou règlements locaux ? 

Réponse. — Les marais appartiennent, pour la plupart, aux 
communes, quelques-uns aux particuliers ; nous ne pensons pas 
qu'aucun fasse partie du domaine public. Il n'y a jamais eu de 
pècbe réglée dans l'arrondissement de Lille, et encore aujour- 
d'hui il suffit d'être propriétaire d'un marais ou habitant d'une 
commune qui possède un marais pour avoir le droit de pécber 
selon sa manière. En général on {Hrend les sangsues à la main 
ou au moyen d'un filet à mailles très-serrées, ou bien encore 
en bissant surnager une planche dont la face immergée a été 
frotlée avec 4e la chair fraîche de cheval \ ces planches, retenues 
par des corde.», sont retirées de temps en temps pour eu déta* 
cher les sangsues qui y adhèrent. 

Quelques pharmaciens de Lille opt tenté de multiplier les 
sangsues, soit dans des marais, soit dans des réservoirs ou étangs 
artificiels; mais aucun d'eux n'est parvenue obtenir une vefm* 
daction sulfisante pour couvrir les frais d'établissement et 
d'entn»lien ; ifuelques^uns y ont même perdu des aommes cou- 
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Il y a sept ans» on a jeté de très-grandes quantités de sang- 
sues dans les fossés de la Citadelle et quelques autres fossés de 
la place de Lille qui paraissaient propres à fi)cilîter la repro- 
duction, mais il ne parait pas qu'elles y aient propagé. 

A rhôpital militaire de Lille, il existe, depuis douze ans en- 
viron, un réservoir assez spacieux dont l'eau est renouvelée par 
le canal qui passe sous cet établissement ; mais ce récervoir pa- 
rait n'avoir eu d'autre objet que de conserver les sangsues qui 
déjà ont servi et de les rendre propres à un nouvel usage après 
un séjour plus ou moins long dans chacun des quatre comparti- 
ments dont il est formé. On y a bien trouvé des filets qui sem- 
blaient faire croire que la propagation pourrait s'y faire d'une 
manière fructueuse, cependant rien jusqu'ici n'est de natare à 
justifier ces prévisions ; ce que l'on peut certifier, c'est que les 
sangsues qui ont séjourné un temps assez long dans ces viviers 
s'y sont bien conservées et ont pu servir de nouveau. Il serait 
â désirer que dans tous les établissements hospitaliers de pa- 
reilles mesures fussent prises. 

4.® Question. Comment se fait le commerce des sangsues indi- 
gènes ? Quel est leur prix moyen lorsqu'elles sont vendues sur 
place ? en exporte-t-on hors du département ? 

RÉPONSE. — Les sangsues indigènes ne sont pas l'objet d'un 
commerce; ceux qui en prennent, et ce sont particulièrement les 
enfants, les vendent directement aux pharmaciens qui les leur 
paient en raison de leur volume, de leur vigueur et du prix au- 
quel il les acheltent aux marchands de Paris, car c'est là qu'ils se 
fournissent, et on sait que Paris les tire de Strasbourg où elles 
arrivent de la Pologne, de la Hongrie, de la Transylvanie et de 
quelques autres contrées de TÂUemagne, de la Russie et de la 
Turquie d'Europe et d'Asie. 

5.* QuKSTiOEf. — Les médecins, particulièrement les médecins 
des hôpitaux verraient^ils des inconvénients à la prohibition de la 
vente des sangsues dites vaches et des sangsues dont le poids seraU 
inférieur à 2 grammes ? 
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Réponse. — Loia de ^oir des iDcoDvéoieDts à la prohibition 
de la vente des sangsues les plus aptes à la reproduction et de 
celles qui ne sont pas adultes, votre commission pense que les 
médecins des hôpitaux et autres y verraient des avantages, 
d'abord parce que les premières sont, en général» mollasses, peu 
avides et meurent souvent sur le lieu où on les applique, et 
parce que les autres tirent peu de sang et que leur piqûre est si 
petite que celui qui s'écoule après qu'elles sont gorgées remplit 
difficilement le but qu'on se propose ; il en faudrait un trop 
grand nombre pour obtenir le résultat qu'on a droit d'attendre 
de leur application. Voire commission pense môme, Messieurs, 
qu'il serait peut-être utile d'interdire totalement ou du moins de 
restreindre âi quelques localités que M. le Ministre sera proba- 
blement mis à même do désigner par les rapports qui lui seront 
adressés de toutes les parties de la France, le droit de pèche des 
saDgsues pendant huit ou dix ans, afin de permettre une repro- 
duction suffisante, les pays étrangers pouvant satisfaire pendant 
ce laps de temps au moins à tous les besoins du nôtre. Le prix 
des sangsues ne saurait augmenter beaucoup par suite de cette 
mesure, parce que l'usage abusif de ces annélides tend à dimii- 
Duer chaque jour et que le nombre de celles qu*on prend en 
France n'est pas assez considérable pour faire espérer une dimi* 
nution sensible de ce prix, tandis qu'après quelques années de 
la prohibition de cette pèche la reproduction serait complète^ 
les marais de la Erance pourvoiraient les pharmacies au-delà des 
besoins de lu consommation et à un prix à la portée de toutes les 
classes de la société. 

Tels sont. Messieurs, les résultats des recherches faites par 
votre commission pour l'arrondissement de Lille, afin d'éclairer 
la question dont s'est vivement préoccupée l'école de pharmacie 
et par suite M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce. 
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MEDECINE YfiTÊRM4IRl. 



NOTICE 



sua LA 



PLEUROPNEUMONIE ÉPÏZOOTIQUE 



j ^j. 



DE L ESPECE BOVIiVE , 

■%iMinie émmm le ûéfmrUmMmâ ém Nord. 

Par M. LoisET , Vétérinaire du département , Membre résidant. 



Une grave H meurtrière maladie exerce depuis longtemps ses 
éésaetres sur la population boTiue d'une graode partie de 
r£urope y c^est la ptettropueumonie épizooltque , qui impose 
aonuellment des pertes yariables et toujours onéreuses d l'agri- 
culture et au commerce. Les deux cent quatre-fingt mille télei 
de liëtaii, de cette espèce» eotratenues dans le département do 
Nord, ont particulièrement payé un large tribut à cette cause 
morbide de mortalité , et rien n'indique encore, quel sera le 
terme des sacrifices qu'elle continuera de faire peser sur oA 
immense matériel vivant , source essentielle de la haute pros- 
périté rurale de nos riches et populeuses campagnes. 

Intuiion. — La première apparition de l'épicootie dans 1< 
département remonte, d'après des documents scientifiqves incon- 
testables , à 1622, époque où elle a étéconstatée et décrite ptf 
M. Delflache, vétérinaire distingué à Âvesues, dans un eicelieot 
mémoire inédit, inséré dans la correspondance vétérinaire dépar* 
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(ementale ; elle se montra alors sur hait à neuf cents bœufs 
importés de la Franche-Comté et destinés à l'engraissement 
dans les nombreux pâturages qui entourent cette ville. H ne 
parait pas , d'après M. Delflache , qu'elle se fût étendue sur les 
bêles bovines indigènes ; tandis que» suivant M. Lecoq, dans un 
écrit publié en 1833, elle se serait parfois, mais rarement, trans- 
mise à des vaches du pays. Des renseignements multipliés et 
concordants semblent établir que les lieux d'acquisition desdits 
bœufs jouissaient d'un état sanitaire parfait ; aussi l'étiologie du 
mal restera-t-elle très-obscure, bien que les deux vétérinaires ci- 
dessus cités eussent été d'accord pour admettre que les animaux 
en proie à la maladie l'avaient apportée de leur patrie et qu'elle 
s'était transmise par voie d'hérédité. Le nombre des victimes 
de Tépizootie fut fort considérable , mais ne pût être relevé 
avec exactitude, attendu qu'une grande proportion fut livrée à 
la consommation. En 1823, 24 et 25, la maladie apparut de 
nouveau dans les mêmes lieux et avec les mêmes circonstances ; 
elle n'atteignit qu'une quantité bien moins considérable de 
bestiaux. 

C'est en 1827 que l'épizootie débuta dans les étables des nour- 
risseurs de l'arrondissement de Lille. Peu de semaines aupara- 
vant , la clameur publique avait annoncé son apparition en 
Belgique , sur les rives de la Lys et dans le petit pays longeant le 
littoral de la mer du Nord , connu sous le nom de Furnembae ; 
alors elle était attribuée à Taction des inondations qui avaient, 
disait-on, transmis des propriétés malfaisantes aux pâturages où 
paissent les bêtes à corneiï; elle se montra bientôt après chez les 
cultivateurs , dans les arrondissements de Dunkerque et d'Haze- 
^ broock, gagna ensuite les étables de ceux de Douai , Cambrai » 
., Yalenciennes, et reparut enfin dans l'arrondissement d'Avesnes. 
Depuis , la maladie a continué d'exercer son action meurtrière 
avec une intensité très-variable sur Tensemble du territoire dépar- 
temental. 

U 
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Mtmfohm gàméudê de féfizoQtie. -** fiaoa sqb eoYahiaeenMA 
caiirioîem , la neladie édalait oà eli 1* aa> miliea du pays^ alla- 
quaot uù 01» plasieum (roapeaux et respectaot les autros ; 80«< 
venl «Ue firaochissaU Tespace de plusieurs lieues sans, lakseï» de 
traee desoo pa&sage dana les-poiuU iotermédiaiiies ; quahifiefoi» 
ellaooocontiait sou aciioo sur cerLsLnes localiléa, pour y exareer 
awc léoactlié toute» ses fureurs; d'autres lEbis elle a'oocupail qu'un 
pâlnrafie ou ^'une étable dana^un territoire d*uo rajon très- 
éteudu» Dlicaut le coura dea trois ou quatre années qui onli suifi 
1840y.oaine la vojmii plus que chea quelquea aourrisseurs et che» 
plusieura cultivateurs généraleoMot placés à de grandes distances 
Iea«iadea.aufcres9etqui9 la plupart, avaient jusqu'alors échappé 
à faction, du léan ; aaais dans te eoucs de Thiver de 1844 à 1845, 
ellft & reprift toot-à-eoup, dans le» environs de Lille, une activité 
nouvelle, qui la rend presque aussi meurtrière que lors de ses 
premiers débuts. 

latrodaiie dans ua troupeau, la marche de Tafifectio» était et 
est encore distincte de ceUe des principales maladies épizootiques^ 
Dans le commencement de son invasion , elle sévissait d'abord 
suc deux, trois el méane quatre hétes à* la fois; à dix et A quinae 
jours de disLance , plusieurs autres hôtes étaient de nouveaa 
atteintes, «t ainsi im suite jusqu'âKce que la presque totalité du 
troupeau tm eàt supporté les attaques ; plus tard, elle mettait six 
mois ^ un aa^ à atleÎAdre successivement et presque invidueUe^ 
mwt le quart, le tiers ou la nu)itié de la population dea élables. 
Enfin, penAuvt plusieurs années, kss éiablisseMeuta en proie à la 
la mabdie ne voyaient généBaJamenÉ qu'à dea inéervallea di 
quaira, six oii huit mois, de raremfetimes sa succéder, saof 
depnîadeux ana, qu'une recrudeseeJb du nMllui a restitué une 
pariif^ de. saa aetivitéi pieiniëro*. 

La perakitancd de son action n'èlail pas moina variable. Il 
arfivaiiasaea cunnHiaément qu'après, avoir dévaaté une exploit 
tation rurale, l'épizootie allait promener ailleurs ses ravagea et 
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aiModoMiait définitivement le. champ primHif de ses meorttÎBfB 
exploits. Cependant le terrible impôt qu'elle levait snr Tagricul- 
tare n'était pas toujours aussi léger, et il n'a pas été rare de la 
Toir dévorer successivement deux , trois et quatre populations 
qai se remplaçaient les unes après les autres dans le» mômes 
étaUes. Enfin, nous l'avons vue encore, dans quelques cas eïcep- 
tkmnels, prendre pour ainsi dire possession de certains établis- 
sements agricoles , y poursuivre sans interruption , avec une 
implacable ténacité, pendant huit , dix et douze ans , sa désas- 
treuse action, et préparer ou compléter ainsi la ruine des mal- 
heureux cultivateurs. 

Les premières victimes choisies par la pleuropneumonie sont 
généralement les bètes les moins vigoureuses , celles» affaiblies 
par la parturition ou par une longue convalescense , puis vien- 
nent, immédiatement après les plus^ fortes , les plus jeunes et 
les plus grasses^ il n'en est toutefois aucune, quels que soient son 
âge, son tempérament ou son état, qui jouisse du privilège de 
pouvoir lui échapper. 

A toutes les époques de l'année, la makidie a toujours continué 
de sévir ; cependant c'est en hiver qu'elle débutait généralement, 
et dans le cours des mois de juin, juillet, août, que son intensité 
a été la plus grande. Dès que la fraîcheur de l'automne se feisait 
sentir, elle ralentissait constamment son action, mais on remar- 
quait une nouvelle recrudescence dans^ le fort de l'hiver , en 
janvier et février, de sorte que les excès opposés de température 
de l'année paraissent également ou presque également favoriser 
sa rage meurtri^e. 

A considérer l'ensemble de la marche de l'épizootie , depuis 
son apparition en 1827, dans la plus grande partie de l'étendue 
du département , on trouve que sa propagation a été successive- 
ment en progrès jusqu'en tôS^l et 183^. De cette dernière année 
à 1836, les calamités qu'elle occasionnait sont demeurée» station- 
naires; apcès-quoi son action meurtrière s^est toigeurek afifoiblie 
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jusqu'au printemps de TanDée 1844» époque où elle a repris uoe 
nouyelle vigueur, qui seipble s'accroître eocore chaque jour et 
devoir menacer l'avenir des pertes qui ont déjà tant compromis 
les intérêts agricoles. 

Certaines circonstances hygiéniques paraissent avoir favorisé 
son développement; ces circonstances se rencontrent particuliè- 
rement dans les geniévreries où on se livre à l'engrais des bétes 
bovines , dans les sucreries indigènes., dans les exploitations 
agricoles dont la principale industrie consiste dans la production 
et la vente du lait , et enfin dans tous les établissements où la 
stabulation est permanente, le régime abondant et succulent, er 
où les habitations , basses , étroites, mal aérées et mal tenues, 
contiennent un trop grand nombre d'animaux entassés les uns 
sur les autres. 

Les races exotiques importées dans nus localités y sont bien 
plus disposées à contracter la maladie que les races indigènes. En 
général, cette prédisposition parait d'autant plus grande, qu'elles 
tirent leur origine d'un point plus éloigné du lieu d'importation, 
de sorte qu'eu égard aux chances d'apparition du mal, les bes- 
tiaux le plus généralement transplantés dans le département du 
Nord peuvent être rangés dans l'ordre suivant : Races Franc- 
Comtoise, Hollandaise, des Deux- Flandres , Picarde, Arté- 
sienne, etc. Toutefois, il convient d'ajouter qu*aprës s'être 
naturalisée parmi nous , la maladie est devenue proportionnelle- 
ment plus accessible pour les bestiaux indigènes. 

Il est un autre fait que les données ci-dessous révèlent : c'est 
que, toutes circonstances égales d'ailleurs , le cours des rivières 
et canaux , ainsi que les bords des marais , ont vu sévir Tépi- 
zoolie avec plus de rigueur que partout ailleurs ^ aussi les parties 
de nos campagnes qui ont eu et ont encore à en souffrir sont- 
elles les rives de l'Escaut, de la Lys , de la Scarpe , de la Deûle , 
de la Marcq, etc. 

Statistique de la martcUité. — D'après les documents statis- 
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tiques recueiUis dé 1830 à 1836, dans le tiers des communes dn 
département (1) , par les soins des vétérinaires , qui ont dressé 
des lableaux détaillés des pertes survenues dans leurs clientèles 
respectives, il résulterait que la mortalité, par suite de l'épizootie, 
a été en moyenne sur chacune des années précitées et calculée 
pour toute la population bovine du département , d'environ 4 
centièmes ; mais cette perte se répartit très-inégalement, suivant 
les conditions hygiéniques qui viennent d'élre signalées ; ainsi 
elle est de 12 centièmes pour les étables des genièvreries et des 
nourrisseurs , et seulement de 2 centièmes pour le bétail des 
exploitations rurales où la stabulation n'est pas permanente et 
où, pendant le cours de la belle saison , les bétes vont généra- 
lement aux pâturages. 

Dans les années les plus désastreuses , les nourrisseurs des 
grandes villes ont vu la mortalité s'élever jusqu'au chijffre 
énorme de 25 à 26 centièmes, et, pendant plus de quinze ans , 
elle n'a jamais été chez eux au-dessous de 10 pour 100 ; ce n'est 
que depuis 1840 qu'elle était devenue très-notablement infé- 
rieure à cette proportion ; mais postérieurement à 1845 , elle a 
repris une marche ascendante. 

Si , pour calculer les pertes totales supportées par le dépar- 
tement du Nord et résultant de l'action de cette terrible maladie, 
on accepte les moyennes fournies par les 217 communes où elles 
ont été relevées, étable par étable et avec beaucoup d'exactitude, 
pendant sept années consécutives, on trouve que notre popula- 
tion bovine de 280,000 létes, doit fournir un chiffre annuel de 
11,200 : ce qui ferait monter la somme des mortalités subies 
depuis dix-neuf ans à 212,800 bétes, c'est-à-dire, à une valeur 
d'environ 52 millions. 



(i) Ces renseignements, malgré les pressantes instances de M. le baron Méchiu, 
alors Préfet du Nord, et Tactive intervention du personnel attaché au serrice 
sanitaire du département , n^ont pu être obtenus suffisamment complets , que dans 
s 17 communes sur les 659 qui composent le département. 
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Le rapport des guérisoDs anx perles a beaucoup varié, suivant 
répoqoe relative de Tépizootie et le traitement qa*on lui a opposé. 
En général, il a totgours été fort faibie; dans les plus 'grandes 
fureurs du mal, à peine un dixième des animaux qui en étaient 
atteints échappait-il à son action destructive, tandis que, dans 
la plus grande bénignité , la proportion des guérisons restait 
encore inférieure au quart. L'épizoolie n'a particulièrement 
épargné que les animaux maigres, d'âge fait et de race indigène 
ou depuis longtemps acclimatées; encore convient-il d'observer 
que les bétes qui avaient résisté à raffection ont toiyours offert, 
lorsqu'elles ont été plus tard sacrifiées à la boucherie, des lésions 
nécroscopiques qui prouvaient plutôt un arrêt du mal qu'une 
cure complète. 

De ce court exposé de l'origine et de la marche de la pleuro- 
pneumonie dans nos contrées, on peut conclure, que ce n'est pas 
une épizootie passagère qui frappe des coups inattendus de loin 
en loin, mais bien une affection qui a pris, en quelque sorte, son 
droit de cite parmi nous , puisque depuis viugt-quatre ans elle 
sévit dans l'arrondissement d'Avesnes, et que son règne daus les 
autres parties du département remonte à dix-neuf ans. 

Peut-être même la maladie est>elle beaucoup plus ancienne ; 
c'est du moins ce qu'il est permis de supposer quand on interroge 
les plus vieux vétérinaires sortis de nos écoles, et quand aussi on 
met à profit les traditions fournies par les empiriques âgés et 
intelligents, ou celles recueillies dans le commerce des bestiaux , 
dans celui de la boucherie , ou enfin chez les vieillards les plus 
sagaces qui ont été à la tête de grandes exploitations rurales; les 
renseignements pris à ces diverses sources s'accordent à faire 
admettre qu'une maladie ayant pour caractère d'enlever une 
grande partie du troupeau qu'elle atteint et qui , après la mort, 
se traduit par un gonflement considérable de l'organe pulmo- 
naire , l'hydropisie de la poitrine, accompagnée de productions 
pseudo-membraneuses , a existé de temps imfnémorial sur l'es- 
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)i6oe boviae 4e iMB'ieoftliUte, ptrliovlièieBifenit dMis tofélMÉltt des 

'distiiieiiieB^e^my cbee les^noamgMONtit méirief^i»foift«hiez 

loseslImteiOT <irdiaaire8 ; cette maladie pourrait Men élre la 

)>)e«PopaeaiiioDie 'é|>izo0tique , et ti , «Iteiida le «mttiqae tde 

M»b <plaB préciB , il est impossible 4e oonfilaler son <idi9iitité 

:a¥ec«Ue94a «aoias un doiâe iôgitôme e^^l pentiiB ^ o^t éffeM . 

Ce qui eeniUerait stirtoot caitfirmer cette supporillôn , ti-^i 

que dans tacoUeotten des otdooofatices et légflemeBiS'dci^mfagis- 

Iral Ab la viUe de lûtle^ il existe, à la 'siitte d'M ai^rèté en date 

du 2 décembre 1770, ane histreotioii sifr une maladie épizMtiqae 

•qa*oti signale , 'sans la oommer , ^omme régtfaMe Mr les lieux 

mêmes ''et dans les pays circonvoisins , et dont la<deseriplî0ft , 

tout incomplète qu'elle est , ne pourrait s'appliqua ^ti)k la 

pleUTiqpAeumoùie botviue (1). 



(i) Voici un extrait textuel de ce curieux document. On. pourra, en le compa- 
rant à la partie séméiologique de cette notice, se convaincre si notre assertion est 
hasardée. 

Les^p^teeipaicc earaeUies de la maladie de 1770 sont : 

Cl Dimimitton subite du lait ; les bétes ont la tête pesante, les yeox'tfiites «t un 
n peu enflammés autour du miroir , elles ont la fièvre lente et une palpitation du 
n cœur,«les vaisseaux et les veines jugulaires leur gonflent ; elles ont la respiration 

* gênée et embarrassée , perdent l'appétit de boire et de manger ; elles ont 'les 
n flancs agités, le ventre teddu^ pour la plupart elles ne^ont pas libres âe fiente , 
« urinent fort clair ; elles ont la gueule sècbe et ne ramient pas , c'est'-à-dire, ne 
» ruminent pas. 

» Dans les vingt-quatre heures la maladie était formée : la violence de la flèvre 
« augmente , les battement des flancs redoublent , les mamelles amollissent , 
n deviennent pendantes et cessent d'avoir du lait ; les palpitations du cœur sont 
» plus violentes , la respiration plus gênée et entrecoupée, et pour parler plus 
» vulgairement, elles tèquent^ se plaignent, ont une espèce de râlement dans 
» la gorge; elles ont un gonflement dans le conduit des nazeaut qui dénote 

* qi2*eUes ont les sinus obstrués; il leur coule du nez une humeur ïglaireuse, aux 

• uns plus épaisse , aux autres moins ; elles perdent totalement l'appétit de boire 
>^ et de manger. 

« L'on connaît qu'elles sont en danger de mourir en peu de temps, lorsque cette 

• bave devient mousseuse ; quelles ont la tête inquiète; les extréMitésfraîdéi, etc.« 
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Quoi qu'il en soit , oe qai est inconleslable , c'est que cette 
maladie s*est fait connaître par ses ravages depuis très-longtemps 
dans diverses contrées de l'Europe. Les premières descriptions 
qui la concernent remontent à la fin du 17.« siècle, époque où elle 
se montra dans la Hesse. C'est en 1743 qu'elle fut signalée pour 
la première fois en Suisse , et depuis elle n'a pas cessé d'y séyir 
tantôt dans un canton et tantôt dans un autre. En 1778 et années 
suivantes , elle fit son apparition dans la Haute-Silésie ; de là , 
elle promena successivement son action meurtrière dans toutes 
les parties de l'Allemagne jusqu'à nos jours. 

En France , Paulet , Sajous , Chabert , Gervy, l'ont fait con- 
naître comme ayant régné pendant le cours du 48.^ siècle dans 
plusieurs de nos provinces. 

C'est avec raison qu'on a reproché aux anciens auteurs qui 
ont décrit celle maladie sous le nom de péripneumonie gangre- 
neuse ou péripnewnonie maligne , d'avoir entouré leurs descrip- 
tions de tant de vague , que la nature du mal , son siège et son 
diagnostic en deviennent aussi difficiles qu'incertains. 

Les progrès récents de la médecine vétérinaire ont surtout été 
profitables à l'étude de cette grande épizootie de pleuropneu- 
monie qui , depuis un quart de siècle , a été observée dans le 
nord , le centre et l'ouest de l'Europe , et a donné naissance aux 
travaux de Grognier, Michalon, Bragard, Lessona, Sick, Diété- 
richs, Wagenfeld, Yix , Nieumann , Gerlach , Herwig , Wirht t 
Fey, Ithen , Niéman , Didry, Lecoq , Potelle y Drouard , Gaullet, 
Mathieu » Delafond , Taiche » Verheyen , Delwart, etc. etc. ; les- 
quels fournissent de nombreux et précieux matériaux , qu'une 
main habile saura plus tard mettre en œuvre pour tracer l'his- 
toire complète de la maladie. 

Le but que je me suis proposé étant limité à la description de 
l'affection considérée exclusivement dans le département da 
Nord, je ne pourrais, sans dépasser les bornes que cette intention 
suppose, donner l'ana yse de ces nombreux écrits; je me conteo- 
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ferai de faire remarquer en passant que de lear lecture attentive 
il résalte la d^^monstration d'un fait important : c*est que l'épi- 
zootie a eu une coïncidence d'invasion dans des lieux différents, 
situés à de grandes distances les uns des autres et n'ayant souvent 
entre eux aucune relation directe concernant l'importation ou 
l'exportation des bétes bovines. 

C'est ainsi que, d'après Wirth, Micbalon» Bragard, Deiflache, 
elle se serait montrée simultanément, en 1822, dans la Suisse, le 
Daupbiné et les environs d'Avesnes. L'invasion de IS^T, d'après 
Hertwig, Lessonna, Verheyen et les vétérinaires attachés au ser- 
vice des épizooties dans le département du Nord , se serait faite 
aussi en même temps en Prusse > en Piémont , dans la Belgique 
occidentale et dans le département précité. On peut conclure de 
là que, sous le point de vue étiologique, le mal dont il est ques- 
tion diffère essentiellement de la plupart des grandes épidémies 
ou des grandes épizooties relatées dans les annales de la médecine 
hamaine ou de la médecine vétérinaire, puisque , dans celles-ci» 
la marche de leur propagation s'étend généralement en rayon- 
nant d'un centre ou foyer dans toutes les directions , où il est 
aisé de les suivre, par les désastn^s qu'elles sèment dans les sens 
les plus divers , tandis que la pleuropneumonie épizoolique s'est 
parlout obscurément développée sur plusieurs points à la fois, 
sans qu'on puisse reconnaître les traces de ses envahissements 
successifs. 

Séméiolosie. 

Il est peu de maladies qui parcourent toutes leurs phases avec 
plus de régularité et de constance dans leurs symptômes, que la 
pleuropneumonie de l'espèce bovine. Les seules variations un 
peu remarquables qu'elle présente se rapportent à sa marche, 
tantôt plus, tantôt moins précipitée. 

En général , il est rare qu'un état maladif ne soit, sinon le 
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pnéeimesrdUigéy'da moins unepfédisposîlioiiaatdévetoppeiiieBt 
du mal. Le plus ordinairement une toux séohe, >petite, «mais qui 
•n'a rien de pathognomoniqne , se fait entendre plus ou moins 
longtemps avant son invasion; elle est souvent aecompagnée 
'd'engorgement et d'induration des ganglions lymjdiatiques de 
l'auge et d'un changement plus ou moins prononcé dans le miir- 
tnure respiratoire, qui perd de son intensité. 

Ges*sjmptémes peuvent cependant se continuer indéfiniment 
initts être -suivis de la pleuropueumonie, aussi M. Delafond nous 
paralt-il être dans l'erreur lorsqu'il considère cet état morbide 
comme constituant la première période de la maladie. Nous 
aurons d'ailleurs occasion de revenir plus tard sur ce point et 
d'appnyer de témoignages péremptoires, ce que nousavançons. 

f Début. -^ Les premiers signes maladifs qui fixent l'attention 
•des personnes chargées d'administrer des soins hygiéniques aux 
bétes bovines, résident dans la diminution d'abord légère de la 
sécrétion laiteuse, dans une certaine inertie difficile à caracté- 
riser, mais qui se fait particulièrement remarquer lorsque la 
béte, après un dee^itus plus ou moins prolongé, se relève; alors 
il y a absence de aette extension générale du troncel des mem- 
bres postérieurs, qu'on observe dans l'état de santé. A ces symp- 
témes se joignent, pour le vétérinaire, une légère accélération des 
mouvements des flancs ; souvent «n peu de sensibilité'dans les 
espaces intercostaux; une douleur plus ou moins fixe, qui se 
décèle par la pression faite en arrière du garrot ; le poil est 
presque toujours un peu piqué , le pouls accéléré sans dureté, 
l'appétit se trouve ordinairement diminué , mais chez certains 
sujets il n'éprouve pas de changement appréciable; la rumi- 
nation s'exerce comme à l'ordinaire. L'auscultation de la poitrine 
fait reconnaître, de l'un ou l'autre côté du thorax,^une diminntion 
peu marquée du murmure respiratoire, qui se trouve remplacé par 
un souffle bronchique d'abord assez léger ; la percussion ne donne 
à cette époque aucun signe, cependant la résonnance est parfois 
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aafiMiiiioitiâmdu o6té oft M fait entefiAre le brait brdiiîAiqm ; 
mie lom sèohe, petite et fréquente se fsiitreniflprquer, mais éHe 
m diffère pas essentiellement de «elle qae ncnis avons si^alée 
comiDe étant une prédisposition à la maladie. 

L'ensemble de ces ctaractères morbides n'est pas tellement 
facile à saisir, qu*il ne faille pas un œil exercé pour en tirer un 
^iagaostic certain. Nous avons vu des Télériuaires de mérite, 
mais encore peu expérimentés, faire livrer à la consommation , 
foamie atlei&tes de pleuropneumonie au premier degré, des 
faétes parfaitement saines et diez lesquelles une indisposition 
légère a été oonfondue avec Tépizootie. 

Mais c'est surtout Tanscultation tradiéale ^i peut fournir, 
sinon des signes pathognomoniques biens tranchés , du moins 
dos caractères excessivement importants, pour établir le diag- 
nostic sur des bases solides, dans celte période un peu équivoque 
do mal. Par suite de la forme et de la nature des parois du con^ 
doit de la trachée, ce tube, à base cartilagineuse, donne de Técho 
et rend avec beaucoup d'intensité le bruit bronchique dont il 
vient d'être parlé , de sorte que quand celui-ci est à peine per- 
ceptible en écoutant sur les parties latérales du thorax, il devient 
des plus évidents en appliquant T oreille le long du bord inférieur 
de Tencolure; c'est qu'en effet il existe, dans -ce cas, un phéno- 
mène morbide d'acoustique qui a de Tanalogie avec celui décrit 
par Laênnec sous le nom de bronchophonie. 

£n consultant ce moyen d'investigation pathologique , com- 
plètement négligé par les vétérinaires et qui nous parait pour- 
tant susceptible de rendre de grands services à la science dans 
les diverses affections des voies respiratoires et des viscères pec- 
toraux, on peut constater que le son qui est propre à chacun des 
mouvements inspirateurs et expirateurs est essentiellement 
différent : dans le premier de ces mouvements il ne consiste que 
dans une aorte desimpie frôlement assez léger, tandis que dans 
le second c'est un véritable bruit de soufBe très-^întense, ayant 
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an caractère brasque cH saccadé. Une grande inégalité existe en 
cuire dans leur darée : le son inspirateur est étendu et prolongé, 
tandis que celui de l'expiration est court et précipité ; il semble 
que là pression douloureuse exercée par les parois thoraciques 
sur les poumons» détermine Tanimal à en abréger le plus possible 
la durée. 

Période éfaecroissement, ~- Les symptômes précédents acquiè- 
rent graduellement de l'intensité, Tanorexie devient très-marquée; 
il y a cessation plus ou moins complète de la lactation ; la rumi- 
nation est suspendue ; le pouls s'accélère en demeurant toujours 
petit; Fauscultation pectorale cesse non seulement de faire 
entendre le bruit de la pénétration de l'air dans les cellules do 
poumon malade , mais encore le souffle bronchique s'y éteiot 
progressivement ; la respiration supplémentaire, qui parfois se 
fait remarquer dans ce premier temps de la maladie du côté do 
thorax correspondant au poumon resté sain jusques-là^ disparait 
alors, soit par l'effet du gonflement considérable acquis par l'or- 
gane similaire opposé, soit par suite du commencement d*hydro- 
pisie de poitrine. Le bruit trachéal subit d'autres changements; 
un ronchus bref et sonore y caractérise chaque expiration et 
semble résulter de la contraction subite et convolsivé des agents 
qui opèrent le retrait de la cavité thoracique ; la matité du son 
rendu par la percussion dans les parties correspondantes des 
parois de la poitrine, devient un caractère tellement saillant da 
mal, qu'il est consulté avec fruit parles personnes les plus étran- 
gères à l'art , afin d'établir leur diagnostic. Du reste , cette per- 
cussion provoque une impression douloureuse à laquelle la bête 
malade cherche à se soustraire, en laissant parfois échapper une 
sorte de gémissement plaintif. 

Les mouvements des flancs deviennent à la fois plus étendus 
et plus accélérés ; la toux se montre plus pénible, plus obscure et 
plus rare: Tair expiré est chaud; il s'écoule de la bouche et des 
naseaux un liquide visqueux transparent^ de plus en plus abon" 
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daDt;daDs certains cas, il y a même expulsion de prodoits dyph- 
lériliques bronchiques; Tœil devient larmoyant, il est fixe dans 
la cavité orbitaire ; un amaigrissement rapide se fait sentir , les 
téguments s'accolent et adhèrent fortement aux côtes. Les cornes, 
les oreilles et les extrémités se montrent alternativement froides 
etchaades; les urines sont rares et les déjections alvines consis- 
tantes , foncées en couleur et peu abondantes. 

Dernière période. — La gêne de la respiration devient extrême; 
chaque expiration est accompagnée d'une sorte de gémissement 
qui n'est autre chose que le ronchus trachéal ci-dessus cité, 
considérablement accru et que les cultivateurs désignent sous le 
nom de tégue. La bête ne cesse pourtant pas de se coucher , mais 
sa faiblesse est excessive ; elle ne se relève que difficilement et 
parfois seulement avec l'aide des personnes chargées de la soi- 
gner ; le pouls , très-vite, est si petit, qu'il devient difficile de le 
saisir; l'humeur qui s'écoule des narines acquiert de la fétidité, 
elle se trouve souvent mêlée de stries sanguines , la toux cesse 
presque complètement, et quand elle se fait entendre, elle est 
ayortée, courte, et provoque des mouvements de suffocation ; la 
maigreur et la faiblesse deviennent excessives ; de vastes œdèmes 
se montrent dans la partie la plus déclive du tronc , et par- 
ticulièrement dans la région sternale ; il y a cessation à peu 
près complète d'évacuations urinaires; la diarrhée survient 
et persiste jusqu'à la mort , qui arrive lorsque les symp- 
tômes précités ont acquis assez d'intensité pour déterminer 
l'asphyxie. 

En général, la maladie parcourt cette série de symptômes 
plus ou moins rapidement, mais sans que sa rapidité ou sa len- 
teur apporte aucune différence essentielle à son issue, ni dans 
les altérations nécroscopiques qui la caractérisent ; nous pen- 
sons donc, d'après l'expérience acquise dans le nord de la France 
et dans toute la Belgique, que la division en trois variétés, l'une 
à forme aiguë, la seconde à type sous-aigu et la troisième à 
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foQOMt chBOtti^itte, qu'on a psopos6 d*élaUir» ii!est fondée, ni sur 
la nécesBité pratique, DieoBforiue à TobserYatiou rigouteuBede» 
faîts^ 

Dans ia commenoeiueDi de Tépiioolie, la naladie motlaii de 
luiit à 15 jours pour arriver à soo terme. Cependant, sur quel- 
ques sujets, elle arrivait au vingt ou vingt-cinquième jour ; 
rarementallait-elle jusqu'au trentième: à mesure qu'elle s'est 
aeoKmatée dans le pays^ elle a paru diminuer gradueMeneat» 
mais dans une faible proportion, la vitesse de son cours , de 
sorte qu'actuellement elle est encore renfermée dans les limites 
pnéoitées, avec cette différence que c'est le petit nombre de cas 
maladifs qui sont limités par le court espace de huit à quinze 
jours et le plus grand nombre qui atteignent de quinze à vingt- 
cinq jours. 



Sur plusieurs miniers de bétes bovines atteintes depleuro- 
pneumonie et observées par nos collègues du service sanitaire 
du département et nous, deux seules terminaisons ont été re- 
connues, l'une très -rare, est la résolution,, l'autre presque cons- 
tante est la mort par suite d'hjdropisie parencbymateuse des 
poumons et de Thydrothorax. 

La résolution s'opère avec une remarquable lenteur^ elle est 
quelquefois interrompue par une rechute de la maladie plusdaih 
gereuse que la première atteinte. Dans tous les cas, elle n'est 
jamais complète ; car elle laisse subsister une toux plus ou moins 
incommode et une gène légère dans la respiration; ce n'est 
donc pas une résolution dans la valeur rigoureuse de cette ex- 
pression, mais Irieo plutôt une espèce d'avortement de l' affection 
qui reste bornée à une faible étendue du tissu pulmonaire ren- 
due pour toujours imperméable à Tair, ce que d'ailleurs dé- 
nsoBlr^Finspeetion cadavérique^ lorsqu'aprèsavoilpsttbt l'eD- 
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gtm fui est dors plus diffidley la béte guérie est sacrifiée à la 
boucherie. 

Nous avons déjÀ fait oannaitre que cette termiDaîson était 
d'aotaat phis rare que les aaimaux étaieot plus gras, plus jeu- 
nes, plas yigoureuib et d'une origine exotique, plus étrangers à 
Dotre climat. Bu reste, elle s*aBRonce par une diminution très- 
lente de Vensemble des symptômes du mal ; ce n'esl ordinatre- 
meot que du quarantième au cinquantième jour qu'elle devient 
éni&U» ; elle est toujours suivie d'une convalescence qui pro- 
longe le cours total de rafifectiouy de manière à lui faire altein* 
dre le terme de deux, trois ou quatre mois. 

Dans son cours naturel, Valfection est d'abord accompagnée- 
d'épaochemeni sérieux dans le tissu interlobulaire des poumons 
qu'il dilate outre mesure ^ ce n'est que consécutivement que 
l'hjdropisie pleurale vient s'y joindre. Cette double lésion déter- 
mine une dyspnée toujours croissante qui finit par l'asphyxie. 

Il est bien avéré que la gangrène n'est jamais la suite de la 
pieuropneumonie épizootique , ou du moins dans l'immense 
quantité de cas naaiadifs observés dans le département du Nord> 
pas an seul exemple n'en a été constaté ; c'est donc avec raison 
que les épizootistes contemporains ont écarté la c^nomination 
àe péripneumonie gangréneuis que les anciens auteurs donnaient 
à cette maladie en la confondant peut'^étre avec d'autres affee* 
lioos de l'orgaue pulmonaire. 

nréeroi^eople» 

Eb compulsant les travaux de cette pléiade de médecins, dis- 
tingué» qui, à travers tant de difficultés , pour suivent avec per- 
sévéiance les progrès de Tanatomie pathologique , on reste 
frappé du petit nombre de représentants des études uéçrosco- 
piques fournies par les vètériaaires, alors surtout que Ton coosir. 
dèret que U difficuUé de* multipliée tea aiUop^îe» et ceUa (riui^iiOr 
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portante encore de les exécuter à toutes les époques des éyolu- 
tions du mal, déposent entre leurs mains des moyens précieux, 
non seulement de perfectionner les connaissances zooiatriques, 
mais en outre d^accumnler les matériaux qui doivent asseoir sur 
une base solide l'édifice de la médecine comparée, à laquelle 
l'avenir réserve une si grande influence sur l'art de guérir. 

C'esl surtout dans les circonstances du développement d'épi- 
zooties meurtrières qu'il y a matière à des investigations ana- 
tomo-pathologiques aussi nombreuses que diverses ; toutefois, 
bien que la pleuropneumonie bovine fût dans ce cas et que les 
vétérinaires nationaux et étrangers de la plus haute capacité, se 
fussent attachés à nous la faire connaître dans toutes les parties 
de son histoire, il but bien l'avouer, leurs descriptions nécros* 
copiques, supérieures sans doute à celles léguées par leurs pré- 
décesseurs du siècle dernier, n'ont pourtant jeté aucune lumière 
nouvelle sur la pathogéoie de cette cruelle affection. 

Cela tient évidemment à la méthode vicieuse de rassembler 
sans ordre rationnel les diverses altérations révélées par la né- 
croscopie ; à l'usage de les exposer en bloc, sans avoir égard à 
leur succession régulière, et enfin à l'absence de toutes vues phi- 
losophiques qui tendraient à faire pénétrer dans les secrets da 
travail morbide auquel ces altérations sont dues : aussi compare- 
rai-je volontiers la direction actuelle des études anatomo-palho- 
logiques, parmi nous, à celles des savants qui s'attacheraient 
à rendre minutieusement et exactement la forme des hiérogiy^ 
phes, sans chercher à dévoiler le sens de ces caractères mys- 
térieux. 

C'est dans d'autres prévisions que j'ai rassemblé des notes sur 
plus de deux cents autopsies faites durant le cours de Tépizootie 
et à toutes les époques relatives du développement de la ma- 
ladie. J'ai cru que le dépouillement de tant de matériaux pour- 
rait fournir des déductions neuves et contribuer à jeter des lu- 
mières inattendues sur la nature d'une affection encore si peu 
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GODDue, malgré les trayaa& d'observateiirs habiles et nombreux : 
00 jugera par les détails et les cunclusions qni vont suivre, 
si je me suis trom pé. 

A la mort ou à la suite de l'abattage des sujets atteints de la 
pleuropneumonie épizootique, on rencontre des désordres mor- 
bides aussi multipliés que remarquables. Nous allons d'abord 
les reproduire ici dans Tordre où ils apparaissent lors de l'ou- 
verture des cadavres. 

Examen de l'extérieur du cadavre. — L'inspection de la péri- 
phérie du corps n'offre d'insolite^ indépendamment des traces 
d'exuloires et épispaliques divers, employés durant le traitement, 
que des engorgemt;nts œdémateux ayant leur siège dans la 
partie la plus déclive de la poilrine et de l'abdomen. Ces œdèmes, 
D'apparaissant que sur la fin de la maladie, ne se font point ob- 
server quand, dans la vue de faire consommer les animaux pour 
l'usage alimentaire de l'homme, on les sacrifie avant que l'af- 
fection ait produit en eux de trop profondes détériorations et 
amené la maigreur. On voit encore aussi et parfois des muco- 
sités, avec des stries sanguinolentes, à l'orifice des narines. 

Parties sous-eutanées. — L'enlèvement de la peau fait rencon- 
Irer une infiltration séreuse citrine et presque gélatinîforme 
dans le tissu cellulaire correspondant aux tumeurs œdémateuses; 
on aperçoit aussi souvent, et en plus ou moins grand nombre, 
des traces de contusions diverses, mais évidemment toujours ac- 
cidentelles. Les ganglions lymphatiques de l'auge et des ars sont 
gorgées et dans un état d'altération variable, qui sera plus longue- 
ment décrit quand il sera question des ganglions bronchiques. 
Nous remarquons seulement, en passant, que les entrecroisements 
des vaisseaux lymphatiques, nous sont constamment apparus 
dans un état morbide évident et accompagnés d'infiltration sé- 
reuse du tissu cellulaire ambiant. 

Les muscles sous-cutanés, ou ceux composant les couches les 
plus sup6i*ficielles, éprouvent une décoloration sensible ; mais 
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ËexiifimfM Ipvaqi^e les ajûnaux oot parcouru ïm 4^QMtroA ^Ar 
riodes du mal; leur tmupai^all auasi ^o même tep^is |4u^4##q!aci» 
ramolli , il se déchire avec la plus grande façiUté. 

Plèvres. — En péDétrant dans les cavités pleurales,, on trouve, 
soit dans l'une d'elles isolément, soit dans toutes deuXji un ^pa^- 
chement séreux, pi us ou moins aboixdant, de. coulenc variée, tirant 
parfois du jaune paille au jaune citron, raromeut sauguinoliçot. 
Au milieu de ce li(}uide nagent des flocons albumineux multi- 
pliés ; quelq^uefois ces flocons sont tellement divisés, que rho- 
meurde Thydropisie eu parait trouble. Une vaste surface des 
plèvres est revêtue d'une couche diversement épaisse de matière 
albumineuse concrétée, et dont les mailles recèlent gn liquide 
analogue a celui exhalé dans le thorax. Ces productions pseudo- 
membraneuses ont contracté des adhérences par des points plus 
ou moins vastes et nombreux avec les feuillets séreux qui son^ 
en regard, de manière à unir ainsi les côtes et le diaphragme 
aux poumons; mais ces adhérences, encore peusplides, sont très- 
faciles à déchirer, bien que, dans la plupart des cas,^ plusieurs 
d*entre elles aient subi un commencement d'organjsation, et que 
des ramifications vasculaires, parcourues par le sang, les tra- 
versent. 

Tous ces désordres pleurétiques ne sont constants que dans les 
dernières et moyennes périodes du mal, on ne les rencontre gé- 
néralement pas, ou du moins qu!d des degré» beaucoup moins 
avancés de leurs évolutions, quand on opère Tabattage pour 1» 
boucherie des bétes frappées de Tépizootie, alor^ qii'elles sont 
encore dans ou près de la phase de début. 

Toujours consécutives à d'autres lésions de TorgaiOQ puloio- 
naire que noua ferons bientôt connaître, les al tératioos des plè- 
vres se présentent, dès le principe, sous forme de taches.l>topcb^ 



la idiiteaUMl eo s-affoiMmaDt du «^atrd à la drtoàfémùiGe , 9m 
foad âi0eMiblemen( Bur la surfaoey reflétant une couleur resée 
oo rouge pâle de 1* pUrrre non encore altérée^ ee qui donne é 
ces lacheB une grande ressemblance ave ^es nuages peints dans le 
ciel de certains tableaux. 

En iodsantces maeulatiires nuagifornies, dans toute leur éten- 
dae, on trouve qu*elles constituent une cmche de deux ^ cinq 
millimètres au centre, et allant s'aminoissant au pouf tour^ Ud 
examen attentif démontre que cet état mofbide procède évidem- 
ment de l'infiltratien du tissu sous«séreux foi, d'abord, demi^ 
traospavent, devient chaque par suite de répatssissemeqt des 
lames qui le composent. Les phases diverses de raitération stfUe 
par le tissu sous-séreux, se trouvent môme très^oommunémént 
réanies sur une seule de ces sortes d'images nuageuses^préeltées; 
toute la partie moyenne ayant, en effet, Tapparenoe d'une subs- 
tance dense dans laquelle la texture cellulaire est à peine encore 
reconnaissoble, tandis qu'en s'approchant de k oirconférencei 
les lames du tiésu sous-screU3C, simplomeat écartées par l'inter- 
positioo d'un liquide opalin, sont dans un état normal ou à peu 
près normarl^ c'est-à-dire excessivement naincet et eomplètemeni 
diaphanes. 

La lame pleurale, qui revêt ces maeulatures, se désunit arisé- 
ment à la cireonféreoce et permet de reconmaltre qu'elle est dans 
toate son intégrité physiologique ; mais à mesure qu'on se rap* 
paoche du centre, eHe devient de plus en plus adhérente au tissu 
sous-séreux induré avec lequel elle finit pitf se confondre et 
faire corps ; d'où il' suit, que dans oe irariraifl morbide très^re- 
marquaUe, la mardie des phénomènes pleurétiques est tout-ft- 
faM inirerserde colle qu'on' observe généralement , c'est-à-dire, 
qu'elle chemine de la surface adhérente à la surface libre, Ott^ e* 
d'autrei^temes^ qu'elle devient ici consécutive àde^ lésions du 
tissu-ccAlulaitfe, éont M sera^ tonguemeiit tcaité par la'suin^. 
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Ces Buifaùeii nébuleiMes de la pierre polmmuiire, soBi toajours 
eo rapport et reoeuvreot les parties des poomoDs frappées des ié- 
sioos propres à la maladie; elles s'étendent avec elle, se rappro- 
chent par suite de leurs progrès en étendue et finissent par se 
confondre et par envahir toute la partie de la séreuse qui enve- 
loppe les organes essentiels de la respiration. 

- Les productions pseudo-membraneuses ne se développent à 
la surface des plèvres pulmonaires, qu'alors que les évolutions du 
travail morbide précédent sont déjà avancées. Elles débutent par 
des points nombreux et circonscrits, s accroissent du centre à la 
circonférence, provoquent des adhérences avec la plèvre costale 
ou la plèvre diaphragmatique et arrivent enfin à Tétat que nous 
venons de signaler ci-dessus, et dans lequel il a envahi toute la 
surface libre du sac pleural» 

: L'épanchement tboracique suit des progrès simultanés avec ie 
développement des productions couenneuses ; ce sont des effets 
qui dérivent d'une même cause , Taltération consécutive des p'é- 
vfes. Il est toutefois une remarque à faire, c'est qu'alors qu'une 
vaste surface des plèvres est lésée et que i'hydropisie est considé- 
rable, les précipitations couenneuses s'opèrent sur les parties 
saines des plèvres et y produisent des altérations ultérieures. 

Poumons. — Ces organes> d'un volume énorme, occupent toute 
la cavité du thorax, leur pcMds est considéraUe, ils ont cessé d'être 
crépitants ; eo les plongeant en totalité dans l'eau, ik s'enfooceot 
comme les poumons d'un fœtus qui n'a pas respiré. Les parties 
encore perméables à Tair sont Irès-restreintes ; leur.parenchjme 
est gorgé de fluides qui lui donnent une consistance remarquable, 
confondue, par plusieurs épizootistes, avec rhépatisalion, qu(Nr 
que les altérations qu'il a éprouvées diffèreat essentielle- 
nient, ainsi que uous allons le voir, de ce genre de production 
nokorbide. 

il Si on pratique de longues et profondes incisions dans toute la 
profondeur 4a rorfan^piilivKiQi^ir^' l^s surfaces 4e section Ui»- 
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sent à i'iiiglânt nrisseler aoe sârosité grisAtre très-abondaDle ; 
ces surfaces (Voyez fig, iJ^) apparaissent ensuite comme mar- 
brée» de rouge, de brun, de gris, avec des veines d'un blanc jau- 
nâtre disposées comme les nervures d'une feuille. On y voH de 
plus, d'autres peHtes tacbes d'un jaune pâle, disséminées çà et là 
en plus ou moins grand nombre. Ces taches sont rondes quand la 
sertion des poumons est transversale, elles sont plus ou moins el- 
lyptiques suivant l'obliquité de celte section (AÀ. Fig. 1 J«). 

Les veinures ramiGées dont il vient d'être parlé, résultent de 
rinâll ration du tissu interlobulaire ; un liquide séreux , réflé- 
chissant les teintes de la topaze, en distend outre mesure les cel- 
lules et en rend toutes les dispositions anatomiques, bien au- 
trement sensibles, que les dissections les plus minutieuses ; aussi 
est-il permis alors, de suivre distinctement les divisions, subdi- 
visions de l'organe pulmonaire et d'apercevoir les plus petits 
lobules; l'hydropisie du tissu lamineu!^ interlobulaire, le dilate 
tellement , que la couche interposée entre les principales masses de 
cellules pulmonaires acquiert, une épaisseur de quatre, cinq et sin 
lignes, et comme l'accumulation séreuse y soit la même propor- 
tion dans les couches laraineuses de plus en plus tenues de la 
texture lobnlaire de l'organe, c'est évidemment à cette accumu- 
lation qu'on doit attribuer, presque e^iclusiveroent, l'énorme ac- 
croissement de volume des poumons , excès de volume qui a 
frappé tous les observateurs qui ont décrit la maladie. 

Le liquide exhalé par les cellules du tissu lamineux et qui les 
dilacère, laisse précipiter un produit albumineux concret, en tout 
semblable aux pseudo-membranes des plèvres ; ce produit con- 
tracte comme celles-ci des adhérences avec les parois séreuses 
aa contact desquelles il se trouve placé ; il éprouve aussi un 
mouvement d'organisation en vert» duquel des vaisseaux péné- 
trés de sang se développent au point de contact susdit et s'en- 
foncent dans sa propre substance ; de sorte que, dans chacune 
descellules du tissu interlobulaire » il se manifeste en petit, les 
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i^tof» pMaoppénm «orbidegyii fifa iiM i g ii t ea fMttd dws 
\m évités pleurotes. 

Ce travaU qai nous parait caraeMrisëque de la pleuropiiea- 
moaîe^pizootiqae, et qui, dans Tordre de aon déYeleppesMBi, 
pmMde toutes lei autres altérations f ésultaat de celte affectioa, 
esl le seul avee un autre que sous signalerons plus loin, qui «it 
laissé des tra^w rencontrées constamment par nous , quelle que 
soit l'époque relative delà maladie où la néeroscopie ait été faite. 
C*e$t donc là uo point important à consigner ici et dont il sera 
ultérieurement tiré parti pour la déterminalion de la nature de 
l'épizootie* 

Il est au reste trèsHremarquable, qu*alors que Ton fait Tautop^ 
sie à une époque avancée du mal, les diverses phases des lésions 
plenrétiques se rencontrent a la fois dans des séries «Uversssi 
des innombrables cellules do tissu interlobulaire d'un mène 
poumon ; c'est qu'en effet Taetion morbide a débuté dans un 
point plus ou moins circonscrit de Torgane et que de là elles'esl 
propagée , de proche en proche , avec une certaine lenteur, de 
sorte que Thydropisie cellulaire, ou si Ton veut l'œdématie , n'a 
point parlout la même date, et que suivant les parties exami- 
nées, elle est arrivée à des degrés trës«dif férents de aes évolutions 
habituelles ; c est ainsi qu'à la circonférence elle ne consiste en- 
i^ore qu'en uo simple épanchement séreux ; dans les couches 
moyennes , les productions pseudo-membraneuses sont d^à 
formées et sont, les unes libres au milieu de la sérosité, et les 
autres adhérentes ; enfin, vers le centre, ces productions donneat 
des signes d'une organisation plus ou moins évidente. 

Les taches obrondes ou elliptiques ("//. Fig. iJ^) que nous 
avons dit exister dans la cotipe de l'organe pulmonaire, indé- 
pendamment des veinures arborisées dont il vient d'être ques- 
tion, ont une autre origine que nous ferons connaître incessam- 
ment : quant aux marbrures diversement nuancées de ronge, de 
brun et autres teintes que Ton remarque aussi sur les surfaces 
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iè secliM éeâ pottOKMM ; eties oui noe importance patbogéttiqoe 
tnfi a ft aou l moiiidre. 

8i> en effet, on comprime entre les doigts des trandies de la 
sobfttancepnlmoiiaire, elle laisse d'abord écouler une htimear 
céiwse f risAtro très-aboadante : dégorgée par cette 'opërirtioti , 
0)ieperd considéraUement de son volume» devient flasque, mol- 

■ 

lasse, reprend de son apparence spongieuse et ne conscnre 'plus 
aucun des caractères attribués A i'bépatisation; soumise ft la ma- 
cération dans Teau froide ou dans Takool, la trame de cette 
mène substance se décolore et finit par rester d'un gris h peine 
noancé d'un rose sale ; ce qui tendrait à foire admettre » que les 
maArures pins ou moins foncées citées oî-dessus , ne résiïltent 
que de la stase du sang dans les ramuscules vasculaires d'un ca- 
libre très-^appréciabie, et non dans les capillaires les plus déliés, 
comme cela se remènrque dans les oialadies à type inflammatoire 
erdinaire. 

D'antres lésions «ccidenlelles ont été aussi, mais rarement, 
trouvées dans les animaux atteints deTépizoolie. Cest ainsi que 
Bsus avons vu, environ une fois«ur viogU des tubercules dans 
Tépaisseur de ces organes, mais ils étaient presque toujours à 
l'état de crudité; il résulte de ces (Aroonstanees^'oU'doitcon- 
siëérer ces concrétions comme étrangères à la production du mal: 
la même remarque es< applicable aux cas beaucoup plus raros 
d'hépatisetion grise, d'anciennes adhérences dont l'ekisteuce 
doit évidemment se rattacher à des affections antérieures de la 
poilrine> de kystes, d'abcès, decavernes, etc., elc. 

Bronches. — Par l'effet des longues et nombreuses inoisioos 
indispensables pour l'exploration de l'arbre bronchique, ces ca- 
naux sont inondés de la sérosité abondante qui s'écoule de 
toutes parts des solutions de continuité ; oependantavec un peu 
«l'attention, on peut constater qu'une petite quantité d'humeur 
spumeuse existe dans ses fines et moyennes divisions, lesquelles 
comprimées par Tépandiement qui distend le tissu taorineux 
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se troaTWt coqsidérableiiieiit rétréoieB daoa lear caUbre» de ma- 
nière à plisser longitudinalement la membrane qai les Upjsse et 
à loi donner Tapparence sous laquelle elle paieait dans le fœtus. 
£n généraU l'ensemble de la muqueuse des bronches se montre 
blanche, unie et luisante ; à travers sa demi- transparence , on 
aperçoit assez distinctement les cerceaux cartilagineux qu'elle 
tapisse ; certains poinls limilés de sa surface présentent parfois 
de la rougeur résultant de fines injections dans les vaisseaux san- 
guins : dans les chaleurs, et alors que la maladie a été violente, 
certaines portions reflètent aussi quelquefois une teinte yerdâtre, 
signe d'un commencement de décomposition qu'on peut attri- 
buer peut-être autant à la maladie qu'aux circonstances atmos- 
phériques. 

Chez un petit nombre de sujets (à peu près un sur douze), les 
canaux aérifères dont il est question, avaient subi des altératioos 
prononcées : la muqueuse , sans éprouver de coloration, avait 
acquis une plus grande épaisseur; sa surface inhale, comme 
tomenteuse, était recouverte de matières mucoso-purulentes, le 
tissu sous-muqueux , induré et accru en volume , contribuait à 
rétrécir les conduits respiratoires ; les cerceaux cartilagineux se 
trouvaient confondus au milieu d'un tissu fibroH^arlilagioeux 
qui se fondait insensiblement avec celui sous^muqueux. Dans 
quelques poinls des bronches , des dilatations anormales se fai- 
saient remarquer et contrastaient avec les rétrécissements ci- 
dessus cités. Dans des cas plus rares encore, nous avons eu oc- 
casion d*y voir de véritables fausses m^ubranes , des produits 
dyphtéritiques, qui les obstruaient. 

Il n'est pas sans utilité de faire observer que les animaux 
chez lesquels certaines des lésions bronchiques précédentes oot 
été constatées, étaient tous depuis fort long*lemps en proie à une 
(oux fréquente et peu sonore. Il est dès lors très-^rationnel de 
;.ne voir là que des traces d'une bronchite chronique, préexistante 
à la maladie épizootique et ayant eu une existence complètement 
indépendante de celle-ci. 
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Poor lermio^r de sqile ierésalUtt de rexan&n défi c4w4bîI^ 
aériens, nous ajouterons ici , que la Iracbée , le lar jnx et les 
cavités nasales, sauf quelques mucosités qui en baignât partiel- 
lement les surfaœs et quelquefois de f<dbles traces de rou* 
geur limitées à un petit nombre de points, d'ailleurs d'une éten* 
due restreinte, on ne trouve aucun cbaiigement morbide dans 
l'état de ces organes. 

Artère puùmnaire: — Nous avons parfois rencontré dans les 
grosses divisions de ce tronc artériel, des surfaces rouges « ré- 
sultant de rinjection des capillaires qui se ramifient dans le tissu 
cellulaire sous-séreux , et lient sa tunique interne à la tunique 
movenne ; mais ces traces de pblogose n'existaient jamais isolé- 
ment et semblaient se rattacher à des lésions du même ordre 
trouvées dans le cœur, lesquelles lésions seront mentionnées 
plus loin. 

Dans des cas exceptionnels, et alors que la totalité de Torgane 
pulmonaire était envahie par la maladie, nous avons aussi trouvé 
quelques points deTarbre artériel pulmonaire oblitérés par des 
caillots sanguins analogues à ceux que nous allons décrire. 

Veii^ pulmanatre, — Si on incise dans toute leur étendue les 
troncs de la veine pulmonaire de manière à gagner les ramus*- 
cales qui prennent racine dans les portions les plus lésées des 
poumons, on trouve constamment dans ces voies drculatoires, 
des concrétions fibrinoalbumineuses qui en obstruent une éten- 
due variable (Fig. ^etfig*^]. 

Toujours moulées sur le calibre intérieur des vaisseaux où 
elles prennent naissance, ces concrétions sont cylindroïdes, sou* 
vent oblongues, simples ou rameuses, et affectent toutes les dis- 
positions d'une injection incomplète et mal réussie ; variant du 
rouge, au blanc jaunâtre ou grisâtre, avec toutes les nuances in- 
termédiaires, confondues ou isolées, elles ont une consistanre 
analogue au blanc d*œuf durci par la chaleur ; comme lui, elles 
sont élastiques, se laissent facilement couper, offrent peu d'ohs- 
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iad« an déchirewent et préMUHenl diMMrfiMM tiMM Ab «Metion 
quekfacffois ffoarqaées de stries tamelleiiseft» 

Ces predaetions morkides, très^renittrqaiibles, eont étidem- 
nent le réeoltat de la précipitation d'une on «phisienra parties 
des éléments d« sang veineux «e sotidifiant spèHtanéttent dans 
les vaisseaux qui les eonliennent : on en trouvera fat démonstra- 
tion dans les faits qui vont suivre. 

Parfois, oe ne sont q«e de véritables caillots «angirins encore 
pourvus de la matière colorante propre au Kquide d'où ils pro* 
viennent, et eobissant un premier travail, en vertu duquel l'ké- 
matorine et le sérum disparaissent progressivement; e«s9i les 
voit-on dans a* état plus ou moias avancé de décoloration ; les 
uns entfèredielit rougis (comme en N de la fig. 2) ; les autres d- 
firant des surfoces blandies diversement entremêlées avec les 
nuances de la couleur primitive, et d'autres encore n'ayant plus 
que quelques maculalures on marbrures d'un ronge très-affaîbli 
(Voyez N\ fig. â), et enfin le plus grand nombre arrivés i une 
complète décoloration. Ce phénomène s* accomplit toujours de 
la circonférence au centre, puisque les premières portions qui 
blanchissent sont è la surface et que les dernières forment 
comme le noyau des concrétions. 

Rarement rea€ontre^t-<>n ces coagulations dans une période pea 
avancée de leurs évohitions ; on les observe plus communément 
dans la phase qui se trouve indiquée en dernier lieu^ c*est^à-dire 
sous forme d'injections solides et partielles, libres de toute adhé- 
rence dans le vaisseau qu'ils dilatent, alors ces coagulations sont 
composées de matière homogène, h nuance imiforme d^un blane 
tirant sur le jaunâtre. Ces concrétions offrent cependant quelque- 
fois des faisceaux purement fibrineux qui les fixent aux parois 
vasGulaires ; mais alors ces moyens d'union sont très- faibleset ont 
uneconfiguration variée; tantôt ce sont de simples brides comme 
rubanées ; d'autres fois une sorte de réseau filamenteux qui en- 
toure les productions anormales et les fait attacher ^ et là A la 
face interne du vaisseau. 
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De BoigneiMMiB exfrioratiiiBs font enfin trouver vu grand dmo- 
brede ooncrétionsaUHiinîneiwefi dofH il s'agit» adhéreflfte04'«iie 
antre manière aux parois Tascttiaii«s qui les recèlent ; cbes les 
uns» les moyens d'adhérence consistent dans une eonché cello- 
leose très-reeonnaissable (t>oyez ZZ, fg. 3), tandis que ehez 
d'antres, Timion est si intime qn'ildeyient presque impossible de 
séparer les précipitations sanguines des parois vascnlaireS qui les 
eotoarent (vf^ez X, fig, 3). A mesure qne Fadhérenee fiiit des 
progrès et derient plus forte, la matière précipitée diminue de 
volnme» s'amincit et finit parfaire corps avec la tunique interne, 
tandis que d'antres parties sont encore complètement libres. 

Le phénomène si cnrieox et si important du dépôt de fibrine 
et d'albomine solidifiées dans les divisions de la veine pulmonaire , 
se parait pas s'accomplir en une seule fois : en pratiquant de 
Bombrenses autopsies, on s'assure qu'il débute dans des veinules 
de faible calibre, souvent de la grosseur d'un crin ; peu à peu ce 
phénomène envahît les divisions veineuses d'un ordre plus élevé, 
mais ce n'est que dans les moyennes et dernières périodes du 
mal , que des vaisseaux volumineux sont le siège de ces concré- 
tions. Cette remarque n'a jamais été contredite par l'observation 
directe* 

L obstruction des voies circulatoires veineuses produite par le 
dépèt des productions morbides dont il s'agit , quoique très va^ 
riable suivant l'époque relative du mal où se pratique l'au- 
top8ie,est totijours considérable. Dès le début, et alors qu'une 
seule partie d'un poumon est atteinte , le moins que nous 
ayons trouvé d'oblitérations de ce chef , équivaut au quart des 
divisions de la veine pulmonaire qui s'y distribuent ; dans d'au- 
tres circonstances, c'est le tiers , la moitié, les trois (quarts, les 
cinq sixièmes, les neuf dixième.^ et enfin la presque totalité de 
la veine pulmonaire, qui a été trouvée obstruée, suivant que les 
progrès du mal avaient suivi une partie plus ou moins considé- 
rable de leur cours habituel. 

Il est constant que lors de la précipitation des coagulums, les 
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p*rois veioeufles qui les reçeWent sont parfailemeni lisses» sans 
c<rforation8 anoripaies» ii*ont éprouvé aucune altéra tîooy etcioe 
retamen le plus scrupuleux ne peut j saisir le moindre carac- 
tère qui les fasse différa de l'état physiologique ; ce n'est que 
plus tard, et seulement quand les adhérences ci-dessus signalées se 
forment, que les tubes circulatoires veineux subissent des chan- 
gements appréciables dans leur organisation. Durant ce dernier 
travail la lame interne du vaisseau devient moins diaphane, 
perd de son poli» se couvre de nombreuses rugosités, de myria- 
des de petites inégalités, acquiert de Tépaisseur et parait moins 
résistante \ la couche celluleuse qui l'unit à la tunique moyenne 
s'in6ltrey prend delà consistance et du volume: cette dernière 
membrane participe aux mêmes altérations qui sont aussi par- 
tagées par l'enveloppe lamineuse qui l'entoure» d'où il résulte 
que les couches superposées, qui forment les parois veineuses, se 
confondent entre elles, se perdent par degrés insensibles dans 
les tissus ambiants, de manière à rendre insensibles les différen- 
ces de texture qui les séparent dans l'état physiologique; mais 
ce changement s'opère, sans laisser apparaître dans aucun point 
de leurs parties constitutives, la plus légère trace de rougeur. 

Ainsi modifiées par le travail morbide, les veines pulmonaires 
sont épaisses, fermes, élastiques, opaques, et ressemblent beau- 
coup aux artères, avec lesquelles il serait possible de les confon- 
dre de prime abord. Comme elles, leurs sections en travers res-* 
tent béantes par suite de la densité acquise par leurs parois, 
tandis que dans leur flaccidité normale, elles s' affaissant, comnie 
on sait, sur elles-mêmes. 

Ce sont les veinules ainsi obstruées et altérées dans leur organi- 
sation qui forment ces taches jaunâtres, obrondes ou ellitiques 
que nous avons signalées exister dans la coupe transversale on 
oblique des poumons frappés par le m^d épizootique que nous 
étudions. (Voyez AA, figure iJ^). 

On ne pourrait, sans grave erreur, rattacher les lésions de la 
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veine polniODaire dans la plearopneumoBÎe bovine, avec celtes 
qui caractériseoi la fhlébiu^ telle que nous la font connatire les 
travaux récents de savants anatomo-pathologtstes qui ont eu les 
maladies de rhonune pour but de leurs études. Dans le premier 
cas, le pliénoméne primitif consiste dans la solidification d'une 
partie des élémenls organiques du sang^ et ce n'est que consécuti- 
vement que le vaisseau où s'opère cette précipitation éprouve des 
changements morbides ; dans le second cas, au contraire, tout 
procède de Tiaflammation de la tunique interne de la veine, qui 
produit et se recouvre d'une couche pseudo^membraneuse , la- 
quelle, par son accroissement, finit aussi par obstruer la capaeiié 
iatérieure du vaisseau. 

GangliwM et vaisiMux lymphatiques bronchiques* — Les gan«- 
glions broncbiques , toujours très-notablement altérés , se pré-* 
sentent avec des lésions variables ; tantôt ils forment , avec le 
tissu cellulaire qui les entoure , une masse tuméfiée , grosse 
comme le poing ou plus volumineuse enccve , d'une consistaoee 
ferme et de couleur grisâtre , parfois mêlée de points colorés de 
rouge plus ou moins p&le ; d'autre fois cette niasse tuméfiée a 
éprou\é l'induration; elle résiste à l'instrument quand on l'incise, 
et laisse voir après, sur une face de section blanche, d'où, par la 
pression , on extrait une faible quantité de matière grisâtre ou 
jaunâtre épaisse. Dans d'autres circonstances, ces ganglions sont 
pénétrés par de la substance tuberculeuse , soit infiltrée , soit 
disposée en granulations ou aeeumulée dans de petites tumeurs 
enkistées dures et ramollies ; nous les avons cinq om six fois 
rencontrés ayant acquis une grosseur prodigieuse et qui les fai^ 
sait atteindre jusqu'au poids de 15 à 20 hectogrammes ; alocs 
ils étaient distinctement composés ds vaisseaux pelottonnés 
et entrelacés, injectés dans toute leur étendue de matièfe 
tuberculeuse. 

Nous avons précédemment constaté que les.ganglions lympluh 
tiques de l'auge étaient à-peu-près constamment lésés morbide- 
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meiii avMi la dévl opyi ent de» symptômes prafte» à la 
ndadie épizooliqifte ; or^ comme il y a toi4o«im.siflrïita<ie eatie 
lews attératioDS et celles d^ gangiiens toondiByies , il est 
rtlioiNQu»! de penser que » parmi les désordres sîgoalés ci-dessus^ 
il en est qui préexisieot à la plearo^pneumonie) ei qui lui sont 
cdoséquemmenl à peu près étrangers ; aussi ae oonsidérons-BOiis 
comme dépendante de l'affection qui notts occupe que la forme 
morbide décrite la première. 

L'e&ploration des yaisseamx lymphatiques qui pronnent raciae 
dans Torgane pulmonaire^ n'a été faite que rarement et très- 
imparfaitemeoè par nous. La difibsuhé de distinguer la source à 
laquelle devraient se rattacher les altérations de ces petits vsis- 
seaoxy jointe aox obslaeles inhéreiis â de pareiUc»inve8t%atioQs» 
nous ont déterminé à limiter nos dissections sous ce rapport à 
une dînaine de cas qui ne nous ont présenté rien autre chose ds 
rcmarquafak que l'oblitération de quelques brandies^ s»is qoe 
no«s ayons pu saisir le ménanismc pattiologiqoe qui lui avait 
donné naissance. 

C«ifr et aimeûBêt. --*~ Le péricarde est généralement dans l'état 
normal;, nous l'avons pourtant vu parfois hydropisé» avec ou sans 
{inodtictioQS pseudo^membraneuses. Le tissu musculaire est pâle, 
décoloré; il est , de plus , tirës^mou et se déchire avec facilité; 
souvent on renoontre , el alom surtout que la malaâie a été 
rapide , des taches d'un: ronge plus ou moins foncé dans les 
CHfilés de oeti nrgmne, partieuliôreraent dans le ventricule droit; 
us examen assez superficiel démontre que celte coloration est 
due à rînjectieni du; réseau seus-sereuK qui est aperçu à tra*- 
vers la transpaœdce naturelle de la asembrane' qui tapisse les 
cBmM du coBor. 9e semblables maoulatnres s'observent aussi 
dam l'intérieur écB gros tronc» antérîeASi etseproloageat géaé* 
ralement peu dans leurs trajets; elles sont dues égafement à 
dcBiinjeifllonB «oua^sereoses. 



Abdomen. 

Dos léMOD» Irds-variées se renoonfrent fréquemment dans leê 
viscères abdominaux : ce sont , tantiH des abcès dans le foie on 
la rate, des prodnctioDS tuberculeuses siégeant dans un ou plu- 
sJeafsorjpaReSy des fumeurs, des indorations, des tnméfhctions 
diTenes, des traces de pfalogose sur la muqueuse gastro-intesti- 
nale; parfois aussi des ulcérations semblables à des apbtes dans 
les dernières portions de cette membrane, etc. , etc. 

Mais comme ces altérations morbides sont essentiellement 
iacoDafantes^ que dans un grand nombre de cas elles sont toutes 
absentes , et que , quand elles se montrent, c'est tantôt Tune et 
taotél Tavtre d!ont on constate la présence ; on peut les consi* 
dérer 00m me aecidentellemeut Kées à la pleuropneumonie épizoo- 

; tifie et ayant conséquerament une existence tont-à-fait indi^- 

t peadatfle de celk^ci. 

1 

Les cen très nerveux , non plus que les nerf s, n'ont rien présenté 
qui fût digne d'être notédans les diverses inspections autopsiques 
qui en ont été faites^ aussi, dans le plus grand nombre des cas , 
a^t-on négligé de les explorer. 

Déduction à tirer des lésiom nécroscopiques précédentes. 



Dans oelli^ série: de phénomànjea palhobigiques , «Mai noi»* 
brqux 411e 4iompIexe8 9 qu'on vient de paraoorir, devx faits- 
domioenA : c 'est , d- une part » roUitécalÎMi d'une partie eoB* 
sidiiraJ^le dm dîmîona de la veioe pofanonam par des dépét»- 
albumineun eoaerets qui suâvenA ocrtniû08.éTohitie«M oiiisUiitiai}' 
et, d!aiilr^.pâr,t», l'îafiiÉratâan oadémaieuse ouplulAtJrfaf dropisie» 
acco^agpiée de produatmia memhutneaaea do tis^a ceHotami 
iotarjoimlaiifsk des pooMms. 



(3*0) 

L'observation directe démontre, que dans l'ordre de leur appa- 
rition et de leur succession régulière , la totalité des altérations 
morbides propres à la pleuropneamonie épizootique est subor- 
donnée et se laisse toujours précéder par le développement dn 
double travail patbogénique qui vient d'être cité ; il en résulte 
qu'on peut puiser, dans cette circonstance importante, des carac- 
tères anatomiques différentiels et tranchés qui séparent nette- 
ment cette maladie de toutes celles qui ont également leur siège 
dans les viscères pectoraux. En effet , sous quelques dénomina- 
tions qu'on signale ces dernières , le point initial de l'actioD 
morbide est tantôt les bronches, d'autre fois le parenchyme pul- 
monaire ; dans d autres les plèvres, ou enfin parfois dans l'enve- 
loppe de (issus accidentels qui, tels que les tubercules, sont inter- 
posés dans la texture des poumons. Or, cette action , quelque 
diversité de siège qu'elle affecte à son début, se traduit toujours 
par les phénomènes propres à l'inflammation, soit de la muqueuse 
bronchique, soit de la trame organique des poumons , soit des 
séreuses pleurales , soit enfin des membranes anormales qui 
entourent les corps étrangers ou morbides , tels que la matière 
tuberculeuse ; mais jamais on ne la voit, comme dans la pleure- 
pneumonie épizootique , se porter primitivement dans le tissu 
Cbllulaireet les divisions veineuses, pour y produire cette infiltra- 
tion séreuse si abondante, et ces concrétions fibrino-albumineuses 
si étonnantes, qui ont été décrites précédemment. 

Pour éclairer plus complètement le mécanisme patbogénique 
de la maladie .qui nous occupe , il aurait fallu que nos explora- 
tions nous eussent nris à même de déterminer laquellede ces deux 
lésions principales prend naissance la première et tient l'autre 
sons sa dépendanoB ; c'est ce que nos recherches nécrosoopiques 
nous ont permis de constater pour l'observation directe. 

ILne s'agissait, pour résoudue le problème , que d'examiner la 
marche compacative des deux akérations dans leur envahisse- 
ment progressif et simultané. Or, les coag«iafÎ0B8 'Veineuses nous 



ayant toigoiirB paru devancer rinfiltralioo séreuse , noua en 
avoua concltt que robetraclion vasculaire était bien règlement 
la source primordiale d'où découlaient tous les autres phéno- 
mènes morbides. 

Cette conclusion concorde d'ailleurs parfaitement avec le p«i 
de connaissances de physiologie pathologique que nous possé- 
dons. 

Supposez en effet des obstades mécaniques à la circulation pul- 
fflonaire, l^cedématie de l'organe ne doit-elle pas nécessairement se 
produire et lui donner le volume démesuré, Tun des traits carac- 
téristiques de la maladie ? Consécutivement et accessoirement , la 
stase du sang ne se traduira-t-elle pas par les accidents de colo- 
ration signalés ci-dessus? Comme autre suite, l^panohement 
pleural , avec son cortège obligé de désordres , ne doit-il pas 
venir compliquer la scène morbide? £t enin , la vie, compro- 
mise par rempôchcment toujours croissant de la respiration , 
résultant de la double hydropisie , ne s éteiadra-telle par forcé- 
ment par asphyxie ? 

Or, ces suppositions sont de tous points réalisées dans la pleuro- 
pneuinonie épizootique, et quelque défiance que doivent inspirer 
les hypothèses tendantes à Texplication des phénomènes patho- 
logiques , il devient évident, qu'ici c'est moins une spéculation 
hasardeuse que nous avons émise, qu'un corollaire obligé de faits 
démontrés par l'observation, et dont l'existence ne saurait être 
sérieusement contestée* 

D'après ces données, la pleuropneuoM>nie épizootique réside- 
rait donc dans des phénomènes morbides accomplis dans la veine 
pulmonaire , mais ces phénomènes seraient dissemblables avec 
ceux que les anatomo-pathologistes modernes ont attribués 
à la phlébite , et n'auraient aucune analogie avec les lois patho- 
géniques connues, soit en médecine humaine, soit eu médecine 
vétérinaire. 

Si on consulte en effet les annales de la pathologie de l'homme, 

16 
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on M reucMlre rien qui paiise w raltscher au teavaM 
qui nous oocupe ; toutefois , ë'après ao laénioire prirtié en 1838 
ûmn lei Afthms générmbê é$ Médecine, par II. Baveo, il 
paraîtrait que » sans inflaiBmatioD préalable de rartère pulmo- 
naire, le sang peut se coaguler daos ce vaisseau, l'obUtérer, et la 
mort en être la conséquence ; mais, outre que la réalité do &it 
est encore révoquée en doute, en admettant même qu^ellefût 
démontrée , l'analogie serait encore ici imparfaite , en ce sens 
que dans les cas cités il ne s'agit que de l'artère polmonaire, 
tandis que dans la pleuropneomonie bovine , c'est la veine da 
même nom qui est le siège des précipitations sanguines. 

Nous lisons encore dans l'artide pMébUe du Gompendium de 
■feédecine pratique , piAlié en 1845 , que le principe de l'école 
anatomo-pathologiste moderne, qui attribue tout caillot troa?é 
<dans les veines à l'inflammation veineuse , est une gteéralisation 
trop absolue que l'anteiir combat en essayant de faire Ja part de 
la coagulation spontanée, c'est«A-dire de celle qui est produite 
par une altération du liquide en Tabsence de toute flegmasie du 
vaisseau. 

La compulsion des ouvrages de pathologie vétérinaire oe 
fournit pas d'indications plus précises ; tous gardent le plus pro- 
fond silence sur les lésions d int pourrait être le siège la veine 
pulmonaire ; aussi , dans les recherches mnltipliées que noos 
avons faites à œ sujet , n'avons*nous rencontré qu'une phrase 
qui ait trait aux altérations que nous avons décrites. Cette phrase 
-se trouve contenue dans le travail de l'un des observateurs les 
plus habiles qui se soient occupés de la pleoropneiuiionie épiaoo- 
tique, dans l'instruction de cette maladie, puMiée par M. Deh- 
fond. La voici textuellement rendue. « Le sang renfermé daas 
» les vaisseaux pulmonaires est en caillots ; souvent éans Tinté- 
rieur des petits vaisaeauiL pulmonaires se voit «n eoaguioin 
» blanchâtre adhérent à leurs parois. » Il est à croiro que ce 

le a pam ée j»ea d'iaporltanae'afU safant ipnofes- 
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«mr d'Alfarl» pttia|iiê OM soulemevài il oa le fait #uivr« d'aucun 
iHUDoeotaire , mais qu'il négKge même de désigner Tordre 4ea 
vaisseaux dans lequel il a renconlré cea jpvéd^Uiîonê sw^ 
gaiues (1). Il convient d ailieurs d'ajouter que M. Delafond m 
semble avoir a|>erçtt ces concréliona que dans la Wme aigw 
de la maladie, puisque les nécroscopies qu'il décrit €omakù 
appartenant aux formes sous-aiguës et chroniques ne les mexi- 
tioDDeot plus* 

U &ut arriver jusqo^à la publicatioo ayant pour titre : JUcim'- 
cherchée ancUornico-palhologiqueê sur la Morve (2;, pour reocon 
trerdes phénomènes morbidea similaires avec oeux quîoairacté* 
riseot la pleuropneumonie épizôotique. Dans Tune o| Tautre 
maladies , le fait morbide dominant réside, dans des concréliona 
fibrino-albuminettses vasculaires préalablement déposées, avaot 
loute altération , dans les parois des tubes membraneux qui lea 
recèlent. Il existe pourtant ces différences essentielles entre k» 
deux affections : dans la première, les précipitations dont il e^ 
question s*observent dans les vaisseaux lymphatiques comme 
dans les vaisseaux veineux , et parfois même dans les artères , 
tandis que dans la seconde, on ne les constate que dans les divi- 
sions de la veine pulmonaire. Ajoutons que dans la morve les 
évolutions morbides résultant de ces dépéts se terminent par la 
perforation ou la destruction partielle dea vaisaeoiux qui lea con- 
tiennent, et que dans la pleuropneumonie bovine , ces produo* 
lions oblitèrent et contractent des adhérences avec la veine dans 
laquelle ils ont pris naissance , mais ne déterminent jamais en 
elle la solution de continuité. 



(i) Dans une nourelle éditicn, considérablement anginentée, Vauteiir de ce tra- 
vail, 8«ai dvDDer p1u5 de détails sur le phénomène si impôt taat de la coagmiation 
«f ontanée du sang , fait pourtant conoaitxe qu'elle a son siège dans le sysii^um 
▼einem. 

(*) Voyez Recueil de Médecine t^étérinaire ^ tome 4 (i84a, page 699) , et 
Journal de» FéUrinairee du Midi, tome 7, page ii4. 



Pour éclairer complètement la notioD de la nature de l'épi- 
zootîe, il ne resterait plus qu'à déterminer la source d'où décou- 
lent ces solidifications intra-veineoses ; serait-ce à des change- 
ments survenus dans les principes constitutifs du sang qu'elles 
devraient être attribuées? mais alors, comment se fait-il que le 
siège de ces altérations soit exclusif aux vaisseaux veineux des 
poumons ? Ces dépôts ne dépendraient-ils pas plutôt des réac- 
tions opérées par l'absorption de certains produits dans l'acte 
même delà respiration? Cette dernière hypothèse serait plus 
vraisemblable « sans exclure toutefois d*une manière absolue la 
coopération de la cause précédente. Il faut reconnaître pourtant 
que si ce problème pathologique n'est pas insoluble dans l'état 
actuel de la science , il ne peut être complètement tranché que 
par des voies expérimentales d'un autre ordre que celles 
employées jusqu'ici. Espérons qu'en poursuivant le progrès 
dans une direction différente que celle suivie jusqu'ici , on fera 
faire un grand pas aux connaissances médicales relatives à 
l'épiKOOtie qui nous occupe. 

Ktlotosle. 

En abordant cette importante et difficile partie de l'histoire de 
la pleuro-pneumonie bovine , qui a si vivement préoccupé les 
épizootistes modernes , on reste frappé de la faiblesse des résul- 
tats obtenus de leurs longs et laborieux travaux. Cela ne tien- 
drait-il pas à la méthode vicieuse de pratiquer les études étiolo- 
giques, au vague, à l'arbitraire qui président au choix et au 
groupement des faits , et surtout au manque d'une direction 
définie et d*un but déterminé dans les investigations étio- 
logiques? Si on prenait la peine» dit Liebig, de préciser les 
observations à l'aide des nombres , en les exprimant par des 
évaluations, toutes ces questions si ardues s'éclairciraient d'elles- 
mêmes. 
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C'est qu'en effet la méthode qoi a porté si haut les progrès àeê 
sciences physiques et chimiques , et qui consiste â mesurer Tac- 
tioD des causes par l'intensité de leurs résultats, peut seule 
résoudre des prohièmes aussi complexes que ceux qui se ratta- 
chent à l'étude des principes sous la puissance desquels se déTe^'- 
loppent les maladies épizooliques. 

Convaincu de cette vérité, nous nous sommes efforcé d'attirer 
les investigations de nos collègues et confrères dans cette voie ; 
grâce à leur actif concours , nous avons recueilli de nombreux 
éléments de statistique médicale qui, bien que formant un 
lout très-imparfait encore , n'en offrent pas moins des se- 
cours inattendus y pour résoudre de graves difficultés soule- 
vées relativement aux causes de la maladie qui nous occupe. 
Nous avons encore été secondé dans cette tentative par la Société 
royale des Sciences , de l'Agriculture et des Arts de Lille , qui , 
dans une enquête ouverte parmi ses membres associés agricul- 
teurs, nous a fourni de précieux matériaux numériques qui sont 
venus confirmer les résultats de l'information faite par les hom- 
mes de l'art. 

Mais avant de mettre en usage ces documents , il convient 
de prendre, comme point de départ, les faits qui , par leur 
évidence, ont frappé l'universalité des observateurs, et de cons- 
tater que certaines conditions étiologiques ont une puissance 
d'action, sinon suffisante pour produire é elles seules le mal, 
du moins assez d'efficacité pour concourir activement à son déve- 
loppement. 

Dans cette catégorie vient se ranger l'insalubrité des étables , 
résultant de leur vicieuse construction et de leur insuffisante 
aération ; la stabulation permanente et les conséquences funestes 
qu^elle entraîne; le régime trop substantiel et pas assez varié; 
l'acclimatation des races importées , l'affaiblissement consécutif 
à certaines affections, ou celui dû aux fatigues de longs voyages; 
l'hérédité , etc. 

On se fait difficilement une idée des nombreuses et intenses 
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•ondiliwfl d*idsalubiité réonies oonmie À deatOHi dans les étabies 
des boitrrisseurs , des dtstilbleurs et nsème des simples caltU 
ipMears. Le bétail est entassé dans des locaux bas > étroits , pea 
on pas éclairés » excessivement mal aérés , d'une malpropreté 
souvent telle . qu'il est impossible d'y pénétrer sans être souillé 
d'excréments. 

Nous ayons mesuré, mes collègues et moi, une centaine d'éta- 
bles cbobies parmi celles que la maladie avait, avec plus de per- 
sistance» atteintes depuis dix-neuf ans , et noua avons constaté 
411e chaque béie n'y possédait que 8 à 10 mètres cubes d'espace» 
c'est-à-dire quatre fois moins qu'il n'en faudrait pour contenir la 
masse d'air indispensable à l'entretien pendant vingt-quatre 
heures de Timportanle fonction de la respiration. Ce fluide s'j 
renouvelle si difficilement que, lorsqu'on y pénètre le matin avec 
de la lumière, elle ne jette plus, faute d'aliment , que quelques 
rayons mourants, incapables de percer l'épais nuage de vapeurs 
dans lequel sont plongés les animaux. Les personnes chargées du 
service de ces étabies n'y respirent que péniblement , jusqu'à ce 
l'air ait eu le temps de se renouveler par la porte laissée 
ouverte. Enfin , une température de vingt à vingt-cinq degrés 
rend l'abord de ces locaux aussi incomuMide que celle des 
étuves. 

Ce n'est pourtant pas sans une apparente raison qu'un état 
aussi contraire aux règles hygiéniques est maint^iu dans c^s 
étabies ; Texpérience a appris en effet que la sécrétion du lait 
et l'engrais des bestiaux étaient singulièrement favorisés par 
une température élevée. C'est pour atteindre cette température 
que les causes d'insalubrité qui viennent d'être énoncées soot 
accumulées dans ces habitations de l'espèce bovine, où, en outre, 
un vice de construction contribue puissamment à rendre les 
affections de poitrine plus fréquentes , c'est celui de pratiquer 
vis à-vis la tète des animaux d'étroites ouvertures dites meur- 
trières, destinées à donner issue à l'air extérieur. On conçoit que, 



daM l'étal de praad& IraDtpiration où m tfouiFo k peau éana un 
pareil miliea , etie doive éprouver des effels fâebeux par suito de 
oouravts d*air froid qui vieooeoi frapper partiellenieni qtel" 
qaes régions dv corps, 

L'babileté de noe cultivateurs daus l'art de créer et d'otitisef 
les engrais porle encore une autre atteinte fâcheuse à la salu* 
brité des étables; tontes sont en effet pourvues de cîteroes 
destinées à recueillir ks urines des bestiaux , pour essuitet 
servir de fumures liquides sur les terres; mais comme les 
produits gaxeux de la fermentation putride de ce liquide 
exerémeBtitîel se répandent librement dans les lieus habités 
par les bestiaux , la pureté de Fair respiré par eux , doit en être 
considérablement altérée ; c'est ce que démontreraient du resta^ 
au besoin, de nombreux exemples d'explosioas par snita de 
l'introduction dans cea étables de personnes armées de lumière» 
si les vapeurs ammoniacales qui proviennent aussi de celte 
source n'en donnaient pas cm témoignage tout aussi évident. 

Quand la stabulation est permanente el que les bétes bovines 
sont sous l'emiHre d'influences hygiéniques aussi fâcheuieSy il 
serait difficile de comprendre qu'elles pussent résister indéfini- 
laent à l'action de causes qui» infailliblement, devraient produire 
les plus funestes conséquences. Ce résultat fâcheux arriverait 
probablement toujours, si l'état d'embonpoint ne faisait pas une 
loi de sacrifier le bétail à la boucherie après dix mois > un an on 
deux au plus de séjour dans de pareilles habitations. Cependant 
>es bestiaux ne peuvent pas, dans toutes les circonstances, sup- 
porter pendant aussi longtemps l'action de ces causes d'insalu- 
brité, et Ton voit communément se développer la pleutopneu- 
Rionie après quatre , six ou huit mois , quand l'influence épizoo- 
tique règne durant ce laps de temps. 

Nous avons en effet déjà constaté , d'après des travaux statis- 
tiques exécutés d'une manière très-rigoureuse par des vétéri* 
naires capables , que chez les nourrisseurs , les distillateurs de 
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genièvre et une grande partie de fiibricaot» de sucre indigène , 
la perte moyenne des bêles bovines a été , depuis di&*neuf ans , 
de 40 i 12 pour cent chaque année , tandis que chez les simples 
cnltivateors, où la stabulalion n'est pas permanente et chez les- 
quels les bétes bovines vont au pâturage pendant la belle saisoD, 
la perte moyenne n'est que de 2 centièmes. La comparakon de 
ces deux chiffres démontré mieux que toute espèce de raisoD- 
nement, Tactiou malfaisante de l'entassement continu des bes- 
tiaux dans des habitations malsaines. 

Mon ami et collègue au Conseil de salubrité , M. Demesmay , 
Tun des cultivateurs les plus habiles et les plus instruits du pays, 
est tellement convaincu de la puissance des étables insalubres 
sur le développement de la pleuropneumonie , qull estime 
pouvoir la faire nailre à volonté par l'effet de celte seule 
cause , dans la vaste sucrerie indigène qu'il exploite à Tem- 
pleuve. 

L'uniformité du régime et surlout la grande abondance d'une 
nourriture forte el très-substantielle » paraissent contribuer à 
mettre le bétail des nourrisseurs et des fabricants de sucre ou de 
genièvres dans des conditions favorables à la production de ia 
maladie ; c'est du moins ce qui résulte des nombreuses expéri- 
mentations dans lesquelles ce régime ayant été rendu plus tem- 
pérant, l'affection a cessé de se montrer, pour reprendre aussitôt 
que l'alimentation première était de nouveau appliquée par suite 
de la diminution des produits en lait ou de l'arrêt dans l'engrais, 
qui en était résulté. 

Ce n'est pas immédiatement , comme nous le verrons plus 
loin, que le régime essentiellement nutritif et échauffant pro- 
duit son effet; le plus ordinairement les bêtes ne sont prises 
de l'épizootie, qu'alors que l'engraissement est déjà avancé, 
c'est-à-dire quatre , six et huit mois après le début de ce 
régime. 

Dans les cas assez rares où la pleoropneumonie frappe les 
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bètfsréoemnieiit mtrodaites dans les étables, on reinarqvie assez 
ordiDairement qu'elles y ont apporté un état maladif qui les dis- 
posée contracter la maladie; ainsi, chez les unes une parturition 
laborieuse a considérablemeot affaibli leur constitution ; chez 
d'autres, on a reconnu des signes de métrite et même de périto- 
nite, et c'est durant la convalescence que la maladie épizootique 
les a saisies. Chez d'autres, des phlegmasies gastro-intestinales, 
des inflammations aiguës ou chroniques des bronches, des engor- 
gements des ganglions lymphatiques , s'étaient précédemment 
montrés ; enfin, dans un assez grand nombre , les fatigues de 
voyages lointains, les privations , le changement de climat, de 
régime, d'habitation, la lactation trop prolongée, etc., ont paru 
placer l'économie animale dans une situation favorable an déve- 
loppement du mal. 

Nous avons été plusieurs fois en position de constater que l'in- 
fluence héréditaire exerçait aussi une action évidente sur la 
transmission de l'épizootie aux jeunes sujets : des veaux prove- 
nant de mères emportées par la pleuropneumonie ont été vus 
par nous en proie au même mal, trois mois, six mois, un an et 
un an et demi après la naissance, quoique l'état sanitaire du 
troupeau dont ils faisaient partie fût parfait. Cesjeunes animaux 
avaient présenté cette particularité qu'ils étaient atteints d'une 
toux ancienne, presque contemporaine de la naissance. 

Touten reconnaissant la grande influence des causes précé- 
dentes, on serait tenté, en présence des faits assez nombreux 
qui constatent que la maladie s'es^ quelquefois développée au 
milieu des conditions de salubrité irréprochable, d'admettre 
qu'un principe inconnu dans sa nature, et insaisissable à nos 
sens est l'agent de sa propagation ; c'est là pourtant un point 
sur lequel a éclaté une grande dissidence dans le personnel vé- 
térinaire du département : or, comme partout ailleurs Pexis- 
tence de ce principe de propagation est encore vivement contro- 
versée, il ne sera pas sans utilité de consigner ici les opinions 



diverse* tanaes par me» oolUfuM» sur ce fveve et. u^^erteM 
sujet. 

OpinioM dôê vétérinairtê cOtoehig au t$r9H$ êê poiiee mmtmre 
du départemn^t du NordrehUie&memt à la contagion ou à la 
non eontagton de laphuropneumonio. 

Dans la diversité des conelwioDS aitxqœlles sont arriva» les 
pratideas désignés dans le titre d^desmis, les nos ont cru devoir 
appuyer leur avis sur des faits denl l'interprétation se montriât 
favoraUe à leurs vues ; d^autres au oontraire n'ont formulé que 
des opinions» sans mentionner les preuves qui avaient entrsiaé 
leur conviction* Nous pensons toutefois qu'il n'y a aucun motif 
sérieux qui doive nous empêcher de les reproduire ici. Ces 
optoioas ne soai effectivement que le résultat de la comparaison 
d'une multitude de faits qui» s'ils étaient tous relatéa, encom- 
breraient tellement la discussion qu'elle deviendrait un vrii 
dédale. Loin donc de rejeter cet avis avec dédain, on doit aa 
contraire les oonsulter comme le langage abrégé de l'observation; 
mais en les employant» il convient d'en apprécier le prix, qui est 
essentiellement variable et qui dépend du mérite, de l'expé- 
rience et de la capacité des hommes qui les ont consciencieuse- 
ment produits* 

Cette remarque ayant pour but de restituer aux vues qui 
vent suivre, la juste valeur qu'on doit leur accorder, je vais, 
pour plus d'exactitude, les transcrire textuellement. 

- La première opinion émise sur la non contagion de la maladie 
appartient, par ordre de date, à H. Delflaehe, l'un des vétérinai- 
res les plus distiiAgués sortis de nos écoles, et praticien dont les 
talents sont justement appréciés par une des {dus vastes dieu* 
tèles qu'un seul homme puisse desservir. Ce collègue a vu des 
milliers de cas pleuropneumontques. Dès 1823 à 1833, il aeooi* 
battu annuellement la maladie sur huit à neuf cents sujets. Aussi 
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son eipérience «sl-elle si e^Dsidérable , qu'il n'est pent^re pas 
eo France un seul de ses confrères qni puisse Fégaler sons ce 
rapport. Voici cotnment il s'exprime : 

et Celte question de la contagion, déjà controversée à plusieurs 
» reprises, est loin d*étre résolue; une multitude d'observations 
» que j'ai faites depuis vingt ans me feraient émettre une opi- 
» nioD en faveur de la négative. Cependant plusieurs vétéri- 
» nnres du pays qui, comme moi, ont étudié et observé avec 
» soin et persévérance cette maladie, la regardent comme con- 
tagieuse. Leur opinion est-elle basée sur des faits vus et exa- 
» minés sans prévention? La mortalité survenue presque en 
» même tempe sur tout un troupeau ou sur plusieurs troupeaux 
B voisins ne leur a-t -elle pas suggéré cette pensée? Se sont-ils 
» assurés, avant de prononcer, si les animaux malades ne s'é- 
» taient pas trouvés toussons l'influence des causes détermi- 
» nantes delà maladie. 

» J'ai par devers moi des myriades d'observations qui me 
paraissent devoir lever toute espèce de doute à ce sujet. J'en 
» vais citer un petit nombre des plus saillantes, et tontes tendent 
» à conclure contre la contagion. 

Arrive ici la relation de divers faits que je ne pourrais repro- 
duire textuellement, sans donner à cette notice une étendue dé-> 
mesurée , je me contenterai donc d'en donner une courte ana-> 
lyse qui suffira pour faire connaître ce qu'il y a de plus saillant 
dans les observations de M. Delflache. 

Premier fait. — En 1S22, 23 et 24, la pleuropneumonie a 
frappé annuellement près demille bœnfe importés delà Franche* 
Comté , pour être engraissés dans l'arrondissement d'Avesnes, 
et quoiqu'ils fussent répartis sur une vaste surface, au milieu 
de la population bovine indigène , celle-ci n'a pas contracté la 
maladie et s'est maintenue saine jusqu'à une époque beaucoup 
plus reculée où l'épizoolie a commencé à sévir sur d'autres 
points du département. 
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Deuxième fait. — En 1845i hait bœo& franoeomlois sncoom- 
bëreot de Tépizootiedans une pâture où se trouvaient deux va- 
ches indigènes , ime vache hollandaise et une boulonnaise. La 
santé de ces deux derniers animaux est demeurée intacte* 

Troisième fait. — Deux troupeaux de vaches hollandaises, 
Tun de quatre, Tautre de quinze bétes, se trouvaient réunis en 
1842 dans le même pAturage. Le premier troupeau succomba ou 
fut sacrifié pour cause de la pleuropneumonie , l'autre resta 
sain jusqu'à parfait engrais. Le premier troupeau était arrivé aa 
pâturage en avril, le deuxième six semaines après et peu de 
temps avant l'apparition de la maladie. 

M. Jongla, praticien très-eslimé, à Douai , fait connaître sa 
pensée de la manière suivante : 

« Une maladie 'vient d'être signalée à la science vétérinaire 
9 comme contagieuse, par un homme dont l'éminent savoir 
» donne à son opinion un poids énorme; cette maladie est la péri- 
» pneumonie qui atteintfet fait périr un si grand nombre de 
» vaches, principalement laitières. M. Delafond reconnaît un 
9 principe contagieux à cette maladie, il le considère comme 
» peu subtil et peu propre à étendre ses ravages au loin, maisit 
D lui accorde cependant cette persistance, cette vitalité, qui peut 
D la faire durer quelquefois plus d'une année, dans un Heu conta- 
D gioné, sans perdre de son intensité, si une opération dans l'at- 
mosphère de ce lieu, ne vient le réduire au néant. Il est diffi- 
» cile de comprendre comment une émanation délétère suscep- 
tible de produire une maladie analogue à celle dont elle est le 
s produit, puisse conserver pendant si longtemps une propriété 
» qu'il est permis de révoquer en doute. M.Delafond dit encore, 
D que lorsqu'un troupeau de vaches ou une étable se trouvent 
» frappés de cette maladie d'une manière contagieuse , il n'j a 
» qu'un seul animal attaqué d'abord, et que deux mois après il 
» y en a un autre ; c'est ainsi que cette affection commence par 
» sévir sur le troupeau ou l' étable, qui plus tard seront en partie en- 
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9 vahis par elle et jamais complètement. M. Delafond a raison de 
» dire que cette maladie a nue marche touf e particalière ; elle 
D diffère en effet de toutesces maladies contagieuses et épizooti- 
» ques qui tout d'abord se manifestent avec une vigueur et une 
intensité telles qu'elles jettent la terreur dans les localités où 
» elles se développent : mais l'interprétation qu'il en tire ne me 
» parait rien moins que fondée. 

» Je n'ai ni l'intention ni les moyens de réfuter le travail de 
B M. Delafond, je dirai seulement que j'ai un grand nombre de 
D faits à opposer aux siens, et qui pour moi sont des plus con- 
tt cluants en faveur do la non-contagion de la péripneumonie du 
D gros bétail. » 

Feu Leroy, vétérinaire justement regretté à Cambrai, écrivait 
quelques mois avant sa mort : 

» La propension des esprits faibles et ignorants pour le mer- 
B veilleux et incompréhensible, porte invariablement les popu- 
B tiens campagnardes à croire à l'existence d'un principe chargé 
» de la transmission des maladies faisant subir des perles inac- 
» coutumées à Tagriculture : c'est en vertu de cette sorte d'ins- 
» tinct populaire, que l'idée de la contagion s'est répandue rela- 
ie tivement à la pleuropneumonie de l'espèce bovine. Mais 
» l'examen attentif des faits et leur appréciation rigoureuse 
» détruisent bientôt cette illusion que les hommes de l'art ne 
B peuvent partager qu'en voyant mal et de loin, s 

Dans des considérations longuement développées, ce vétéri- 
naire cherche à établir ensuite qu'en se faisant probablement à 
leur insu Técho des erreurs populaires, des hommes très-recom- 
mandables d'ailleurs et surtout très-éclairés, ont dû nuire aux 
saines études étiologiques de Tépizootie; il se demande si la voie 
dans laquelle on s'est engagé en arborant l'étendard de conta - 
gioniste et en faisant appel à tous les praticiens pour trancher 
cette question ardue, était susceptible de produire quelque résul- 
tat. Il pense qu'en prenant cette position, on rendait l'espèce 
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d'eaqoéte scieolifiqae, qp'on prétoadût établir. loatrà-£rit im- 
possible» par la raUoo quo o*éUnt plus dans de f igoureuses ood- 
ditions tl*impartialité« cet appel ne pouyait élre entendu que de 
ceux dont les opinioas seraient accueillies avec faveur; doù il 
coDclutqu'on a bien pu, par ce moyen, établir un {daidoyerpoor 
la contagion de la pleuropneumonie, mais non une discussion 
sérieuse de tous les éléments de la question, de manière à liû 
donner une solution définitive. 

Passant de là à Tappréciation de la valeur des naatériaHX dont 
on a fait usage pour dresser ce plaidoyer, il trouve que des faits 
accueillis par des hommes de capaciiés très-diverses et sous l'in- 
fluence d'une idée préconçue, ne fournissent que des garanties 
insuffisantes pour entraîner la conviction des esprits dissidents. 
D'ailleurs une critique judicieuse lui parait devoir réduire consi- 
dérablement la portée d'un grand nombre de ces observations et 
nnéme les rendre susceptibles, pour quelques-unes du moins, 
d'interprétations tout-à-fait contraires à celles qu'on en a d'a- 
bord tirées. 

A l'appui de son opinion anti-contagioniste , et parsii une 
multitude d'autres qu'il aurait pu, suivant lui, signaler, Leroy 
cite les faits suivants que j'analyse le plus brièvement possible. 

Premier fait. — Delval, du Catillon, achète, le 25 mai 4837» 
une vache qu*il place dans son étable, au milieu de sept autres 
qu'il possédait : la vache achetée devient malade et aieuri de 
l'épizoolie, les autres restent saines. 

Deuxième, troisième et quatrième faits. — - La même innocuilé 
est résultée: 1.^ du rapport de trois bœufs périptmumooiques 
avec huit vaches admises dans le même pâturage ; %^ des con- 
tacts multipliés de deux troupeaux étant placés dans des ver^rs 
contigus, l'un de ces troupeaux étant atteint de Tépizootie ; 3.* 
de la cohabitation dans la même étable de bêtes, qui restèreat 
saines, quoique entremêlées avec trois vaches malades et qui 
suçcoqabèrent de la pleuropueumoniae. 
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M. SalMié» ^vétérinaira instniil, & fiaitteol , s'ex)iriiiM «on : 

f JiB me croîs fondé à a'vaaoer q/m U péri^eamoine des bêles 
à cornes n'est pas si contagieuse qu'on Ta dit récemment ^t 
» ^'elle ne jouit $m oontraire de cette f ropriété que qciaiid elle 
» revêt une forae très-aiguë. s> 

Cinq observations très-détailiées socit fournies par ce jeune 
praticien pour constater, «pie dans la plupart des eas, le ceotaet 
des animausL malades avec des animan'x sains, ne transmet pas la 
péripeeumome. 

Premier f mit. •»- En janvier 1840, dovze vadbes «pparteuftot 
au sieur Lamers» de Héteren y laissent voir les symptômes de 
la ptcHropneumoBÎe : svr trois d^entre elles ^ une seule suc- 
comba. Lors de l'apparition de la maladie, ces bêtes se tron- 
vaientenpAtureet communiquaient par uneclôtureen mauvais 
état avec on troupeau voisin, qui n'en éprouva pourtant par la 
suite aucun effet fâcheux. 

Deuxième fait. — * Le S novembre 4839, chez le mm Jaulen, à 
Ënke, trois vaches pleuropnenmoniques , dont une succomba 
quelques jours après^ furent en oobabitatîen dans uue étable 
avec trois autres vaches qui restèrent saines par la soite. 

Trùisième fait. — La même cohabitation eut Keu en avril 
1838, chez le sieur Bauils, à Bailleul, entre deux vaches malades 
de Tépiziaoitie, et m autres bêtes qui n'en éprouvèrent aucun 
mauvais résultat. 

QuaUriéiAe fait. — Les sieurs Goêtbais et Cos^eliers, cultiva- 
tivateurs à Saint- Jean-*Cappel ; Aimable Fruebet et &esri Sau- 
vage, de Flétren, eurent une partie de leurs troupeaux affectée de 
l'épizootte, et nMlgré le contact des bêtes saines et des bétes ma- 
lades, tai^ à retable qu'au dehors, jamais M. Salomé n'a vu la 
maladie ee propager par eontagioii. 

Cinquième fait. --- Ce même résultat s'est renouvelé diec les 
sieurs Stevea^ de BaiUeul, et Netaux, de DooUeu. 

fia-regard des preuves précédenties de ràmocuilé eu content des 
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bêles aUeintes de pieuropoeumonie avec celles en étal de santé, 
M. Salomé relate une sixièiae observation favorable à la con- 
tagioD. 

Sixième fait. — L'étable du sienr Lonveser, de Bailleul, 
peuplée de ai bétes, fut visitée le 19 janvier 4839 par ce prati- 
cien qui reconnut que Tune d'entreelles était affectéedeplearo- 
pneumonie aiguè; dans l'impossibilité de la loger ailleurs^ elle 
fut traitée sur place et fut guérie après neuf jours de traitement. 
Pendant ce temps, sept autres vaches tombèrent malades^ mais 
presque toutes étaient les plus éloignées des premières. Sur ce 
nombre, trois périrent, elles autres furent vendues pour la bou- 
cherie. Jusqu'au premier mars, il ne tomba plus qu'une bêle 
malade qui mourut le neuvième jour de l'invasion du mal, mais 
alors les vides opérés par la mortalité avaient été remplis et les 
vaches nouvellement arrivées contractèrent la maladie et moa- 
rurent ou furent sacrifiées pour celte cause. 

M. Gaoderliert vétérinaire à Maroilles, a signalé des faits pour 
et contre la contagion. 11 conclut delà manière suivante : 

» D'après les exemples que je vais citeret qui ont été recueillis 
» en partie à domicile et d'autres qui me sont particuliers, il 
» parait évident queTépizootie qui règne sur le gros bétail reyét 
le caractère de la contagion ; et si elle ne fait plus autant de 
» victimes, c'est sans doute parce qu'elle perd de son intensité 
» comme font toutes les maladies après avoir sévi pendant un 
h certain laps de temps ; néanmoins, je suis bien éloigné de pré- 
tendre résoudre cette grande question. 

D Suivent d'abord trois faits de non contagion. 

Premier fait. — » MM. Sculfort et Bachy, marchands de bes- 
» tiaux, placèrent soixante-dix vaches dans les pâturages de 
» M. Evrard, à Boulogne, canton d'Avesnes (Sud), provenant de 
» la Normandie, de la Picardie et de la Flandre ; dix de ces ya- 
» ches, sans distinction de pays, furent altaquées de la pleuro- 
» pneumonio et vendues pour la consommalion ; les soixante 
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D autrM fiwt purveoues 4l un él^ d'^i^raif cément AQp|r|(|p^, ^ais 
» beaucoup étaieDi affectées de toui. 

» DMiœiéme faïk. — M. Meucmet , propriétaire A Aiuorie, 
» canton de Berlaimont, eut dans son pâturage, bas et humide^ 
cinquante vaches à l'engrais; cinq fureot attaquées de pleure- 
» pneumonie, et le reste du troupeau est parvenu à un degré 
» d>mboopoint désirable, mais la toux se faisait remarquer 
» comme dans le cas précédent. 

» Troisième fmt, — Enfin, M. Lendreciepr acheta à 'M. Scul- 
2> fort, marchand, vingt-six vaches , dont vingt normandes et 
» six picardes ; sept normandes et une picarde succombèrent à 
)) la maladie ; les dix-huit autres restantes sont aussi parvenues 
» à un état d'engraissement complet , toujours accompagné 
» de toux. » 

Après les observations contraires à la contagion, M. Gauder- 
lier en signale cinq qui lui sont favorables. 

Quatrième fait, -r- « Le 10 juin 1838, la pleuropne\imonie 
)) s'étaut déclarée chez M. Moreau, propriétaire, delà commune 
j> de Maroilles, dans un troupeau composé de dix vaches lai- 
D tières, quatre moururent de la maladie. Six semaines après, 
» il racheta deux vaches bien vigoureuses, bien portantes, pro- 
» venant de la commune de Friches , où la maladie n'avait 
» jamais existé; ces deux vaches furept conduile^s ^ansje trou- 
» peau, dix-huit joi^s après elles furçipt cont^gionnéfîs et pé- 
» rirent. 

» Cinquième fait. — Le même fait s'est produit, et dans les 
» mêmes ciriçonstances, chez M. Yarlet ; Antoine, même com- 
» mune. U perdit 4eux vaches de la pleuropneumonie ; il en 
^ Tftqhetia ^m hlep portante qui fut mise dans le troupeau \ 
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» quinze jours après , elle devint malade et mourut de Tépi- 
» zoolie. 

» Sixième fait. — M. Deitonr, maire de Fresnoy, acheta une 
B vache le 12 juin 1840, â la foire de celte ville. Elle fut con- 
» duite dans un troupeau composé de dix bêles ; un mois après, 
p à la suite du vêlage, œtle bêle mourut de la pleuropneu- 
9 monie et contagiooa six autres qui moururent de la même 
» maladie. 

D Le sieur Benoit, gardien de ce troupeau, à qui M. Delloar 
» avait permis d'y joindre ses deux vaches, en perdit une con- 
» tagionnée. o 

» Septième fait. — M. Duquenoj , Robert, demeurant au 
D Quesnoy, acheta une vache à la foire de cette ville, le 29 
D juillet 1841, de M. Louvigniel , fermier à Âuchy-Fontaines. 
D Conduite dans son étable , où se trouvaient deux vaches 
» laitières , la vache achetée mourut de Tépizootie et les deux 
f> autres furent contagionnées. 

a Huitième fait. — M. Béguin, Manuel, de Landrecies, acheta 
D aussi, à la foire de Catillon, une vache qu'il conduisit dans 
» son troupeau composé de trois vaches et deux génisses; douze 
» jours après, cette bête mourut de Tépizootie et commaniqaa 
la maladie dans tout le troupeau. 

» Neuvième fait. — M. Manesse , Thomas , propriétaire au 
D Favril, place annuellement dans son pâturage cent vingt à 
» cent trente vaches destinées à Tengrais ( y compris les mu- 
D tations), dont vingt provenant de la Picardie, quatre-vingt-dix 
» de la Normandie et vingt du pays. 

» Cinq de ces vaches, bien saines, bien venantes , furent au 
bout d'un mois réunies à trois autres bêtes maigres dans le 
p même pâturage ; dix jours après ces dernières se mirent à 
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d tousser et la maladie ne fat pas longtemps à se déclarer, elles 
» contagionnèrent les cinq premières. 

D Vingt-deux vaches grasses et les herbages avaient été ven- 
» dues à M. Sculfort, marchand de bestiaux à Landrecies; il en 
i enleva dix aussitôt, les fit remplacer par vingt autres d'un 
> moyen état d'embonpoint ; huit jours après, Ton s'aperçut 
» que plusieurs de ces vaches étaient atteintes de la pleuro- 
d pneumonie. Pas une des douze vaches n'a échappé à la ma- 
)^ ladie, mais elles furent vendues aussitôt, t 



M. Mariage, de Bouchain, déclare qu'en présence de trois ob- 
servations fournies par lui, et de tant d'autres que M. Delafond 
a recueillies , la preuve de la contagion de la pleuropneumonie 
est acquise et qu'il s'agit d'employer des mesures de police sani- 
taire vigoureuses. 

Ce vétérinaire reproduit les trois observations qui ont été pu- 
pliées sous son nom, dans le mémoire de M. le professeur De- 
lafond. 

Dans la première, il s'agit de vaches saines introduites dans 
une étable où l'épizootie exerçait ses ravages, et du développe- 
ment de la maladie sur lesdiles vaches. 

Dans la deuxième , des navets provenant d'un champ près 
duquel des bétes pleuropneumoniques avaient été équarries, 
sont accusés d'avoir transmis la maladie à des vaches qui en ont 
fait usage. 

Enfin, la troisième observation concerne l'introduction de la 
maladie dans un troupeau dont les bétes auraient flairé les dé- 
bris cadavériques d'un bœuf atteint de l'épizootie. 



Pour terminer cette enquête, il ne nous reste plus qu'à citer 
^* Deschodt, qui affirme que la pleuropneumonie est conta- 
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gieuse, sans donner aucun raisonnement ni ancnn Mt q«l! vien- 
nent faire connaître les motifs de sa oonyietion. 



En récapitulant ce qui a été révélé par finformatidn faite 
parmi les membres du service vétérinaire do département rela- 
tivement à la contagion de la pteuropneumoniey on trouve qoe 
trois de ces membres se sont prononcés contre d'trne manière 
absolue ; ce sont I^M. Delflache, ik)aggla et Leroy; dem an- 
tresy sans nier la contagion, semblent admettre que cette voie 
de propagation n*est pas la plus commune; ce sont MM. Salomé 
et CaudepKer. MM. Mavîage et Desckodt se montrent eontagio- 
nistes. Enfin, cinq Vétérinaires ont jugé devoir rester étrangers 
•à oesdéba<ls : oe sont MM. Dclaëtre, Gaersen, LegranA, Seîliier 
et Meilhui. 

Ce qu'il y a de plus étrange dans cette diversité d'avis, c'est 
qae des vétérioâires également censciencéeiiK et éclairés, placés 
dfems tes mômes localités, téiaoÎDs des mêmes faits, «a sitaatioD 
de les observer pendant une longue suite d'années, puissent ar- 
itver à des oonchisions dianwtratement opposées* delà tient vrai 
semUarblementà ce que, d'ufleipar(,)es faits sonteux-némesobs 
curs et contradictoires, et-qued un autre côté, aiAcon des deux 
partis Boulerés par le problème étiologique à résoudre, n'est en- 
core en sitttAtioQ de démoBtrer d'une manière irréfragable daos 
«quel sens -est la yérité. 

Quant aux observations relatées plus haut, elles porteni la 
couleur des opinions qui les ont nepreduites : seize sant «ootre la 
contagion et ^ouze hii sont favorables ; mais eomme îi s'agit 
moins de les oonpter, que 'de les peser, et que sousceirapport 
elles ne peuvent, ni les unes ni les autres, faire pencher le pla- 
teau de la balance» nous allons aborder un autre ordre decoosi- 
(fératiotis, qui devra jeter quelques lumières non^enes «nr ce 
sujet encore entouné de tant ^'obscurité ; «aïs a^ant , aoos 
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coostatoroBs, qiie pariai les seize faits fendant à exclure la con- 
tagioQt douze se rattachent à des immuaités observées sur des 
troupeaux placés dans des pâturages et qvi*uD seul exemple de 
GOQta^on, sur les neuf rapportés plus haut, est relatif à des bes- 
tiaux placés dans des conditions semblables. Nous reviendrons 
lout-^à-rbeure sur ce résultat significatif, qui pourra nous aider 
à concilier des opinions jusqu'ici incompatibles et qui semblent 
s'exclure mutuellement. 



Des circonstances générales de l'invasion et de la propagation de 
Vépizootie dans le département du Nord, considérées au point 
de utte de la détermination de ses propriété fi contagieuses, 

L origine et la marche des épidémies et des épizooties, consti- 
tuent des parties aussi curieuses que caractéristiques de leur 
histoire, surtout quand elles sont établies sur des faits exacts et 
exempts de vues hypothétiques, dont on se plaît parfois a les 
entourer. C'est là ce qui bous détermine à revenir sur les parti- 
calarités qui ont accompagné les premières apporitions de la 
pleuropneumonie parmi nous , et à rechercher les lois générales 
qu'elle a suivies dans sa propagation. 

Nous avons déjà vu , dans le commencement de cette notice, 
que l'invasion de Tépizootie avait eu lieu sous deux formes très- 
distincies. 

Irruption de 1822. — La première apparition, qui remoiUe 
au printemps de 1822, et qui fut exclusive à l'arrondissement 
d'Avesnes, présenta cette particularité remarquable, qu'elle resta 
limitée à la population bovine, émigrée de la Francbe-Comté, 
pour être livrée à l'cAgraissement dans les vastes herbages delà 
localité, de sorte qu'en ne frappant qu'une race exotique, ^Jle 
resta étraagèrie au pays. Toute espèce de doute doit cesser cet 
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égard , quand od considère que Texpérinientation portait sur 
plusieurs milliers de bétes importées, et qu'elle fut renouvelée 
les années suivantes, toujours avec le même résultat. 

Maintenant que ce fait principal est établi, il importe peu que 
le mal ait, comme M. Delflache le croit, respecté d'une manière 
absolue les races indigènes, ou que, suivant M. Lecocq, quel- 
ques rares exceptions aient échappé à cette règle ? Ce qu'il est 
utile de bien constater, c'est que pendant plusieurs années con- 
sécutives, d'immenses troupeaux infectés de pleuropneumonie 
onl été transplantés sur une grande étendue de pays, sans que 
la maladie s'y soit naturalisée et ail attaqué la race régnicole. 

Est-ce h dire par là que l'affection soit évidemment dépourvue 
de la propriété de se transmettre ? 

Cette conclusion serait prématurée et risquerait fort d'être 
démentie par d'autres faits d'un autre ordre ; aussi, pour rester 
dans le vrai, convient-il de restreindre cette conclusion, en énon- 
çant tout simplement , que dans des circonstances données, une 
multitude de bestiaux infectés de l'épizootie a pu avoir, sans 
conséquences morbides, des contacts très-divers et en nombre 
illimité avec d'autres multitudes d'animaux sains. 

Or, les circonstances dans lesquelles se trouvaient les bestiaux 
importés dans l'arrondissement d'Avesnes, sont celles-ci : dès 
leur arrivée, ils étaient placés dans les vastes et nombreux her- 
bages du pays, puis après trois, quatre, cinq ou six mois, livrés 
à la boucherie. 

Ici nons entrons donc dans les inductions tirées des faits pré- 
cédemment indiqués, à savoir que sur les seize observations pro- 
duites par mes collègues, pour démontrer la non contagion de !a 
maladie, douze sont relatives à des contacts dans les pâturages, 
tandis qu'une seule des neuf observations tendant à admettre la 
contagion, se rattache à la transmission du mal dans les her- 
bages. 

Mes propres observations confirment pleinement le résultat de 
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ce rapprochemenl; c'est qu'en effet, à Lille et dans les eavi- 
roDSy où depuis dix-neuf ans le nombre des victimes de la plenro* 
pneumonie est incalculable, cette maladie ne s'est produite que 
deux fois dans les herbages d'engrais de la localité, toujours sur 
des bœufs franc-comtois. La première, en 1833, atteignit neuf 
bétes ; la seconde, en 1836, frappa sur quatorze: mais dans 
l'une et l'autre circonstance, elle respecta les troupeaux voisins 
avec lesquels de nombreux rapports étaient établis, altendu l'in- 
suffisance des fossés servant de barrières aux excursions des bes^ 
tiaux : on voit donc qu'ici s'est renouvelé en petit ce qui s'était 
passé en grand dans les campagnes de l'arrondissement d' Avesnes 
en 1822 et années suivantes. 

Mais, dira-t-ôn, que peuvent prouver les inductions dont il 
i^ient d'être parlé, en présence des faits publiés jusqu'à ce jour et 
qui démontrent la contagion dans les herbages. La contradiction 
est plus apparente que réelle, car écartant la contagion qui 
D*est pas en cause , que reste*t-il ? huit a neuf faits recueillis 
taut en France qu'à l'étranger et qui, acceptés sans discussion 
aucune, prouvent que la maladie s'est parfois propagée sur les 
bestiaux placés dans les pâturages. 11 faudrait pour que ces ob- 
servations, si peu nombreuses, pussent contrebalancer les conclu- 
sions auxquelles nous sommes arrivés, qu'en regard des faits de 
transmission on eût relaté les faits d'immunité, et que le rapport 
qui existerait entre eux, fût essentiellement différent de celui que 
nous avons trouvé. Or, on a complètement négligé cette donnée 
de statistique médicale, pourtant si importante, et nous avons la 
conviction que pour le cas où on en aurait recueilli les élémenls, 
on serait parvenu comme nous, à la conséquence émise plus haut 
à savoir: que dans la grande majorité des cas^ la pleuropneumonie 
n est pas transmissihle, alors que les animaux sont en plein air dans 
les herbages. 

Irruption de 1827. — L'examen de la manière dont l'épi- 
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zdéfié s'est iûtl'odtrite et Aévelopipée â$tïi le dé(MrUittiéttt en 
1837, donnera naissance à d'autres remarqués non m^ns im- 
fiortafitès. 

Dès le tnois de février de ladite année, les tnarchands de be»- 
liaiix: qui approvisionnent les g^rands eentres de popylatioD 
indnstrielte de l'arrondissement de Lille, étalent informés qu'une 
maladie épizootique venait de se montrer dans les principales 
lo^lités de la Belgique, où ils faisaient leurs achats, et qu'us 
eeriain nombre d'étables des environs de Fur nés, Nienport, 
Ypres, etc., étaient en proie à l'affection : quelques semaiuei 
après, une contestation s' étant élevée pour savoir si nne vache de 
cette provenance pouvait être livrée A la consommation , je fus 
invité à donner mon avis à ce sujet. Eu conséquence, m'étant 
transporté à l'abattoir, j'eus Toceasion de constater les désordres 
morbides, que depuis j'ai vus en si grand nombre de fais se re- 
produire par la pleuropneumonie. 

Vers la fin de mars, ou au commencement d'avril, un petit 
nombre d'e&ploitations rurales, placées sur les rives firançaiies 
de la Lys, entre Armentières et Menin, furent frappées de la ma- 
ladie, etcelle-4ci ne tarda pas à pénétrer rhec quelques nourris- 
seurs de Lille et de la buulieee, puis à étendre au loin ses 
riivages. 

Dans cet envahissement, l'épizootie affectait une allure toute 
^articnlière ; ce n'était pas comme dans d'autlres Hffeetions dn 
tnéme ordre^ un embrassement général de tout ce qu'elle ren- 
contrait sur son passage ; elle ne gagnait pas non plus de proche 
en proche ; elle apparaissait bien plutôt sous la forme de foyers 
partiels plus ou moins nombreux et disséminés sur de vastes 
rarflices ; aussi le cultivaleur atteint du fléau ne voyait-^il pas 
d'abord ses plus près voisdns partager son infortune, et deVaît* 
il chercher à une, deux ou trois lieues de distance , pour trouver 
des malheurs semblables au sien ? 

La preinière étincelle qui alluma léb foyers fot-iàllé s{lGAtaéée? 
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ou né cdtiiltfttift-^t-êlto qd'iMie traînée krtatalnét Cette» que 
notis âllens éfxattihièr. 

Disûùs d'ftbùrd que le pny» du FarûMaliae, où les pfennères 
alleintei de la maladie se sdftt moatrées, est eicesMTemeDt 
abondait en beètiauiL ; sa priicipâle industrie conaisle daM Vé- 
levage de Tespèce bettne qui y est Toblet d'on ooiDinerce d'ex*- 
po^tatioil pour des râleurs considérables ; les impo^atioiis y 
9bM nulles, ou s'il s'en fait, elles sont tout-à-fait esception^ 
Délies ; il n'y a done pas là des élëtnents ftivorables pour ad*- 
mettre une origine exotique du mal i d'ailleors, ainsi qne nOos 
l'âvOÉ» signalé plus haut» les seuls points de r£crope» que des 
documents positifs accusent d*aToir été dans le Même teasps eo 
proie â l'épiïooiie, sont le Piémont et la Prusie. Et couMiibnt 
croire que de ces deux pays» des bestiaux l'aient transportée sur 
le littoral de la mer du Nord, sans qu'ils aient laissé de traces de 
leur passage à travers les provinces intermédiaires et sans qu'on 
se Ml aperçu des désastres qne leur eipatriatioo eût àà pro- 
duire. 11 est enfin une dernière considération qui s'élève encon 
contre cette supposition , c'est que dans l'intronisation par im- 
portation dont nous venons de parler il n*y a qn un instant, elle 
s'est comportée d'une manière complètement différente de ceUe 
qui s'est offerte en 182S à l'observation des praticiens de l'ar- 
rondissement d'Avesnes. Nous croyons donc, par le repprocbe- 
ment des cifcoUstances précédentes^ qu*il y a les plus puissantes 
présomption^ d'admettre que Y (irruption éfizo^dqmBdôntUiMt 
question a prié wxmancé dans lepafé mémef $ûn$ k êtcoun éTmm^ 
eiHi germ$ eontagieuœ uppwrti d» dehon. 

Première irruption dan» chaque éiable. -^ Après avoir, dans la 
revue rétrospective préisédente, assisié à la double introdvretion 
en iSteet 18Î7, de Tépizootie dans notre pays el avoir signalé 
les circoustanees les plus saillantes que cet étéueifteitt à po firé« 
isenier <oucba«it la doctrine de la contagion, il uows reste à exa- 



miner quelques détails relatifs à la première irruption du mal 
dans chaque étable ; ici nous sommes plus à l'aise, et les rensei- 
gnements statistiques que nous nous sommes procurés, ajoutés à 
ceux qui ont été signalés plus haut, sont assez nombreux pour 
amener des conclusions plus rigoureuses que ne sauraient jamais 
être celles qui ne reposent que sur des données non chiffrées. 

Dans 852 établissements agricoles on induslrielsdans lesquels 
la maladie s*est développée, 82 n'y renouvelaient le bétail que 
par les élèves, sans le secours d'acquisition de bétes étrangères; 
le troupeau nesortait jamais de la ferme ou du verger y attenant: 
conséquemment la première victime étant née sur les lieux ue 
pouvait avoir reçu le mal du dehors. 

Dans 105 établissements, les premières bétes atteintes de 
Tépizootie avaient six mois et plus de séjour à Tétable. 

Dans 93, de quatre à six mois. 

Dans 43, de deux à quatre mois. 

Enfin dans 29, les bétes avaient moins de deux mois de 
séjour. 

Il convient d'ajouter que dans les quatre dernières catégories 
la slabulation était permanente et qu'il ne pouvait y avoir'de 
contact immédiat avec les bétes étrangères. 

Certes, quelque latitude qu'on donne à l'incubation du mal, 
et à la fixité d'un virus qui serait chargé de sa transmission, il 
est impossible d'admettre, que dans toutes les étables ci*dessus 
citées, l'irruption de la maladie ait pu être la suite de Tintro- 
duction dans les étables de bestiaux suspects ; mais d'un autre 
côté un assez grand nombre de ces faits n'excluent pas cette sup- 
position. 

Une observation remarquable et qui nous a été révélée par 
des faits chiffrés recueillis par nos collègues et nous, c'est que 
70 fois sur 100 l'épizootie a fait irruption dans les étables des 
nourrisseurs, en débutant sur des vaches hollandaises ; or, la 
Hollande étant restée vierge de la pleuropneumonie jusqu'en 
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1833, il devient possible de tirer des inductions nouvelles de 
toutes les expéditions de bestiaux qui ont précédé cette époque. 

Environ deux à trois mille bétes hollandaises viennent annael- 
lement remplir les vides laissés dans les étables des nourrisseurs 
de l'arrondissement de Lille , par les vaches grasses livrées à la 
boucherie. Ces animaux nous arrivent hebdomadairement par 
convoi de vingt à trente bétes. Avant 1830 ces convois transi* 
talent à travers la Belgique; mais de 1830 à 1S33, ils ont été 
transportés par bateaux à vapeur jusqu'à Dunkerque, et de là 
dirigés à destination pour être répartis ensuite entre les divers 
acheteurs. 

Durant cette période , pas plus qu'après, il n'est jamais arrivé 
qu'un convoi de vaches hollandaises devint d'une manière géné- 
rale la proie de la maladie; on a pu constater seulemeot qu'une, 
deux , trois bétes , devenaient pleuropneumoniques , en-dedans 
d'nu délai de deux à six mois , et cela qu'elles aient été admises 
dans des étables saines ou dans colles qui avaient précédemment 
reçu les atteintes de l'épizootie. 

Objectera-t-on, que, bien que leur origine fut pure de toute 
suspicion, ces bétes ayant traversé , soit en Belgique , soit en 
France , des contrées infectées de la maladie, ont pu en recevoir 
le germe dans leur périgrinatîon? Ce serait certes là un argument 
difficile à écarter, si on niait d'une manière absolue la contagion; 
mais comme nous recherchons simplement ici les voies les plus 
communes de propagation du mal , cette hypothèse prouverait 
seulement que sur une certaine quantité d'animaux placés dans 
des conditions parfaitement égales et soumises à l'influence d'une 
cause contagieuse, un très-petit nombre a pu contracter Taffec- 
tien ; le plus grand nombre ayant échappé à son action ; ce qui 
ne fait que confirmer les corollaires que nous avons tirés des 
divers problèmes étiologîques agités jusqu'ici. 

Propagation de la maladie dans les étables. — ^'ou8 avons vu 



jusqu'Ici qu'tn fcnitMil les faits qui ont MQompagntf h nm- 
sano» de l'épizootie en nos ocnitrées» comme aesm en analysant 
cen qai résulteat de son irrapUoD dans nos établefly lesopinioDs 
pour et cooire la contagion ponvaient tontes deasi trouver des 
armes poor la défense de leur système; maïs qu'en défiaîtive , 
les anti-contagionistes avaient trouvé quelque avaatagesurleun 
adversaires. Si maintenant nous examinons ce qui est relatif 
à la propagation du mal dans les étaUes » quand il y a pénétré, 
O0ux-ci repvendfont une supériorité qui leur avait échappé 
jusqoe-l*. 

Et d'abord , en comparant les faits locaux relatés plus haut, 
on se rappelle que sept observations ont été émises à l'appai de 
la transmisuen par voie contagieuse de la maladie dans les 
troupeaux en stabulation» et que quatre seulement ont été 
opposés comme devant entraîner une conclusion différente. 

Mais que deviendraient ces quatre faits en présence de la masse 
d'observations contraires citées par la plupart des épiiootistes 
qui se sont occupés de cette maladie, et particulièrement de celles 
rapportées par MM. Delafond , Verrbeyen et Delvrari ? En les 
aocueillant même sans discussion» ils prouveraient des cas excep- 
tionnels d'immunité admis même par les eontagioaistes les plac 
absolus; toutefois , ils resteraient toujours impuissants poor 
démontrer que les étables coQtaacdnées par l'épizootie ne sont 
pas l'une des pessooroes les plus puissantes qui alimentent le 
mal. 

Dégageons^nous cependant encore quelque» instants de pré- 
ocoopations hypothétiques, n^ d'étudier avec plus de liberté 
d'elprity la manière dont la maladie ee propice dans les ha- 
bitations de l'espèce bovine ; nous arriverons peut-être à saisir 
de nouveaux caractères dans les évolutions générales de l'épi- 
zootie. 

En faisant encore une fois usage des matériaux statistiques 
fort nombreax que je dois au concours d'une partie de «es col- 



lègims , je (rofiw qoe nr 67T vaches saines ou aiqpfoaéts saines 
ioUrodoites éans des éUiblesen proie à la fieuroppau ^fl a fa : 

109 en ont été atteintes dans le cours du l.«r mois ; 
115 pendant le 2.® mois; 
117 pendant le 9.^ » 

75 pendant le 4-* » 

28 dans le 5.® x> 

19 dans le &» » 

16 dans le 7.e » 

1*8 dans le 8.« » 

24 dans des périodes dépassant huit mois , 
et 61 qui ont échappé à Taction de la maladie. 
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Quelque favorables que soient ces résultats pour la doctrine 
des contagionîstes , elle -leur laisse une difficulté épineuse à 
résoudre : c'est qu'en s*appujant des lois de l'analogie, il 
n'existe aucune maladie virulente qui , par l'effet du contact 
ou de la cohabitation , mette quatre , m , Imit mois , à se 
développer. 

Dans les troupeaux en stafbulation frappés par Tépizootie , il 
arrive généralement de deux Choses Tune : 

Ou le troupeau est maintenu au complet par l'adjonction de 
flow«lieB bétes «Ci fiir et à wisure vdes «Ktindiom «éioUftnt de 
la malafdie ; 

On bien les vides faits |«r répiEoelie ne sont pas neenipUsiet 
4e tfoupeau domeore plasou moins invooiplet. 
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Daas le premier cas , c'est un incendie qa'oo perpétue eu lui 
abandonnant sans cesse de riouveaui aliments; aussi ayons-nous 
YU précédemment que le mal pouvait persister pendant dix et 
douze ans dans la même exploitation agricole. 

Les choses se passent d^une manière toute différente dans le 
second cas : 1* affection enlève le quart , le tiers y la moitié do 
troupeau , quelquefois plus , mais jamais la totalité ; toujours 
d'ailleurs on observe qu'une fraction plus ou moins considérable 
reste exempte de tout signe morbide quelconque. 

D'où il suit, que la faculté de transmission parait évidemment 
influencée par l'état de plénitude et de viduité des étables. 

De telle sorte qu'en reliant cette déduction avec celles que nous 
avons dé^à tirées précédemment , on arrive à formuler cette 
proposition générale ; savoir : Que la propagation de la pleuro- 
pneumonie est d'autant plus facile et plus assurée, que les animaux 
sont accumulés en plus grand nombre dans des espaces plus étroits 
et mal aérés, tandis que son pouvoir de transmissibilité diminue 
ou s'éteint dans les circonstances toutes contraires , même lorsque 
des contacts multipliés et fréquents existent entre les animaux sains 
et ceux malades. 

Dans le simple exposé de cette proposition , on entrevoit déjà 
la cause de la diversité d'opinions trop exclusives qui, préma- 
turément , ont soumis des faits dissemblables à une hypo 
tbèse scientifique trop étroite pour les embrasser tous. Afin de 
compléter l'examen que nous avons commencé de la valeur de 
chacune des opinions dissidentes, sur les moyens de propagation 
du mal , nous allons passer en revue , dans le paragraphe sui- 
vant, ce qui touche au point capital de la question. 

Inoculation de la pUuropneumonie. — £n thèse générale, un 
seul genre de preuve peut d'une manière directe et décisive déter- 
miner si une maladie est contagieuse : c'est l'inoculation. Les 
expérimentations qui s'y rattachent sont d'une grande puissance 
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logique pour décider le problème eu litige. Aussi devons-nous 
prendre en grande considération le résultat qu'elles ont fourni. 

f^s inoculations faites par Yeilk , Sick , Diétérichs et Gaullet, 
avec le mucus nasal , la bave , le sang ou la sérosité exprimée 
des poumons provenant d'animaux atteints de l'épizootie pleuro- 
pneumonique , n'ont produit aucun effet, soit qu'elles aient été 
exécutées sur la pituitaire des bétes saines , soit dans le tissu 
soas-cu(anéy â l'aide de mèches imbibées de ces liquides. 

A ces faits importants on oppose la prétendue tentative d'ino- 
culation faite par Vix, qui introduisit un morceau encore chaud 
d'un poumon malade sous la peau du fanon d'un taureau , puis 
sur une vache , une autre portion de poumon macérée pendant 
dix minutes dans de l'eau froide , ensuite exprimée et placée 
dans la même région. La mort de ces deux bétes , qui eut lieu 
15 et 18 jours après, est attribuée à la pleuropneumonie épizoo- 
tique; mais il est évident, d'après les désordres relatés à l'au- 
topsie , qu'elle est due à un véritable empoisonnement seplique, 
et que l'expérience faite de la même manière avec des parties 
provenant des bétes saines , eût déterminé les mêmes effets. Ce 
qui le prouve, ce sont les résultats constants que les matières 
putréfiées ou qu'on laisse putréfier après leur insertion dans les 
tissus vivants produisent toujours. D'ailleurs, les lésions nécros- 
copiques rapportées par Vix, comme ayant suivi ses expériences, 
diffèrent essentiellement de celles qui caractérisent la maladie 
qu'il voulait inoculer. 

La même objection est applicable à l'inoculation pratiquée par 
Hertwig, à l'aide du sang extrait de la jugulaire d'une vache 
pleuropneumonique , cette inoculation ayant été suivie d'une 
vaste tuméfaction gangreneuse et de diverses lésions des viscères 
pectoraux, qui peuvent aussi bien se rattacher à un empoison-^ 
nement septique qu'à la pleuropneumonie. 

Ces trois derniers faits ne peuvent prévaloir contre les expé- 
riences précédentes , et jusqu'à ce que des essais multipliés et 
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jMaécoi^ yar d'habiles obs^rvato^cfmeiNt VaDus^outD^babocer 
pèT des régaltais ooDiraupea le$ popa^uenoes qui en découkot» il 
daaMore provisaireiDeat acqw ea principa^ que la pleuro- 
poemnonia ii'eisl pas inoomlabla , ou an d'autres A^rmas qu'elle 
est dépoarrcie de raltritmi afiaantial et capital de toute maladie 
aootagieuM. 

Conclumn rdatwem^fU à fo c9if^U)i^ion» f-<- Malgré Tinex^^ri- 
•eabla coofasiou, que des disaidencas d'avia et le mauquf de 
boaoïe critique dwa Faspositioii des faits^ étaient pyirveaus â 
jalar sur la quaation étiologique prifiçipale de Tépizootie , Qpvs 
auMRmesfiarvanMS a fi^ar les prineipaux traita de rUstoire bio- 
logique du mal» .et il ne nous restera j4us qu'juu pas ^ faire, pour 
tanaîner la trop long et stérile débat qui divise la mond^ yété- 
râaîre. 

A quetlqua point de vue qu'on se posi(» il demeure constant 
qna la ptouropoeumonia ne e^ propage p?» i )a nianière de la 
•a§e ou de Ja syphilis , c'«st^-4ii^ exiclusivenient p^ iaoou- 
latîon ou par le dép6t de matières morhidas fixées svur des sur- 
faaes absorbantes* 

Ella ne possiède >aon plus aucwa ana)ogia avec Ja y^xole et 
ià davoléa, qui» indép^nda|nnlent des moyf^s j^récëdeats de 
iffMisiiiiaaions, paraissent jouir da la faculté de se commiipiquer 
•par das émanations gazeuaes. 

Enfin , c*est seulement aux affections tranamissibles ^par ialec' 
tipn. qu:elie ftai^ susceptiUe d'être rattachée , ou en d'autres 
iennest elle résulterait d'un véritable empoisopnepient miasio^* 
lique 'provenant > non pas d'pn mru$ , mais de la viciatioa de 
<) 'at^dQspbére, qui serait altérée p^* des ^principes patbpgéniqaes 
varsés par les ammaujL malades, dans pn xayon .trës-restreiut 
autour d'eux. Cette altération de l'air ne produirait m^oie pas 
la «aladie chez tous les animaux qui y seraient plAqg^^ :^l^^^' 
dtail, pour qna ceu«rcid§vvissapt i^ptas à ta copU^i^^q^'il^^ 
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rencoDtrAl^a eux certaines prédispositions ou une sorte d'affinité 
qui put rendre féconde Tinfluence miasmalique. 

Coulre^n^tf^e fonte. par la Société royale des Sciences, de l'Agri- 
culture et des Arts.de lÀlle, sur Vétiologie de la pleuropneu- 
monte. 

Quelque rigoureuses que soient les déductions précédentes, il 
nous a paru utile de les soumettre au contrôle d'une contre- 
enquête. En conséquence, nous avons provoqué une information 
étiologique de la part de la Société royale de Lille, qui a proposé 
à ses associés agriculteurs une série de questions de nature â 
être résolues , sans le concours de connaissances médicales , et 
dont les réponses pouvaient aisément se traduire dans le langage 
des chiffres. 

Voici le questionnaire que nous avons rédigé à cet effet, de 
concert avec M. le docteur Cazeneuve , professeur à THôpital 
militaire d'instruction de Lille : 

1.0 A quelle époque la maladie s'est-elle montrée pour la pre- 
mière fois dans les étables ? 

2.0 La première béte atteinte était-elle depuis longtemps à 
l'étable ou bien achetée récemment? Dans ce dernier cas , où 
avait-elle été achetée ? 

3.0 Quelle est la nourriture habituelle du gros bétail ? 

4.0 Hauteur, largeur, longueur des étables? — Nombre des 
portes , fenêtres , etc. ? — A quelle hauteur sont placées les 
lucarnes? — Exposition des étables? 

5.0 Nombre de bêtes renfermées habituellement dans les 
étables ? 

6.0 Qu'a-t-on fait des bêtes malades? 

7.0 Quelle a été la proportion des bêtes malades aux bêtes 
restées bien portantes? 

18 



Lêf^ doétnnents qtii protieniit^nt dé eetM ioàtëet tt ^i sMt 
résumés dans \es cinq taMeaut stfitànts , tnéîfténf 4'Attlânt 
plus de confiance qu'ils émanent de l'élite de nos cultivateurs, 
d'iMntàès ftàbttués âe lôâgfud d»le A bimi Dhàei^lw, Us^mIs 
n'ont èlé appelée c^'à âêpofsèr sur lès faite âeeoBplte svut leurs 
yeux , et dont les déclarations possèdent oonséquemniMil 
caractères d'une grande exactitude. 
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2.« TABLEàU. . 



DÉSIG?fATION 
des 



communes. 



NOMS 

des 
cultivateurs. 



8 



^ jg ja 
ts -S •«' 



C 



CUBE 



général 

de 
chaque 
étable. 



d'espace 

dévolu 

k chaque 

béte. 



EPOQUE 

de Tinvasion 

de la maUdJa 

dans chaque éta 

Années Hoit 



Aubers. 
Rouchiu. 

Hom. 

Hem. 

Wambrechics. 

Hem. 

Wazemmes. 

Annapes. 

Touflers. 

Chéreng. 

Thumesnil. 

Aubers. 

Aubers. 

Lesquin. 

Canteleu. 

Ronchtn. 

Erqumghem. 

Bersée. 

Bersée. 

Wasqueh^l. 

Mons-en-PévMc. 

Roubaix. 

Annapes. 

Haubourdin. 

Ronoq. 



Dassonville. 

Ye. Dupouchelle. 

Leclercq, H. 
Ledercq, Louis. 
Desrousseaiix. 

Delecroix. 

Petit-frère. 

Deleporte. 

Delattre. 

Stien. 

Meurisse. 

Six. 

Hastreman. 

Cbuffart Th. 

Fournier. 

Ghnffart-Delayc. 

Messeau. 

ûemessine. 
Olivier, François. 
Deldal. 
Bernard. 
Delecourt . 
Desruelle. 
Lezy. 
Delaitre. 



i5 

9 

tt 

9 

II 
6 

i4 

IS 

i4 

lO 

s 

a 

8 

i5 

ao 

5 

II 

'7 
i8 

lO 

i6 



m. c. 


m. c. 




100 A 


i3 33 


i83o 


io4 • 


II 55 


i83o k 
i836 


196 80 

145 1* 


â^. 


i83i 
i83i 


67 5o 


6 75 


i83i 


108 93 
48 3o 


9 9® 


i838 


8 o5 


i838 


io4 » 


7 43 


i838 


i54 » 


Il 83 


t838 


i65 i> 


II .78 


i839 


80 ft 


8 • 


i84i 


17 5o 


i3 i5 


i844 


18 » 


i4 » 


i844 


100 n 


Il 5o 


i8a4 


179 » 
100 » 


Il 5o 


i844 


i4 44 


i844 


100 n 


6 66 


i844 


161 V» 


i3 o5 


i844 


35 t> 


7 » 


i844 


I05 n 


8 77 


i844 


io5 » 


6 17 


i844 


194 40 


10 80 


1845 


191 5o 


û 61 
8 10 


1845 


100 » 


1845 


168 » 


i4 » 


1845 



Moyenne. . lo" 5g« 



Octobre. 
NoTemkl 

Octobre. 
NoTemlNi 
Décenbi 
Décemto 

Noreoll 

Novemtf 

FéTrier. 

s5 m 

ScfitM 

NoîoiiM 

NoTeaW 

p^oTcaki 

NoTemte 
^'oTeIl>h| 

DécealA 

JanviA 

Février. 

Mars. 

Avril. 
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CcLTIVATIfJRS NON ËlBVEDRS. 



IfOMBBE DE 


. BÈTES 
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tjK Vio^fmsihn Au (chif&e^ qm iSgilfWt jcinloffm, tn remn- 
palt (p^ ^wr un noiQbre de 56 étfi^iasein^Bto agfiooiHi , lëe 
divers ordre»» envahis par la maladie et ayant fûçxx ime popula^ 
iion ioiat^d de 2,264 b^s bovines, 1,000 ot4 oon tracté b maladie, 
et 1,361 opt joui de Vimfmwié malgf^é leur cohabitatioB avee 
les animaux loalades. G'e^t donc dans la proportion de 56 pour 
100 que $ont leg iimnnnité9, tandis que les easde développement 
de pleurppneumonie sont de 44 pcrar 100. 

La comparaison idb chiffre des afiânmix atlmts de la makulfe 
a?ec celui d^ apii^aaux quio^tsuecombé pu vfâ ont été abattns 
par suite de soj^ iictioa , téi«M%Qe 4ue Tépizootie est des pluf 
m^urtrièresry puisque la mortalité s'élève à 89 peur 160» ob qai 
rédait les guérison^ âi 11 ^^ntièmes. A la vérilé, œtle proportion 
e$i quelque peu inexfict^ » p9r l'effet d'une cause ipi^ nous avons 
déjà signalée et qui réside d^ee Thabitude générakment prbe 
par 1^ lOnUivateurs , dç livrer immédîatemenié h boiieherie 4es 
b^^ pleivppneuiiiiODiques, dés que la nature de l'affection est 
devenue évidente» ce qia écarte néoessurement quelques cbaiices 
de curation. 

L'espace dévi^ ^ chaque bélje dans les étables reprises aux 
laUeattx cî-4es$us estj ep eooyenBe, db 16 métrés ouhes VV 
centiQAètre» ; don^e étaWes «ù n'avait jamais pénétré l'épÛBOolie 
ont été n»esiWéci9 et «at donné un eidan de 90 à 25 mètres povr 
chaque vatcbe, d'où il résulle ifêa ces dernieis animaux joirie«- 
saieiit de deux feis et dei» plus d'espace que les premiers. De 
là, une première présomption confirmative de l'iofluenee exercée 
par Téteodue nelative des éteUes sur le déveleppement de la 
pleunopneumonie bovine. 

Cette inAuence se fait encore remarquer si en prend , par 
exemple , parmi celles signalées pins haut, les sept étabies les 
plus restreintes , eu égard à le«r pi^ulation, pour les comparer 
aux aepi plus grandes : dans les premières, l'épûpotie a sé^vi sur 
les 65 centièmes du bétail qui les habitait , tandis que, dans les 
dernier.es , 42 œntièiiies seulement eu ont été affectées* 
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< Si l'emigtiité des locaux destinés à loger l'espèce bovine a 
nne aetîoti réelle sur la prodaction dtt mal , il est une circons- 
tanoe qui est bimi propre à le démontrer; c'est celle-ci : Dans 
les sucreries où on se iiyre à l'engraissement simultané des 
bœufs et des vaches, il n'est généralement accordé qu'un même 
espace pour ces deux sortes de bestiaux. Or, les bœufs ayant on 
développement moyen supérieur d'environ un quart, comparé à 
celui des vaches , et consommant un poids d'aliments et un 
volume d'air dans la même proportion , il doit arriver que dans 
les troupeaux mêlés , la maladie sévira de préférence et avec 
plus de vigueur sur les bœufs que sur les vaches; c'est en effet 
oe que révèle le 5.* tableau, dans lequel on voit que sur une 
population totale de 109 bœufs, 92 ont été atteints ; encore doit- 
on signaler que des immunités n'ont été observées que chez on 
seul fiabricant de suxsre , le sieur Béghin , à Illies , où, sur deux 
invasions de la maladie , celle de 1836 a dévoré la totalité des 
bœufe, n'ayant alors que 10 mètres cubes par téte« tandis qu'en 
1844>» où un cinquième en sus leur avait été accordé, la moitié 
seulement a été frappée de l'épizootie. 

Enfin, l'époque relative de l'année où la maladie a fait invasion 
dans les troupeaux, vient encore confirmer les inductions précé- 
dentes, poisque l'épizootie ne s'est manifestée que dans la période 
où les étables sont le moins aérées et tenues plus ou moins her- 
métiquement fermées, c'es^À-dire dans le cours des mots desefh 
tenibre, octobre, novembre, décembre, janvier, février, mars, 
avril jQî mai. 

Mais œ qui est plus significatif eneore, c'est que les 92 centiè- 
mes des débuts correspondent aux six mois d'hiTer et que le 
seul mois de novembre comprend un tiers des premières appa- 
ritions du mal dans les troupeaux ; ce qui semblerait révéler, 

■ 

que dans l'hygiène ordinaire du gros bétail, la.circonstaneeiini 
réagit avec le plus de puissance sur le développement delà ma- 
ladie» consiste dans la transition de la vie plus ou moins en plein 
air de V^é » a la vi&olôturée des élables pendant l'hiver. 
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Du reste , il importe de ne pas cottCoodre ee qui oooeerAe 
rinvasion avec ce que nous avons fait C0DBaUre.plu6:hant» rda- 
(ivemeot à la plus grande activité dû mai à certaines époques 
de l'année , ce sont là des éléments de la qœstion étiologique 
que nous étudions , complètement distincts. 

L'enquête agricole concorde avec Tenquéte médicale pour 
démontrer que Tépizootie n'a pu être introduite, dans les étables 
par voie contagieuse. 

Nous voyons en effet, que dans les dix^huit établissements 
repris dans le 1.^^ tableau , toutes les bêles ont été élevées 
sur place et n'ont eu aucun contact avec des bestiaux suspects 
ou non suspects, avant d'être frappées de la maladie^ 

Dans les quatre tableaux suivants figurent 4^ invasions , 
doDt : 

16 ont eu lieu sur des bêtes ayant plus d'un an de 





séjour dans Tétable, lorsque Taffection s'esl 




déclarée. 


10 


— de shi mois à un an. 


6 


— de quatre. à six mois. 


11 


— de deux à quatre mois. 


3 


-- ayant moins do deux mois. 


Total égal, 46. 





En résumé, toute» les domiées statistiques précédentes recueil- 
lies par des vétérinaires expérimentés et par, des cultivateurs 
habiles, doivent aboutir, quel que soit le point de vue sous lequel 
on a envisagé Fétiologif de iajmaUdie» â.CDflfirmer les proposi- 
tions suivantes, déjà précédemment indiquées dans le cours de la 
longue disenssicm à laquelle nous nons somme» liTrés. 

1*° Que Tépizootie de pleuropneumonie bovine , lorsqu'elle 
est introduite du dehors, dans une localité, par des bestiaux exo- 
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lo'evfptlRt p«lte«ac0i«4igêae elraftlegéitérBleaMitlinttée 
aux animatts importés* 

SL» Qnm riûTasioD de l^épiMotie régnante dans le départe- 
mant d« Nord» et doot la date rensotite à 1887, a pris nais- 
sance dans le pays méiue > et seas germe infeotaDt Yeon de 
^'•aitérieur. 

3.0 Que tes tetitati>ws dlnedulation exé^tttée^ jusqu'ici sont 
exclusives, rationnellement interprétées^ de t'li]fpeAè^ de pro- 
priétés tfMsmisabres ailribuées par on eertai» nombre d'épizoo- 
tiateaàla maladie. 

4.® Que la [^eoropoeamonie bofine se crée , pour ainsi dire, 
de toutes pièees, dans chaque étable réunissant de grandes et 
puissante» conditions d'insalubrité. 

5.<^ Que l'afTection n*est évidemment pas transmtssiUe 
dans la grande majorité des cas , alors que les animaux sains 
mêlés attt anknaux malades sont en plein air , dans les her- 
bages. 

6.<* Que sa propagation , sur une proportion plus on moins 
considérable d'un troupettu en stsbtfiattony soit que la maladie; 
ait pris spontanément naissance, soit qv'elie y ait été introduite 
à Taide d'une béte affectée , est puissamment influencée par 
Taccumulation des bestiauit en trop grand nombre dans des 
locaux étroits et peu aérés. 

Propositions qui , dans leur ensemble , écartent forcément 
l'idée de la contagion proprement dite , mais qui pourraient 
rttttaehet la prépogation du mal dans certaines drcon^anees 
imtnêmf à la théorie de Tinfeetion miasmatique. 

En se repertaot jnsx éteé» néorosoopiqufs que nous tt^oos 
prodiiiies dans Vmm des paragnaipheaf réeédenla; 011 sent qp» ^ 
AaltoÊ de l'analof ie ^i ddil nittadber kr ptonropneaiioDi^ 
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éphodtique mt aotMH alfeltiodâ eonpriiM 4am «m eadni 
Bô^iogfnipbfqaes , Mt cotnpIèlMMiit rotispne, et qu'il doit em 
fé^ûitér (MXir lé IraHetnênt ft opposer à k «Mladie un» hwerti- 
fdde qtii nous Irtre »ans fuide à ta ftkèeoBe néoesrité de b 
combattre, soit d*après les principes irrationnels de la tnédectne 
sjmptottaliqtte 9 soîl sijkivattt Tiiveiigle tuéthode dita empirique: 
ils'agit dotic ici, ôottÉifé on le toit, d'à» fait norM4e inconnu et 
complètement isolé dans la «cience, enlevant on proMéane 
fhémpeatique tnsoînble danti l'étal adnel de nos connaissaoees 
pMoi^^ques. 

Dès lors, l'insaâoés des némbrenx esstAs caratifs eMreprii pwr 
les vétérinaires les plus haMles et les ptas expériaBêntéa de nos 
contrées, n'a p^us rien qui étonne, et noas noittirouvons amotî séa 
à répéter après eux que, quant et présest, Tart^at impuissant p«ar 
tfioiapher d'une affectfta dont la nature est encore oraverie 
d'un fofle épaia, que d'ultérieures et savantes investigations 
pourront seules séulévei*. 

?^s n'eii croyons pas moins détoir exposer ioi trda<«sùccine- 
tenMttt les résélHiitil oMemië de l'emploi des divers ageots théra^^ 
peutiqn^s mis en oaégë par ti06 oetifrêftes du dépatlement, pour 
luttéi- contre la pleurc^nebmoaie badine; ce n'es! effectivement 
qu'en multipliant les expérimentations de ce gelwe qu'on arei^ 
vera pèfut'^trè à q«ielques donuéea utiles touchant «on tnailement, 
si, contre téufi» altétile, noa 0OMrisian<M en «e qui te eaucenie 
reslàiertt linntéed àu foint où atiee M troutent. 

Avas^t que rexpériottoe efti renseigiié les pratiinABs à» pays, 
leur confiaiice dans les moyens antiphlogistiqops et pur tifMiMtra»^ 
ment dans les émissîôgas d i i fuîM e s, «paraîssMit de^Meui fondée ; 
mais elMr^ti^ftyà «itttOI kM aspdiri et Jk iie^âilèrant pas à 
reconnalll^ qifè dos moyens D'araieDt qu'un temps trèSHlîduité 
pe«rr iE<e«evoit une générewse application, Fénitant oùaedédlarlmt 
les symptomeè^ fvéeuraeuiu de l'épiinoiie , ouvitremetit dit ses 
pmfrelHwB; 'phts tard» «i âians fve la iwladfe «est parvenue A aa 
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deuxième période, tee saignées plus ou omhds larges et répétées 
ne font que précipiter lea animaux maladjBs dans la faiblesse et 
Tépuisement, en augmentant rapidement Tasdématie pulmonaire 
et l'épanchement pleural , de telle sorte que leur effet final est 
de hâter la mort. 

Cependant, on ne saurait nier, que cette méthode , habilement 
appliquée dès le début du mal, n'eût obtenu plus de succès si des 
obstacles inattendus n'en paralysaient pas l'action. 

Ainsi , indépendamment de ce que les soins des hommes de 
l'art sont appelés presque toujours tardivement ; indépendam- 
ment en outre du peu de sévérité du r^ime, alors que les ani- 
maux malades restent forcément confondus au milieu des ani- 
maux sains du troupeau, les conditions dans lesquelles se trou- 
vent les cultivateurs, comme producteurs de lait et de viande, ne 
leur permettent pas la prolongation de la médication et du 
régime débilitants, sans compromettre les conibinaisons indus- 
trielles sur lesquelles repose la prospérité de leurs exploita- 
tions; il en résulte qu'obéissant à la Ipi commerciale de presser 
et de forcer le rendement des produits , ils écartent hâtivement 
les règles hygiéniques qui doivent diminuer. les dangers de 
récidive et qu'ils contribuent ainsi à perpétuer le mal dont ils 
sont les victimes. 

Dès les premières années de l'invasion de l'^izootie, enjoignait 
ordinairement aux déplétions6anguines,à la diète et aux boissons 
mucilagineuses ou amylaoéesyl' usage. desexutoires et particulière- 
ment des trochiques, placés sur les parties latérales et inférieures 
du fanon, et pratiqués, soit avec de la racine d'ellébore, de Té- 
corce ou du bois de garou» soit avec des sachets remplis de su- 
blimé corroeif, smt enfin avec d'autres eorps irritants on escar- 
rhotiques. Ces agents produisaient. une, dérivation parfms utile, 
surtout i%ux dont l'action. était trèsréaergique,^ mais souvent 
aussi l'inflammation qu'ils déterkninaient ne se soutenait pas, la 
tumeur provoquée par eux, s'infiltrait dans son pourtour, per- 



( 289 ) 

iailM ckai(dnf.^i,v^^maij^\i plus lesprogrè^ des désordres spbsé- 
queDts ; toutefois il est évident que ces puissants moyens théra- 
peutiques exerçaient une influence favorable sur Tissue de la 
maladie et qu'on leur a dû positivement de rares, mais réels 
succès ; malheureusement, comme on a reconnu qu'en témoi- 
Ifûaot de Texistçnce du mail, ils constituaient un obstacle à la 
vente pour la boucherie du bétail malade, les cultivateurs ont 
compris, que dan^ la j[)révision de recourir presque inévitable- 
ment à ce moyen extrême de sauvetage, il était de leur intérêt 
de s'opposer i l'emploi des dérivatif ; c'est ce qui, en général a 
privé ultérieurement le traitement de l'épizootie de sa princi- 
pale ressource. 

Les vésicatoires, les sinapismes et les autres épispastiques 
n'ont .point paru jouir d'une action bien appréciable sur le cours 
de la maladie; nous avons aussi essayé, mais sans plus de succès, 
1$5 frictions mercurielles sur les parois thoracique^, soit avec la 
pommade de. Qirâllo, soit avec la pommade mercurielle double. 
Mais comme Tapplication de tous ces moyens est difficile et 
incommode , peu de vétérinaires ont persisté â en faire 
us^ge. 

A l'intérieur, des tentatives ont été faites à l'aide des médi- 
catÎQns les plus diverses : toutes ont également échoué. 

Ainsi les béchiques donnés seuls, ou unis, soit au kermès, à 
l'opium, aux amers ou aux stimulants dif fusibles, restèrent 
complètement sans effet. 

11 en a été de même de la médication émétique pratiquée, soit 
â j!aide du tartre stibié, recommandé par MM. Dcdry etDelafond 
et administré en lavage à la dose de 10 à 40 grammes par jour, 
soit au moyen des sulfates de cuivre.ou de zinc et d'autres sels 
«métalliques vomitifs, donnés à doses fractionnées , le premier 
de 3 à 12 grammes, et le second de 10 à 30. 

Les médicaments toniques, préconisés par Gaullet, n'ont pas 
laMiAi4e)pliis brillants résultats, qu'ils aient été donnés isolé- 

19 
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ment ou mixtures avec des préparations astringenfes , stimu- 
lautes et autres. 

Les formules bizarres proposées par M. Mathieu, d'Épinal, pour 
sa tartine excitante et son vinaigre sternutatoire , ont perdu 
dans le Nord la puissance qu'il leur a trouvée dans les Vosges ; 
aussi ont-elles été promptement abandonnées après quelques 
expérimentations infructueuses. 

EnGn les purgatifs, les diurétiques , les prétendus cordiaux, 
les diapliorétiques, ne se sont pas élevés au-dessus de la nullité 
d'action que nous venons de reprocher aux agents repris dans 
la longue émimération que nous venons d'étaler. 

11 n'est pas jusqu'aux remèdes secrets^ éclos du charlatanisme 
et des calamités épizootiques, qui n'aient été essayés par quel- 
ques-uns de nos collègues et par un grand nombre de cultiva- 
teurs ; mais aucune de ces panacées n*a su résister aux épreuves 
qu'on leur a fait subir , et après une certaine durée d'engoue- 
ment, de la part du public agricole , elles sont retombées daos 
l'oubli , d'où elles n'auraient jamais dû sortir. 

Le peu d'efficacité de toutes les méthodes curatives appli- 
quées À lu pleuropneumonie bovine est du reste démontré avec 
la dernière évidence dans les relevés statistiques exposés plus 
haut: nous y voyons en effet que la mortalité figure pour 89 sur 
100 des animaux malades et que les guérisons se trouvent ré- 
duites à la faible proportion de 11 pour 100> différant peu, 
d'après les observations qui nous sont propres, de celles résultaot 
de guérisons spontanées. 

Nous avons cherché par la comparaison des chiffres des cu- 
ra tions fournies parles divers modes de traitement, quels étaient, 
parmi ces derniers, ceux qui exerçaient l'action la plus favorable 
sur le cours de la maladie \ mais nous avons bientôt reconnu 
l'impossibilité d'obtenir par cette voie des données utiles. L'ins- 
pection des tableaux statistiques précédents démontre en effet 
que les guérisons ont varié sur une échelle très>étendue et qui 
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est eonprise entre et 95 pour 100, et cela sans que cette 
graode variation puisse se relier en aucune ipaniëre au traite- 
ment, puisque celui-ci étant le niéme^ il est arrivé, suivant des 
cîrGonstances étiologiques diverses, que le minimum ou le maxi- 
mum des pertes ait été le partage des troupeaux qui en avaient 
reçu l'application ; il existe d'ailleurs> sous ce rapport, des obs- 
tacles insurmontables à ce queTanalyse numérique des faits thé- 
rapeutiques puisse jeter quelque lumière ; le principal de tous 
réside évidemment dans la difficulté, sinon l'impossibilité, de 
faire poser les calculs sur des bases diagnostiques rigoureuse- 
ment exactes. 

La longue expérience acquise par les cultivateurs, leur a d'ail- 
leurs, depuis long-temps appris, combien était ruineuse la lutte 
curative qu'ils s'obstineraient à soutenir contre la pleuropneu- 
monie bovine : non seulement la mortalité qu'elle occasionne 
est d'environ les 9/10, mais elle produit encore sur le bétail atteint 
des déperditions si considérables et si subites, qu'elle en anéantit la 
valeur, comme marchandise de boucherie, dans le court espace 
de quelques jours ^ en sorte que, placés dans l'aUernative ou de 
supporter, en outre de la mortalité, des frais considérables de 
traitement et de convalescencei pour arracher à la mort seulement 
quelques rares victimes, ou de livrer leurs bestiaux à la consom- 
mation, dès les premières atteintes du mal , les agriculteurs 
choisissent avec raison ce dernier parti, qui limite la valeur en 
argent de leurs pertes à un taux bien inférieur au premier. 

Toutes les industries agricoles n'ont pas un égal avantage à 
adopter ce mode ; ainsi les exploitations qui se livrent à Ten- 
graissement, plusexposéesd'ailleurs aux atteintes de l'épizootie, 
sont aussi celles qui, attendu l'état d'embonpoint plus pu moins 
avancé de leurs bestiaux, sont en situation de réaliser plus aisé- 
ment les capitaux engagés dans l'acquisition de ces derniers. 
On peut estimer, de 60 à 75 pour cent, le sauvetage moyen ob- 
tenu dans ces établissemeuts du bétail pleuropneumoniqae, trans- 
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formé efo temps utile en denrée alimeotafre. Chez t^s nourris- 
sears les conditions sont phis onéreuses et te protek se btlance 
entre 50 et 60 pour iOO, tandis que chez les éleveurs et les cul- 
tivateurs qui dirigent leurs étables dans la vue de faire des 
veaux gras, du beurre ou du fromage, il est un peu inférieur à 
50 pour 100. 

Quoiqu'il en soit de ces variations sur lesquelles nous au- 
rons occasion de revenir, il importe de constater ici ^ que les 
essais ctiratifs dirigés contre la pleuropneumonie, sont actuelle- 
ment moins multipliés que dans les premières années de l'épi- 
zootie ; ils ne sont même plus tentés, qu'alors que les bêtes sont 
très maigres et hors d'état d'être vendues pour la boucherie, 
cette circonstance de la maigreur étant, ainsi que dous l'avons 
déjà fait connaître, favorable au traitement, comme offrant des 
c^hances plus nombreuses pour la guérison, même spontanée. 

PROPHYIiAXIE. 

Si l'axiome, mieua: vaut prévenir que guérir^ est y tQ\^ c'est par- 
ticulièrement dans les affections meurtrières et rebelles à totftes 
les méthodes coralives, que cette règle doit recevoir une large 
application. Sous ce rapport, la détermination des moyens préser- 
vatifs capables d'empêcher la pleuropneumonie bovine tie naître 
ou de se propager, est d'autant plus importante, qu'en eux seuls 
réside la possibilité de mettre un terme au ruineux tributt^rdevé 
sur l'agriculture par le fs/it de cette épizootie. 

Nous exposerons donc succinctemenl ici les résultats qui ont 
éité obtenus, ou qu'on serait en droit d'obtenir à Tarde de diters 
ordres de moyens essayés où préconisés par nos collègues et 
nous dans le département, et nous insii^téron^ particulièreAiêBt 
sur'ceux qui paraisscfnt devoir être d'une efficacité plus réelle 
et plus évidente. 

Ces moyens èirfbr'a^Semniygiftiicéntflftre et^siei^ttflfdwDtplos 
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spécialement: I.q à FaUmetUalion ; 2.0 à l'as9aini8SMnent , à 
l'aétxitùm et à la mntUation des étables ; S.® à la reproduction, ; et 
4>.® à la police médicale. 

§ I. Alimeiitatioii* 

11 est à-peu*près unanimement reconnu, qu'un régime abon- 
dant et surtout trop succulent, concourt au développement de la 
pleuropneumonie ; mais , il faut bien le constater, ce n'est que 
très secondairement ; aussi l'excès de qualités nutritives de ce 
régime demeurerait-il impuissant pour créer le mal, si son action 
restait isolée d'autres causes plus efficientes. 

De prime abord, rien ne parait plussimple, que d'appliquer les 
modifications alimentaires réclamées par l'indication étiologique 
précédente \ toutefois, de graves intérêts s'opposent aux pres- 
criptions hygiéniques de ce genre, et les rendent sinon impossi- 
bles, du moins excessivement difficiles; elles portent en effet 
une atteinte trop onéreuse aux produits divers en vue desquels 
les troupeaux sont entretenus, particulièrement en ce qui con- 
cerne le laitage et l'engraissement, pour que les cultivateurs con- 
sentent à s'y soumettre d'une manière permanente. 

Les sels alcalins, et particulièrement le muriate de soude ou sel 
marin, sans être de véritables préservatifs de Tépizootie, peuvent 
pourtant, en activant les fonctions digeslives , contrebalancer 
rinfluence d'une alimentation trop riche, comme aussi celle de 
mauvaise qualité. Jusqu'ici les droits qui pèsent sur le principal 
de ces produits chimiques, en ont tellement surélevé le prix, quo 
l'emploi condimentaire pourles bestiaux, enest resté toujours fort 
restreint. Nous avons pu, il est vrai, et notre collègue de la société 
royale, M. Demesmay, l'a fait comme nous, utiliser avantageuse- 
ment pour cette destination certains résidus industriels, telles que 
ceux des ballons des blanchisseurs au chlore, les mélanges réfri- 
gérants ayant servi à la préparation des glaces, etc., etc.; mais 
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ce sont là des ressources locales, essentiellement éyèntoellésel 
qui sont notoirement insuffisantes pour les immenses besoins de 
Tagriculture. 

Le principe adopté dans la dernière législature d'une large di- 
minution sur rîmpôt du sel amènera, s'il reçoit enfin son appli- 
cation pratique, d'beureu% résultats dans la prophylaxie géné- 
rale du bétail; sans doute que la pleuropneumonie ne disparaîtra 
pas par le seul fait de remploi de 60 à 100 grammes de sel 
par jour et par chaque tête bovioe ; mais cet emploi atténuera 
certainement ses désastres , en plaçant les animaux dans des 
conditions de santé qui offriront moins de prise à la ma- 
ladie. 

Les fréquentes mutations opérées dans le bétail des distilleries, 
sucreries, yacheries et autres établissements, exigent une tran- 
sition habilement ménagée relativement au régime, lors de l'ad- 
mission des animaux dans les usines ou les exploitations ; il est 
essentiel de les rationner faiblement dès leur arrivée et de n'ac- 
croitre leur nourriture que graduellement , de manière à n'at- 
teindre qu'avec lenteur la ration complète qui devra plus tard 
leur être dévolue. 

La conduite des troupeaux en voyage n'exige pas moins d'at- 
tention, non seulement par rapport à leur alimentation qui doit 
être saine^ mais encore aussi au point de vue des fatigues qu'ils 
ont à supporter. 

Les bestiaux importés dans le département proviennent, ainsi 
que nous l'avons déjà dit, de la Hollande, de la Belgique et de la 
Franche-Comté. Conduits à marche forcée, encombrés dans des 
étables insalubres, ils n'arrivent à destination qu'après avoir 
subi dans leur santé une réaction qui les rend aptes à contracter 
la maladie ; aussi serait-il fort à souhaiter que les importateurs 
en prissent un soin mieux entendu ; c'est toutefois ce qu'il ne 
serait guère permis d'espérer, si T usage des voies rapides de 
communication, actuellement en cours d^exécution, n'assurait 
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dansuD avenir prochain, une complète satisfaction sur ce point 
aux intéréis agricoles. 

Lesdenrées mal récoltées, avariées ou altérées de diverses ma- 
nières, sans avoir une action plus spéciale sur le développement 
de l'épizootie, que sur celui d*nn grand nombre d'autres affec- 
tions, prédisposent pourtant l'économie , à en subir la perni- 
cieuse influence; aussi les règles hygiéniques qui exigent en 
tout temps qu'on les écarte de la consommation alimentaire des 
bestiaux, doivent-elles être, dans les circonstances présentes, 
plus soigneusement et plus rigoureusement exécutées. 

Subi à retable, le régime vert ii*exerce qu'une influence pré- 
ventive peu marquée sur la maladie ^ il n'en est pas de mémo 
alors que le vert est pris en liberté dans les pâturages et les ver- 
gers ; il constitue dans ce cas le moyen prophylactique le plus 
simple et le plus efficace ; aussi nous parait-il devoir être recom- 
mandé avec la plus vive insistance, soit qu'on puisse l'appliquer 
d'une manière permanente jour et nuit , soit seulement pendant 
certaines heures de la journée. 

Il est d'ailleurs important de faire remarquer, que si la pleuro- 
pneumonie n'est pas susceptible de naître pendant la durée du pa- 
cage, les bestiaux chez lesquels elle se trouve en incubation en 
éprouvent une accélération et une aggravation dans leur état mor- 
bide , par suite sans doute des variations atmosphériques aux- 
quels ils sont alors soumis. 

On comprend du reste , que la salubrité des pâturages réside 
moins dans la nourriture que les bestiaux y prennent, que dans 
l'abondance et la pureté de l'air qu'ils y respirent, ce qui devrait 
rattacher leur action préscrvativè aux considérations que nous 
allons aborder dans le paragraphe suivant* 



( 396) 



S II« AammàmitmcmÊmmit 9 mérmUmn et Tentilati^M 

die» éteUcti* 

Là cxme essentielle et prépondôrafiite de Vépizootie résulte, 
ainsi que nous Ysyùûs préf édemment établi , du mode yîdeux 
de construction des étabks, en vertu duquel non seulement l'air 
atmosphérique n'y est admis que dans une proportion insuffi- 
sante pour l'acte de la respiration, mais se trouve en outre ai* 
téré ou vicié , soit par des émanations provenant des animaux 
sains ou malades, soit par les produits g^azeux de la décomposi- 
tion spontanée des matières animales et végétales, favorisée par 
une température élevée et un séjour trop prolongé. 

C'est là f comme on le voit , une grande et vaste questioo 
d'hygiène vétérinaire et de prophylaxie générale , qoe , si die 
avait été étudiée avec soin, n'exigerait plus, par rapport à la 
pleuropneumonie bovine , que l'application des règles ration- 
nellement déduites ; mais celles-ci sont encore obscures, vagues, 
incertaines » ou plutôt n'existent pas encore , de sorte que nous 
nous trouvons forcément entraîné à entrer dans des détails qui 
auraient dû rester étrangers au sujet qui nous occupe. 

Considéré d'une manière générale, le renouvellement de Tair 
des Neux clos , dans lesquels vivent les animaux est indispen- 
sable , 1.* afin de fournir l'oxygène, élément vital seul capable 
d'entretenir la respiration; 2.<^ pour éliminer Facide carbonique, 
produit nuisible qui résulte de l'exercice de la même fonction , 
ainsi que la faible proportion d'azote exhalée chez les herbi- 
vores ; 3.0 pour enlever en outre les fluides provenant de la 
double transpiration pulmonaire et cutanée ; 4*® et enfin pour 
entraîner les émanations putrides et les vapeurs mêlées acciden- 
tellement à l'air des locaux habités par les animaux ; indications 
qui ne peuvent être remplies, qu\\ la condition de maintenir la 
température de l'air des étables , à un degré suffisamment élevé 
pour assurer l'exercice libre de toutes les fonctions de l'écono- 
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mie aifiiifalé> et opérer en néme temps Taévation d'une numièrei 
constaDte et «irifonne, sans frapper le corps des aramanii par 
des comittits frasques , firdids et rapides. 

Ffous aMotts examiBer successivement dans quelle mesure H est 
utile de pourvoir ft ces diverses prescriptions. 

(A) Oxygéné. — D'apYè8M.BoussingaaU»nnevaQh0adutte9 d'un 
moyen développement, eonsomme par jour 5 ki). 833gtaiMMa 
d'oxygètte ayant un volume de 4 mètres cubes» 6S^ litres; or,. 
Tair atmosphérique! composé de %i parties oxygène et 79 azote, 
cesse d'être respirable quand la proportion du premier de ces 
gaz est réduite à ISeentièmea, et une simple diminution dépas- 
sant troisf centièmes, entraîne des troubles fonctionnels dansTéco^ 
Bomie animale; il en résulte, que pour alimenter la respiration, 
il faut en moyenne, par chaque bête bovine et pour vingt-quatre 
heures, une masse d'air égale à 435,966 litres, équivalente en 
âombre rond ft 136 mètres cubes. 

(B) Aeide carbonique. -^ La quantité précédente, quelque coa« 
sidérable qu'Ole paraisse, devient relativement très-faible quand 
on considère que dans l'acte de la respiration des herbivores, il 
7 a un dégagement A' acide carbonique égal à celui de l'oxygène 
absorbé, et que suivant MM. F. Leblanc et Poumet , la limite 
extrême du mélange de ces gaz avec Tair, ne peut, sans nuire à 
la santé , dépasser 5 pour 1,090 : d'où H suit que les 4 mètres 
cubes, 52 litres d'acide carbonique émis en vingt-quatre heures 
par chaque béte bovine , exigent, pour être ramenés à la limite 
citée , une proportion de fluide atmosphérique ^aie , en tenant 
compte du millième que ce dernier contient déjà naturellement, 
à 1,013,000 litres, soit 1,013 mètres cubes, c'est-à-dire quinze 
fois autant que le volume d'air ci-dessus cité. L'azote exhalé dans 
t*acte de la respiration étant seulement de 27 grammes en vingt-^ 
quatre heures , ne dofit figuner ici que pour mémoire. 

(C) Transpiration, — Suivant les expériences dues au chiauste 
agronome déjà cilé, H. Boussingault, la do«ble traMpiration de 
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la peau et des poombois serait pour la vadie égale à 32,975 
grammes d'eau par jour. Ce nombre est évidemment errooé et 
dépasse considérablement celui de 5,625 grammes indiqué par le 
même auteur comme produit de la double transpiration du che- 
val ; aussi avons-nous dû chercher à le rectifier par des essais 
tentés à Tabattoir public de Lille, qui possède d'excellents instru- 
ments de pesage, et nous avons constaté, par une série d'expé- 
riences soigneusement faites, que la perte moyenne résultant de 
la perspiration était , dans l'espèce bovine , d'environ 12,000 
grammes. 

Calculant la quantité d'air nécessaire pour tenir en dissolution 
ce poids de liquide aqueux, on trouve, d'après la base, qu'à 46 de- 
grés, température normale des élables, un mètre cube d'air sec 
dissout 14 grammes d'eau, il ne faudrait pas moins de 857 mètres 
cubes, 143 litres, pour opérer cette suspension; mais l'ai»* intro- 
duit dans l'habitation du bétail n*est pas sec et contient en 
moyenne 4 grammes d'eau par mètre cube , ce qui élèverait le 
chiffre précédent à 1,200 mètres cubes : on comprendra toute- 
fois, que l'état hygrométrique de l'atmosphère étant essentielle- 
ment variable, ce terme ne peut avoir rien de fixe, et que si Tair 
extérieur était par exemple déjà à demi saturé, le premier 
nombre trouvé devrait être double; une élévation ou un abaisse- 
ment dans la température de l'étable devrait encore modifier ce 
chiffre. 

(D) Décomposition spontanée, évaporation, — Indépendamment 
des sources d'altération de l'air inhérentes à l'organisme que 
nous venons d'examiner et auxquelles nous aurions dû joindre, 
au moins pour mémoire, les produits gazeux de la digestion, il 
en est d'autres qui se rattachent à l'action des lois puremeiit phy- 
siques et chimiques qui régissent la nature , et qui résultent de 
la réaction des éléments qui entrent dans la composition des 
corps organiques privés de la vie ; c'est ainsi , que les liquides 
excrémentiels qui imbibent le sol , les matières stercorales et le 
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famier, qui séjournent dans les é tables , soumis à la cbàleur et à 
l'humidité , développent des principes aériformes dont la quan- 
tité échappe au calcul , mais dont les propriétés insalubres sont 
tellement démonttées , qu'elles ont acquis la force d*axiome ; 
aussi trouve*t-on dans la présence de ces prodoits malfaisants, 
une nouvelle nécessité d'opérer un perpétuel renouvellement de 
l'air des locaux occupés par les troupeaux. 

Pour tenir compte de tontes les causes qui altèrent ou vicient 
l'air des établesde nos exploitations rurales, nous devons ajouter 
ici, que leur libre communication avec les réservoirs à urine, j 
projette, partiellement au moins, les émanations gazeuses prove- 
nant de la fermentation des liquides qui sont reçus dans ces 
sortes de citernes, et qu'en outre, une faible proportion de va- 
peur d'eau y est aussi versée par Tévaporation des boissons 
contenues dans les bacs, seaux, cuvelles, ainsi que par les nappés 
d'urines qui s'épandent sur le sol. 

En récapitulant les indications à remplir pour entretenir la 
salubrité de l'air des habitations destinées à l'espèce bovine, on 
trouvedonc qu'il faut pourvoir, en faveur de chaque béte ; 1." pour 
l'oxygène absorbé par les fonctions pulmonaires , à 136 mètres 
cubes d'air ; 2.» pour délayer l'acide carbonique produit dans 
Tacte de la respiration, 1,013 mètres cubes; 3.<> pour dissoudre 
la transpiration cutanée et pulmonaire, 1,200 mètres cubes, et 
4»^ enfin , tfne quantité indéterminée pour Tévacuation des pro- 
duits de la décomposition spontanée des excrétions et pour l'éva- 
poration des liquides qui séjournent dans l'étable. 

H est évident qu'une même ventilation peut cumuler les 
diverses fonctions qui viennent d'être énumérées, et qu'en adop- 
tant le chiffre le plus élevé, celui qui concerne la transpiration, 
on dépassera ce qu'exigent les dépenses en oxygène, comme aussi 
celles qui sont relatives à l'expulsion de l'acide carbonique et des 
principes gazeux de la fermentation. 

Si maintenant on se rappelle ce que nous avons constaté ex- 
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pértmmiIsleiDëiit > qu'en inoyeaiie 1» cootmmiee desr étapes 
frappées pAr TépisBOolie donne ei^vUroii dix. mètres C9be& par 
tel» bevise : déduisant deux mètres cubes pour Tespaea occupé 
par chaque bête , ainsi que pour sa part d'ameublement» on 
trett!Te que la quantité d'air contenu n'est plus que de huit 
mètres cubes, ne fournissant en oxj^gëne que la oonsommatioa 
d'une heure 25 minutes et ne pouvant diluer dans une propor- 
tion convenable, l'acide carbonique émis par la respicatioBy que 
pour unedvrée de 11 minutes 27 secondes, ou dissoudre complè- 
tement l'humeur de la transpiration dans les conditions hygro- 
métriques moyennes de l'air, que pendant 9 minutes 36 
secondes. 

En d'autres termes» le renouTeHement de l'air de ces habita^ 
tîons boYÎnes devrait se faire, pour les bescnns en oxygène, 17 
fois par jour; pour l'enlèvement de l'acide carbonique » 12& fois 
2 tiers, et pour opérer la suspension du liquide de la transpira- 
tion, 150 fois. 

Ce dernier chiffre dépasse la limite de veatilation obtenue par 
If 8 moyens artificiels, puisque dans les édifices publics les mieux 
dotés sous ce rapport , le renouvellement du cube total de l'air 
ne s'y opère que toutes les demi-heures, et que dans les magna*- 
neries à la d'Arcet, le maximum de vitesse ne le reproduit que par 
période de dix minutes : encore doit*-on faire remarquer que 
celte grande aération n'est obtenue que par un système de chauf- 
fege particulier, qui est sans application possible aux locaux 
habités par les espèces domestiques; de sorte que les étables 
exiguës dont nous nous occupons ne peuvent échapper à cette 
alternative, ou de faire ouvrir des courants trop vifs, qui par le 
refrcHdissemedt nuisent à la santé des bestiaux, ou de n'accorder 
qu'un aérage toot-à-fait insufGsant, qui devient aussi une autre 
source très-grave d'insalubrité. 

(E) Température des étables. — La question se complique donc 
d'un éléoMUFt nouveau , celui du maintien d'une température 
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douce «t peu rmMe dans les étables ; ^aestion que aouSiftHoos 
sommairemeiit examiDer. 

L'oxygène absorbé pendant l'acte de ia respiration^ se cendÂDe 
avec le carbone introduit au sein de l'organisme par la diges- 
tion, pour former de l'acide carbonique , et dans cette combinai- 
son, qui est une Téritable combustion, il se dégage une quantité 
de calorique rigoureusement la môme, que dans la combustion 
plus active d'un poids égal de ce corps dans un foyer ordinaire. 

Or, d'après les recherches de M. Boussingault^ une vache 
consume en vingt-quatre heures S^âll grammes de carbone , 
et suivant Itespretz, chaque gramme de carbone développe par 
sa combustion 7,875 degrés (1) de chaleur; il en résulte que la 
totalité du chnrbofi brûlé par la respiration, produit i7,4>il<635 
degrés calorifiques. 

De cette quantité il convient de défalquer la chaleur absorbée 
pour la vaporisation des 12,000 grammes d^^au que nous avons 
signalés €omme provenant de la perspiration cutanée et pulmo- 
naire : or, le liquide transpiré ayant la ten(^)érature du xorps , 
c'ei8t-à*âipe à 36 degirés, il faut pour chaque gramme 64 unités 
calorifiqaes pour lui faire atteindre le point de réènllition, et ô&O 
aatras uaités pour le tranrformer à l'état de vapeur; en tout 6i4 
unités pour chaque ^amme, ce ipii, pour la somn» de 124)00, 
fait une dépense totale de calorique égale à 7^368^000, iMpielle, 
déduite des 17,411 <625 degrés émis par b respiration, iàisse un 
excédant de IO,048/6Sfô, qnele corps ipeid)pa(r leirayoonement, 
par réchauffement de l'air exhalé et >ambiant, par les Cicas et 
par l'urine. 

Ce n'est pas tout: d'après le'premier des auteurs -précités ,264 
f rammes d'hydrogène entrent eu combinoison,:pendaot la nôme 
durée de l'acte respiratoire, avec 1,252 grammes d'oxygène pour 



{r) i.e degfé oi^MiiiqiM est ^Ik \h quantité de ckwlear Dééesiafira>pour tktrtt 
uu gramme dA»tta d'un- (tefvé tliefnfoavSiUqae «enti^de« 
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former de Teau , el comme 1 kîK d*hydrogène développe dans 
cette combinaigon 35,000 unités de chalear ; ce sera une noa- 
Telle source de chalear égale à 9,240 degrés. (1) 

Ajoutant ces deux nombres ensemble, on a un total de 
17,420.865 unités, dont l'excédant sur la perte ci-dessus indi- 
quée , serait en définitive de 10,052,865 dégrés calorifiques. 

Pendant les ardeurs de l'été, cette surabondance de chaleur est 
entraînée par les courants qu'on a soin de faire excéder les besoins 
de la respiration , en laissant les portes , les fenêtres et généra- 
lement toutes les issues ouvertes ; mais durant la rigueur de 
l'hiver, il devient indispensable d^utOiser ce calorique afin de 
maintenir l'étable à une température convenable et d'y suppléer 
aux fonctions que le diauCfage remplit pour nos habitations. 

(F) Perte de chaleur par les parois des étables. -*- L'une des 
causes principales du refroidissement des locaux occupés pen- 
dant la période hivernale par les bestiaux, consiste dans la 
déperdition du calorique par suite du rayonnement et du 
contact des murs, portes, fenêtres et volets, avec l'espace et l'air 
ambiant du dehors : suivant Péclet un mur de 0™ 40 d'épaisseur 
perdrait pour une différence de 15<>, 27 unités par heure et par 
mètre carré, et la déperdition pour le même temps et la même 
surface de vitre irait à 80 unités: calculant donc sur ces données, 
on trouve qu'une étable de dix bêtes , dans les proportions et 
Aspositions qui seront spécifiées plus loin, subira un refroidisse- 
ment égal à 481,320 : soit pour chaque bête une dépense de cha- 
leur de 18, 132 degrés, lesquels retranchés des 10,052,865 unités 
citées plus haut, réduiraient cette somme à 10,034»733 degrés. 

Pour avoir un nombre rond et tenir compte en même temps 
de certaines causes plus minimes d'absorption de chaleur, telles 



( i ) L'hjdiogâne ne se trouire pas ici dans un rapport exact ponr donner nais- 
sance en totalité à de Teaa : il y a un léger excédant du premier des deux gUi 
de te à «3 grammes^ probablement employé k d'autree combinaî«ons. 
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que réchaofFeniMil de Tair qui pénètre dans lei poumons , des 
aliments ingérés daos les voies digestives , de l'évaporalion des 
liquides exposés dans l'étable , etc. , etc. ; nous admettons qu*il 
ne reste finalement de disponible que 10,000,000 unités. 

(G) Chaleur absorbée par Vair froid introduit dans les étables. 
— La température normale des lieux habités par les bestiaux , 
devant être de 16® , introduit dans l'étable , il est évident que 
plus l'air extérieur sera froid , plus il absorbera de calorique 
pour atteindre le degré de l'air intérieur ; si par exemple le ther- 
momètre plongé dans l'atmosphère marquait 0, il faudrait è l'air 
provenant du dehors une surélévation de 16<^; tandis que ai 
le même instrument était abaissé à iù^ au-dessous de 0, la 
surélévation devrait être portée à 26<^. 

Prenant cette dernière température comme la limite des ri- 
gueurs de nos hivers, nous rechercherons ce qu'il faut de calo- 
rique pour chauffer de 26^ les 1200 mètres cubes d'air nécessaires 
pour satisfaire à la diversité des besoins d'une bête bovine 
pendant l'espace de vingt-quatre heures : cette masse pèse 
1,560,000 grammes , et comme la chaleur spécifique de Tair est 
sensiblement égale au quart de celle de Teau, on trouve que 
pour obtenir l'effet désigné, il faudrait une dépense de 10, 140^000 
unités calorifiques, chiffre un peu supérieur à celui indiqué plus 
haut pour la chaleur disponible ; de sor(e que la dissolution com- 
plète du produit de la transpiration pulmonaire et cutanée , ne 
saurait être obtenue qu'au prix d'un abaissement dans la tempé- 
rature de retable , entrainant les plus graves inconvénients. 
Aussi est-il alors préférable de diminuer l'aération pour la 
ramener aux proportions de Tévacuation de l'acide carbonique, 
exhalé, estimé, comme nous l'avons mentionné, à 1,013 mètres 
cubes , dont le poids étant de 1 ,316,900 grammes , enleveraii 
8,230,625 degrés de chaleur, somme inférieure à la réserve des 
10,000,000 uiiilés ; Texcédant servirait à augmenter la tc^mpér^^r 
ture du local au-dessus de lO®, et à parer aux déperditions de 
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\vm «éiidtatft de l'oaverkire rmomentante ^ fMtas (khk 
«Kéeuter les servicm indispensables an troupeau. 

■Par les calculs précédeoU, on induirait donc riokpoBsîbilité 
d'éviter complètement, que durant les froids inteuMs, des 
vapeurs ne se condensent dans les ôtableSy<de maniève À former 
de légers nuages qui troublent la tcaDsikarenoa de dUûr et â 
rendre imparfaites les conditions de salubrité : nous TcrroDs 
pourtant plus loin que ^certaines dispositions f^euveni, siaos 
annuler eolièpement cette cause moiiHde» du moîi» raUéoasr 
tellement, que ses effets cessent de pouToir^sercer ûMcmMfiim 
«uisible. 

(H) Des canaux d^aérage, — Nous avons (Vttcque'le BOMAÎmiui 
du renouvellement de Tair^nvingtfiqnatcelienres devait dépasaer 
4^000 mètres cubes» par chaque tète de bétail iqu'une étable 
-contient ; or, comme la vitesse des coaaants qui TopèreiiA nepeul 
<dépasser deoK mettes par seconde sans Temploi d'appareil de 
thaufTage <et sans nuire d'ailleurs ^ la santé des aaiiuâux , es 
adoptant cette: limite, on ^trouve que Iteux oonduils earrés, de % 
eentimètres de^té, J'vin pour rentvéeietXautrepour la sortie 
de^l'alr, suffiraient pour chaque béte à lui fiDurnir la quantité de 
4loide atmosphérique réckamé panses iiesoins. 

Cette donnée, d'une grande'simpUcilé en théorie, ptésejnt0 de 
-nembreuses difiieultée d'application qu'il est impontaot d'.étadi^r 
avec soin, afin de les vaincre. 

JDaos les «constniotieos habituelles de nos cultivateun;, la veo- 
lilation est opépée , indépendamment de ceUe qui résulte do^ 
joints des portes et 'fenêtres , par des ouvertures reetaiiguiaires 
.asses semblables à des meurtrières «t qui sont pereées^lans le 
«mur de fond des étables , à la hauteur et. en face de la .tête de 
chaque vache; -leurs dimansioas ordinaires sont de 35 sur 16 
«centimètres, ^et poptenttconséqnemment.une isucfau^eiCn décimé^ 
très carrés de -5, % ; ce système vicieux d'aécatîotaL intredoM des 
eolonnes horizontales d'air qui frappent ^mmédiateflAent sur le 
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corps des airimaux et troublent la traûspiralion cutanée , alors 
qu'elles arrivent froides ; aussi est-on obligé de les oblitérer 
pendant rbiver, et de créer par là une insuffisance dans la quan- 
tité de fluide respiratoire offert au^ animaux. Quelques-uns , 
daos le but d'empécber que le vent ne puisse atteindre les bes- 
tiaux avant d'avoir été brisé dans sa course à travers les créneaux 
d'aérage, donnent à ceux-ci une direction oblique ou même une 
direction anguleuse , dans l'épaisseur de la muraille ; d'autres 
enfin, pour mieux remplir la même indication, placent les 
ouYcrtures aérifères dans le baut de la muraille, à une faible 
distance de la voûte ou du plafond de Vétable. 

Toutes ces modifications ne sont que d'insuffisauts palliatifs 
contre l'inconvénient capital résultant du principe même de la 
ventilation horizontale. Des doubles courants s*établissent par 
les meurtrières, une colonne d'air froid qui entre, se croise avec 
une autre colonne d'air cbaud qui sort, et amène ainsi un renou- 
veltement d'une activité décroissante à mesure que les couches 
d'air se trouvent dans le local de plus en plus éloignées des 
créneaux ; la même cause agit en sens inverse sur la tempéra- 
ture , de sorte que près des ouvertures d'aérage , il fait plus 
froid que dans des points plus éloignés ; de ces circonstances décou- 
lent donc des conditions hygiéniques éminemment défavorables. 

Un autre mode de ventilation , préconisé avec raison par les 
sgroûomes et les vétérinaires , commence à se répandre ; il con 
siste dans des conduits verticaux d'aérage, dont le nombre et le^ 
dimensions tout Tatiables ; généralebient , ce sont des sortes de 
cheminées d'appel, construites soit en maçonnerie, en poterie; 
en tôle, en 2inc, etc., etc.; elles prennent naissance aux j^arois' 
supérieures de l'étable , contre le mur de fond, traversent toute 
'a hanteur du bâtiment et vont déboucher au-dessus de la toi- 
ture ; elles ont pour fonction d'entraîner au-debors, l'air cbaud, 
^cié et chargé de vapeurs. 

l' expérience a démontré , qu'afin d'aérer également toute 

20 
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l'éteDdiie des étables , il fallait multiplier ces appareils , de 
manière à en fournir dans la proportion d'un pour deux têtes 
de bétail ; toutefois, il est rare jusqu'ici^ qu'on en ait constrait 
autant , et c'est généralement dans le rapport de un pour trob 
ou quatre bétes , qu'on les a exécutés ; il est d'ailleurs facile de 
comprendre, que leurs dimensions doivent être calculées sur la 
masse d'air à renouveler; c'est ainsi que , d'après les bases 
exposées plus haut , un conduit d'appel parallélipipédiqae rec- 
tangulaire destiné pour desservir deux vaches, devrait posséder 
un diamètre moyen de 34 centimètres ; pour trois vaches il fau- 
drait le porter à 41 16, et pour quatre, à 48,1; si le conduit était 
cylindrique, le diamètre devrait être, pour deux bétes, de 38,3: 
pour trois, de 47; pour quatre, de 5492* 

Ces proportions ne diffèrent pas essentiellement de celles 
trouvées par le tâtonnement de quelques cultivateurs habiles, 
comme pouvant remplir convenablement toutes les conditions de 
la destination de ces conduits d'appel \ aussi peuvent-elles être 
adoptées, sanctionnées qu'elles sont par la théorie et parla pra- 
tique. 

Les tubes aérifères précédents constitueraient un système in- 
complet de ventilation, si on continuait de confier exclasiye- 
ment aux fissures, aux interstices de tous genres, existant dans 
les constructions, le soin de pourvoir à l'introduction de Tair 
nouveau indispensable à la salubrité des étables ; outre que cette 
vQie , purement accidentelle , offre un écoulement très-variable, 
qui, dans tous les cas, est tout-à-fait insuffisant ; cette même 
Yoie possède encore l'inconvénient des courants directs et hori- 
zontaux, dont nous venons de démontrer l'influence fâcheuse 
sur la santé des animaux. 

Il convient donc de créer un autre ordre de canaux, qui Ter- 
sent incessamment dans le local occupé par les bestiaux, un vo- 
lume d'air pur égal à celui usé qui s'échappe continuellement par 
les cheminées d'appel; on y parviendra à l'aide de diverses cod- 
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bioaiflons, parmi lesquelles on doit particulièrement recom- 
mander les suiyantes : 

S'il s'ag^it de constructions nouvellesy on ménage dans les 
murs des étables une série de conduits yerticaux, de forme 
carrée, ayant il cenlimètresde côtés, prenant origine à resté- 
rieur, à la hauteur de 2 mètres, et se terminant à Tintérieur A 
50 ou 60 centimètres plus haut, et affectant dans leur ensemble 
les dispositions d'un Z. 

Dansles constructions anciennesce mode est inapplicable, mais 
OD y suppléera en pratiquant à la même hauteur, des trous dans 
la muraille communiquant dans des sortes de gaines en bois ou 
en toute autre matière» destinées à verser l'air dans l'étableà la 
même distance du sol que dans le cas précédent. 

Ces sortes de siphons à air doivent pouvoir s'amorcer préfé- 
rablementMans des lieux clos, tels que les caves, les granges, 
fournils, couloirs, etc., etc., plutôt qu'à l'air libre; attendu 
qu'en été le fluide atmosphérique introduit dans l'habitation 
bovineestalorsrelativement plus frais, tandis qu'en hiver la 
température est aussi, comparativement, plus élevée et permet de 
disposer d'une plus forte somme de chaleur animale dans des 
vues hygiéniques. 

Le nombre de ces tuyaux supplémentaires d'aérage ne saurait 
être fixé, môme d'une manière approximative, parce que les 
issues variables, accidentellement ouvertes à l'air, viennent con- 
courir au môme effet et diminuer dans une proportion inconpue 
l'étendue de leurs fonctions. En général, il est pourtant préféra- 
ble de dépasser, sous ce rapport, la limite des besoins que de rester 
en-deçà, attendu qu'il devient toujours facile de supprimer tem- 
porairement ou définitivement les conduits inutiles « en les 
bouchant. 

De l'ensemble des dispositions qui viennent d'être décrites » 
résulte un double mouvement en vertu duquel s'opère une ex- 
ce lente aération des étables ; l'un descendant» j introduit l'air 
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frcM du dehors ters les parties tes plus éle?ées du local ; cet air, 
en verta de sa pesanteur spécifique , descend successiveitfent et 
lenteMienldfiifis les régions fnterihédlaires, pcris dans les régions 
inférieures, en se mélangeant de plus en plus uniformément avec 
^atmosphère plus chaude que 1* et able recèle ; l'autre mouyement 
aseendanten enlèvel' air chaud par l'effet de sa légèreté relative, 
qui en amène les eolonnes rers les conduits d'appel. Ces cou- 
rants ont donc« comme on le voit, une direction verticale, tandis 
iftt'elleest borilKmtale dans la rentilation précédente ; ils agisseot 
d'ailleurs ici plus uniformément et pluir paiement dans toutes 
les couches do cube d*air contenu dans les habitations bovines, 
et partant y entretiennent beaoeoup mieux la ^lubritéi il ; a 
du reste une analogie frappante entre les phénomènes dévelop- 
pés par cette méthode d'tférage et ceux produits par l'alimeD- 
tation d'un foyer ; dans lès deux cas se rencontre une double 
issue poi»: l'entrée et la sortie de l'air nécessaire à la nespiratioo 
et à la oombuslion. 

Cette analogie amène naturellement, au moyen déréglerait 
tirage d'air d^ locaux habités par !e bétail -, 11 suffit en effet, 
pour l'activer ou le ralentir , d'augmenter ou de diminuer, 
comme pour l'alimentation des fourneaux, les Ouvertures qoi 
introduisent le fluide atinosphérique. 

(i) De la venHMioH proprement dite des étdbies. — I^ 
renonveUtèment lent, eontinu et graduel de l'air des étables, 
tel que nous venons de l'indiquer, serait insuffisant poorj 
entret^ir la salubrité, si des eourants plus eonsidérables oe 
ponviaient, à rolonté, y balayer l'air usé et pfhis ou moins saturé 
de predtfHs mai définis , mais dont l'influence dététère sur la 
«an té ne saurait être contestable. Pendant les ardeferrsde Tété, 
l'atmosphère de ces habitations réclame d'ailleurs impérieuse- 
ittebt d'étre^fraichie par Ifintroductioa de vastes e<[rfonnesfair 
frais èl pifr ; on pattrtoit à cette double rncficafion ett perçaot 
dans lu» mtvF», (tesfetiôtreff mobiles^ qui, jûdépendammeiit de h 
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ventilatioii^ sont dfsstiaées i procurer du jovr çt de I9 luppiî^re 
aux étable». 

a 

Le nombre, la forme et la disposition de ces Quvartureçoe sont 
pas indifférentes : en général, leur multiplicité çntr^silnerait une 
déperdition de chaleur difficilement réparable pendant Tbiver et 
donnerait accès en outre à une lumière trop viye^ qui tendrait à 
troubler le calme si favorable à l'abondante sécrétiop laiieuse, 
comme aussi au prompt engraissement du bétail; ordinairement 
deux fenêtres suffisent pour une population de 8 ^ lObétes. 
On doit les disposer en face les unes des autres , à une grande 
hauteur, près de la vo^pite ou du plafopd, de manière à assarer 
des courants faciles, qui ne puissent, dans aucun ca^, frap|^^> 
directement sur le corps des animaux. 

Rectangulaires ou serai-circulaires , les fenêtres des étableb 
doivent avoir de 1.™ 30 à i."™ 4^ de largeur sur une bauteur de 
0.n> 60 à 0."> 70. Elles seront fixées sur deux axes transversaux 
qui leur permettront de s'ouvrir et de se fermer par un mouve- 
ment de bascule commandé à Taide d'une simple corde ou la- 
nière : les châssis en fonte seraient plus durables et éprouveraient 
moins de déviations que les cbâssis en bois \ aussi paraissent-ils 
mériter qu'on leur accorde la préférence dans les constructions 
qui nous occupent* 

(J) Du 90I des étables, — L'imperméabilité, jointe à une bonne 
disposition des pentes du sol des étables, constituent des condi- 
tions importantes de salubrité pour les babitations bovines. 

Dans nos localités, les matériaux choisis pour revêtir l'aire des 
étables sont les pavés en grès et les briques. 

Le pavage eu grès ne donne jamais une surface, unie ; il est 
d'ailleurs poreux, absorbe aisément l'humidité ; son contact sur 
la peau des animaux occasionne une impression de froid, et par 
sa conductibilité, il provoque une déperdition de chaleur inutile 
et nuisible en hiver. 

Le pavage en briques de champ parait donc préférable, non* 
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seulement aa point de vue de réconomie, mais encore relative- 
ment à la perfection du travail ; il a pourtant aussi rinconvé- 
nient de se laisser humecter par les liquides. 

L'asphalte a encore été essayé dans nos localités, mais malgré 
sa par£aiite imperméabilité, son prix élevé et son peu de solidité 
y ont fait renoncer. 

Enfin le bois, qui, pour cet usage, aurait des avantages pré- 
cieux, est trop rare dans nos contrées pour que nos cultivateurs 
puissent songer à l'employer. 

Quel que soit le choix auquel on s'arrête, il est indispensable 
que ces matériaux soient posés et rejointoyés à la chaux hydrau- 
lique de manière à prévenir Timbibilion du sol par les excrétions 
liquides, lesquelles deviennent, par leur fermentation, la source 
d'émanations incommodes et insalubres. 

L'inclinaison du sol doit être ménagée de manière à douner 
8 centimètres de pente sur une étendue de 3.™ 80 à i^.™, dans 
toute la portion sur laquelle reposent les animaux ; c'est à cette 
limite que serait tracé le ruisseau ou fil d'eau conduisant les 
Kquides au réservoir à urine. 

Dans les étables modèles , l'absorption pourrait , pour ces li- 
quides, être immédiatement opérée sur le point où les excrétions 
sont déjetées, et ce à l'aide d'une plaque en tôle percée de trous, 
recouvrant des sortes de petits aqueducs , lesquels se rendraient 
à la citerne précitée. 

Le restant du pavage, affecté pour la circulation et les exi- 
gences des divers services, devrait être presque plan et de 
trois à quatre centimètres plus bas que la portion précédente. 

Ces indications, très-sommaires, applicables aux étables sim- 
ples, comme aux étables doubles, sont suffisantes pour diriger le 
cultivateur dans cette partie des constructions rurales. 

Une précaution sanitaire, peu dispendieuse , mérite encore 
d'être recommandée dans toutes les exploitations, c'est celle 
d'intercepter la libre communication, entre Tair du réservoir 
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citerne , et celui des étables; on y parvient aisément, soit par 
un artifice analogue à celui employé dans les constructions des 
bouches d*égouts hermétiques, adoptées dans toutes les villes ; 
soit en faisant plonger vers le fond de la citerne, bien au-des- 
sous de la surface liquide qu'il contient , le conduit aux urines. 
Dans l'un et l'autre cas, on assure ainsi l'écoulement des liquides 
dans la cave & engrais, et on évite que les produits gazeux et pu- 
trides de leur fermentation , ne viennent souiller l'atmosphère 
des locaux habités par les animaux. 

(K) Du cube des étables. — Les détails dans lesquels nous 
sommes entrés sur l'altération de l'air par suite de l'exercice 
même des fonctions respiratoires, démontrent, avec la dernière 
évidence , la nécessité de rendre les étables spacieuses , afin de 
les conserver salubres. Mais dans quelle proportion et à quelle 
limite doit-on s'arrêter pour la capacité à donner à ces sortes 
d'habitations ? C'est là une question intéressante d'hygiène agri- 
cole dont la solution n'est pas sans difficulté. 

Si on consulte les prescriptions adoptées pour les locaux ha- 
bités par l'espèce humaine , on trouve par exemple , qu'il est 
dévolu , réglementairement dans les hôpitaux militaires , un 
espace de 18 mètres cubes pour chaque blessé, et de 20 mètres 
cubes pour chaque fiévreux. 

Le terme moyen d'occupation des pièces habitées apporte 
nécessairement des modifications dans les dimensions qu'on exige 
d'elles*, c'est ainsi qu'on estiiAe le minimum de leur contenance 
à 9 ott 10 mètres cubes par individu qui y est reçu , lorsque , 
comme dans les écoles, les ateliers, les dortoirs, leur séjour n'y a 
qu'une durée de dix à douze heures. 

Pour déterminer les équivalents des données précédentes ap- 
plicables à l'espèce bovine, il suffit de rappeler que cette espèce 
consume en oxigène et vide une quantité d'air environ six fois 
plus grande que l'espèce humaine ; en sorte que pour donner 
aux étables une contenance proportionnelle aux habitations de 
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rhoiome q-dessus spécifiées, il faudrait accorder à chaqae lôte 
de gros bétail un espace de 100 à 120 mètres cubes, qa^d la 
stabulatjon est permanente, et seulementde 50 à 60 mètres eubes 
quand, par suite de travaux journaliers^ l;oi;cupation reste appro- 
ximativement limitée à la moitié du cas précédent. 

Cette condition n'est pas réalisable ; elle exigerait des coas- 
tructions colossales et excessivement dispendieuses, lesquelles, 
durant la période hivernale , seraient rendues complètement 
inhabitables par suite de rabaissement de température qui s j 
ferait sentir. 

En consultant les dimensions prescrites par les nouveaux 
règlements pour les écuries destinées à loger les chevaux de 
Tarmée française , en prenant conseil de Texpérience acquise 
dans les exploitations rurales le plus habilement dirigées, on 
arrive à fixer au quart environ du volume de la consommation 
quotidienne d'air faite par chaque animal , l'espace qui doit loi 
être réservé dans le local affecté à son habitation ; ou en d'au- 
tres termes, et pour plus de facilité, on peut calculer à raison de 
5 mètres cubes par 100 kil. de poids vif, Tespace minimum à ac- 
corder dans les diverses spécialités d'habitations de chacun des 
animaux consacrés à Tagriculture, 

Adoptant cette dernière base comme la plus commode, le ta- 
bleau suivant, dressé sur les poids moyens obtenus à Tabattoir 
public de Lille, pourra servir de guide pour déterminer des pro- 
portions à donner aux constructions servant à abriter les di- 
verses sortes de bétail. 
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POIDS WOYEN 
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Espace à accorder dans les éta- 
Mes et bergeries, en le calcu- 
laotà5mètr«s cuJb^si^r loq 
kilogr. de poids vif. 



Bcaaf... 
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Vache*. 
Géoisse . 
Veau • • . 
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Pote. . . 



le. 
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880 
4.30 
340 

90 

. fiO 

110 



Mètres eubes.- 



31 
29 

17 

4 
3 
& 



SO 

» 

50 



)t 



50 

50 



A l'aide de ce tableau, rien n'est plus simple que de régler la 
capacité des étables, en tenant compte des exigences diverses 
des exploitations de toute grandeur ei de toute catégorie. 

Prenons pour exemple un établissement de nourrisseur oti on 
devrait loger 10 vaches. Donnant à Tétable une longueur de 13 
mètres (i.™ 20 chaque bè(e) sur une largeur de 5.<" et une hau- 
teur de 3.U1 80 y on obtiendra un cube de 220 mètres , et par 
chaque bête 22 mètres cubes. 

Pour une beuverie du même nombre d'animaux, accordant en 
longueur 15."* (1."^ 50 chacune) sur une largeur de 5.°^ 20 et une 
hauteur de i*'"^ il en résultera une capacité totaW de 312 mètres 
cubes : soit pour chaque boauf, 31.<" 20. 

Enfin , et pour dernière supposition , admettons qu'il faille 
construire une étable destinée à l'industrie de la production de^ 
veaux gras et devant contenir : un taureau , 12 vaches et une 
moyenne de 6 veaux à l'engrais. Les dimensions suivantes : 
longueur 16."^^ largeur 5."* 20 ^ hauteur 3."» 85 ; donneront unci 
somme de 320 mètres cubes, dont 22 pour chaque vache t 29 
pour le taureau» et 4>50 pour chacun des veaux. 
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Cette donnée, essentiellement pratique, se prête donc à toutes 
les combinaisons et peut être utilisée par les cultivateurs ou les 
artisans les moins versés dans les sciences du calcul. 

En résumant tous les détails dans lesquels nous sommes en- 
trés , relativement à l'assainissement des étables, nous dirons, 
qu'aucun moyen prophylactique ne s'est montré plus efficace 
pour arrêter les ravages de l'afTection épizootique, que la recons* 
Iruction , d'après des principes d'hygiène mieux entendus , des 
locaux habités par l'espèce bovine. Partout où on n'a pas recalé 
devant cette dépense, et où les travaux ont été exécutés avec 
assez d'intelligence pour satisfaire aux conditions essentielles de 
salubrité, la maladie, par une sorte d'immunité^ a cessé d'y 
choisir de nouvelles victimes. Nous ne pouvons relater ici , 
attendu leur multiplicité , tous les faits qui démontrent notre 
assertion ; ils ne feraient d'ailleurs que confirmer une vérité 
d'observation qui a été recueillie sur tous les théâtres des actes 
meurtriers de l'épizootîe. 

Il faut pourtant le reconnaître, ce n'est que dans des cas 
tout-à-fait exceptionnels, qu'on a pu se livrer à cette importante 
amélioration préventive ; le plus communément, l'antagonisme 
des intérêts du propriétaire, avec ceux du locataire de Texploi- 
tation, a mis un obstacle à peu près insurmontable à ce qu'on 
coupât le mal dans sa source, par l'adoption de la mesure pré- 
citée; cependant, même dans cette circonstance, on peut tou- 
jours, et à peu de frais, obtenir une grande atténuation dans la 
principale cause de l'insalubrité des étables, en perçant des ou- 
vertures et des conduits qui y amènent une circulation perma- 
nente et suffisante d'air, et en augmentant le cube de leur con- 
tenance par la destruction complète ou partielle de cloisons, de 
planchers, de voûtes ou autres moyens de séparation, de manière 
à y réunir soit des pièces voisines et contiguës, soit les greniers 
ou autres locaux superposés. Ces palliatifs ont toujours produit 
des effets avantageux ; ils ont amené la cessation complète des 
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perteSy toutes les foisqu*il a été possible de les employer sur une 
échelle suffisamment étendue, et même alors que des difficultés 
locales les ont fortement restreints ; ils n'en ont pas moins puis- 
samment diminué la mortalité. 

§ m* Accouplement. 

L'influence héréditaire de la pleuropneumonieest un point de 
l'histoire de cette funeste maladie, qui parait des mieux dé- 
montré ; il importe donc d'éloigner dans la perpétuation de la 
race, les animaux dont les ascendants en ont supporté les 
atteintes. L'action prépondérante du mâle dans la reproduction, 
exige particulièrement qu'on scrute, avec plus de soin, son ori- 
gine, et qu'au moindre soupçon d'impureté sanitaire, il soit ri- 
goureusement écarté de cette destination. 

Quelques vétérinaires ont émis l'hypothèse que la dégéné- 
ration de nos races bovines était la principale cause de la péri- 
pneumonie épizoolique , et que de là découlait la nécessité de 
leur infuser, par des croisements, du sang de races plus pures et 
plus perfectionnées. Les faits n'ont pas justifié leur prévision; en 
général les races acclimatées depuis longtemps dans nos con- 
trées résistent beaucoup mieux aux puissances étiologiques de 
l'épizootie, que les métisses provenant de leur alliance avec des 
races étrangères , quelle que soit d'ailleurs la supériorité de 
celles-ci ; en sorte que pour les cultivateurs qui redoutent le dé- 
veloppement de la pleuropneumonie dans leurs troupeaux, loin 
de leur conseiller ces croisements, qui augmenteraient leurs 
chances de pertes , on devrait les encourager à n'élever que la 
race indigène sans aucun mélange. 



§ I¥« De 1» police médicale appliquée à la 
pleuropneumoiiie bo¥ine« 

Si OD 8*60 référait à ce que nous avons fait connaître sur l'iD- 
yasion, la marche et toutes les circonstances étiologiques deTépi- 
lootie bovine régnante^ou plutôt naturalisée dans nos campagnes, 
on en conclurait que les grandes mesures de police sanitaire doi- 
vent lui rester complètement étrangères ; néanmoins , comme 
des épizootistes qui font autorité dans la science, cédant à des 
préoccupations contagionistes des plus exagérées , font un ap- 
pel timide à la vérité et qui ne répond pas à la force de leur 
conviction, pour mettre en mouvement les armes rouillées de la 
législation spéciale aux épizooties, nous croyons utile de passer 
ici rapidement en revue les résultats qui ont été obtenus par- 
tout où on en a essayé Tusage. 

L'assommement général de tous les bestiaux d'une contrée, 
qui, dans le siècle dernier, a été employé contre le typhus de 
Tespëce bovine chez diverses nationalités de l'Europe, et qui a 
soulevé contre lui de si justes et de si améres critiques, n'a été 
essayé , relativement à la péripneumonie, qu'en Suisse, où, 
quoi qu'on en ait vanté Tefficacité, l'épizootie a continué et 
continue encore avec une invincible ténacité. 

L'abattage, exclusivement appliqué aux animaux malades, est 
une prescription en usage chez tes Belges, les Hollandais et une 
partie de TAIlemagne ; il se lie et devient en quelque sorte le co- 
rollaire d*un système d'indemnité en vertu duquel le rembour- 
sement d'une fraction déterminée de la valeur des sinistres est 
invariablement soldé par le Trésor public ; sous ce rapport, il 
mérite des éloges et témoigne de la part des gouvernements pré- 
cités, une sollicitude bien autrement intelligente pour l'agricul- 
ture , que celle dont a fait preuve jusqu'ici le gouvernement 
français ; toutefois, considérée au point de vue de la police mé- 
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dicale, celte mesure n'a rien prodoit sur le cours générât de 
l'épizootie et ne mérite certainement pas d'être adoptée chez 
nous. 

L'enfouissement , conséquence nécessaire de l'abattage, alors 
qu'il est prescrit au nom de la loi, est aussi requis après la mort 
des bestiauii victimes de l'épizootie; dans le premier cas, à n'en 
juger impartialement que parles faits, son action préventive est â- 
peu-prës complètement nulle ; fimmense majorité des bétes péri- 
pneuraoniques est en effet livrée clandestinement à la boucherie 
sans aucune précaution sanitaire, et dans les cas exceptionnels où 
l'enfouissement est exécuté, il s'en faut de beaucoup que les au- 
torités locales , qui doivent la surveiller, prennent quelque 
souci pour prévenir l'expansion possible du mal. Nous verrons 
d'ailleurs plus loin de quels résultats fâcheux serait suivie l'âp- 
plication de cette disposition réglementaire. Quant aux animaux 
morts naturellement,lear enfouissement nous parait plutôt devoir 
rentrer danâ les cas prévus par la loi du 6 octobre 1791 , que 
dans ceux spécifiés par l'arrêt du 16 juillet 1784.. 

Jusqu'ici on n'a pas encore réclamé l'emploi des cordons sani- 
taires, mais on en a mis en pratique l'équivalent dans le départe* 
ment du Jura, en ordonnant la séquestration de la population 
bovine, dans les communes infectées de Tépizootie ; l'interdiction 
des foires et marchés, et enfin la suspension de tout mouvement 
commercial concernant le gros bétail ; c'est, comme on le voit« 
une prescripliob exorbitante et anti-libérale, qui frappe de 
ruine de nombreux intérêts, sans garantir d'une manière satis- 
faisante la salubrité publique; c'est, en d'autres termes, opposer k 
l'afTeClion une prophylaxie pire que le mal. 

Enfin, la marque des animaux malades ou suspectés de l'épi- 
zootie, quoique recommandée par d^habîles et nombreux épizoo- 
tistes, parait être tombée en désuétude partout où on a voulu là 
mettre en pratiqua, par suite sans doute des difficultés de soti 
exécution et des dommages inutiles qu'elle occasionne à l'dgrl- 
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ciiUore, en laissant des stipnates qui frappent de non-Taleur une 
partie plus ou moins considérable de son matériel vivant. 

On le voit donc, les grandes mesures de police médicale étant 
inexécutées et inexécutables» relativement à la péripneumonie,il 
ne reste plus à lui opposer que les simples précautions sanitaires, 
qu'on doit bien plutôt considérer comme des avis paternels de 
l'autorité , ayant pour but d'éclairer les cultivateurs sur leurs 
vrais intérêts, que comme des injonctions légales, armées de sanc- 
tion pénale ; c'est du moins dans ce sens qu'a été dirigée dans 
le département du Nord l'action préventive résultant des lois et 
règlements sur la matière. 

Nous allons en peu de mots rappeler les précautions dont on a 
fait usage et les résultats qu'on en a obtenus. 

Déclaration. La première et la plus importante de toutes, réside 
dans la déclaration imposée par l'article 4.59 du code pénal et 
l'article i.^ de l'arrêt du 16 juillet 1784» à tout propriétaire de 
bestiaux atteints d'affections contagieuses ou épizootiques , de 
faire connaître à l'autorité locale, l'existence du mal qui frappe 
ses troupeaux. 

Cette sage disposition est restée presque complètement sans 
exécution,moins par crainte des mesures plus ou moins rigoureu- 
ses de police médicale, que pour ne pas compromettre le secret dans 
lequel les cultivateurs s'efforcent d'envelopper la cause ruineuse 
de leurs pertes ; nous ne pensons pas que des poursuites dirigées 
contre les délinquants aux articles précités, eussent eu le moindre 
succès pour faire accorder plus de confiance dans l'administra- 
tion, et nous croyons encore moins à l'efficacitédes dénonciations 
encouragées par l'arrêt du 16 juillet 1784; on atteindrait vrai- 
semblablement beaucoup mieux le but, si, par la puissance des 
faits , les maires restaient convaincus que leur intervention en 
faveur de leurs administrés devrait leur assurer, en même temps 
que les ressources de la science, les larges secours du gouverne- 
ment dont il sera question incessamment. 

Séparation des animafnx sains des malades. Dans un grand 
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nombre de ciroonstances» le manque de locaux disponibles n'a 
pas permis d'employer cette précaution si désirable ; cependant» 
nous nous sommes efforcés^ mes collègues et moi, toutes les fois 
que la bonne volonté des cultivateurs l'a permis» de créer des 
étables proyisoires pour y déposer les bestiaux malades, et nous 
avons obtenu ainsi, en outre de Feolëvement de la principale 
source d'infection miasmatique, le moyen d'accorder plus d'air 
et d'espace aux bestiaux restés sains dans la principale étable de 
l'exploitation. 

Etahlet'Laxaretê* Dans les établissemens agricoles les plus ex- 
posés, en raison de l'insalubrité des habitations bovines, aux at- 
teintes de lapleuropneumonie,on a recueilli des avantages incon- 
testables à consacrer les étables provisoires précitées, à l'usage 
de locaux quarantaires pour soumettre à l'observation pendant 
six semaines ou deux mois, les bestiaux de remplacement destinés 
à combler les vides des étables ordinaires. 

Désinfection des étabUs. Les fumigations guytonnienues et 
autres, qui ont été tant préconisées contre l'infection de l'air des 
habitations infectées , ont complètement échoué pour tarir la 
source des désastres qui s'attaquent à nos troupeaux; c'est 
qu'en effet il ne s'agit pas ici de la destruction d'un virus imagi- 
naire, jouissant d*nn mode spécial de reproduction, maïs bien de 
conditions insalubres, agissant d'une manière à-peu-près perma- 
nente et qui ne peuvent être écartées que par les moyens Ion-- 
guement étudiés dans les paragraphes qui précèdent. 

De l'usase alimentaire des viandes provenant 
d'animaux pleuropneumonique*. 

Une grave question qui touche à la police médico-vétérinaire, 
comme à Thygiène publique, consiste à déterminer si les viandes 
provenant de bestiaux atteints depleuropneumonie peuvent en- 
trer dans la consommation populaire. 

La plupart des écrits publiés sur l'épizootie s'accordent & cens- 



ta ter que l'usage de la chair des bétes bottives abattoes pour 
cause do fléau» n*a jamais été suivi d'aucun effet nralfciSâiit ; 
tdutefois, et par Ufte bloquante ooiitradiétioo, presque tous con- 
clueat à l'interdicfiofii des éeatééA aMmales proVeoairt de celte 
source. 

Pour apprécier la portée d'une pareille restifctton, il suffit 
de rapp^r, qu*endix-ueuf aûs le nottibredes fietimes de Tépi- 
zooties'est élevé dans le déparleoientdu Nord au chiffre effrayaat 
de SlSySOOy ou, en moyenne et par an, à 11,200. Or, d'après les 
essais feits à l'abattoir pubHc de Lille, chaque béte doitnant S50 
Utognimmes en viande nette, c'est, comme on le voit, en tota- 
lité une somme annuelle de 2,8M,000 kilogrammes, qui serait 
d'un seul trait de |riame , soustraite à la consommation par 
l'effet de cette mesure. 

D'après les données statistiques publiées par le ministre de 
l'agriculture et du commerce, cette consommation étant en 
moyenne dans notre département de 13 kilogrammes pur chaque 
habitant, il y aurait donc là l'éq^î'^lenl de la nourriture ani- 
male de 280,000 indivMos, c'est^-^ire ^a nourriture d'en- 
viron le cinquième de la popcAation totale, que la mesure pré- 
conisée détruirait sanis nécessité* 

D'aifleur$, a-t-on bien compris les grandes pertubattens qui 
devraient suivre cette énorme déperditioù de subsistance ? l'in- 
fluence du surenchérissement qu'elle devrait occasionoer dans le 
prix d'une denrée de première nécessité? et comme conséquence 
forcée, quelle détérioration elle ferait subir au régime des classes 
pauvres ou peu aisées? 

Le simple énoncé de ces questions suffit pour faire entrevoir 
quelle source de maux imminents et redoutables on ouvrirait 
si, obéissant à des craintes exagérées et reconnues cfaiméHques 
par ceut-là niéme qui s'en sont armés, on prescrivait renfouis- 
sement de toutes les victimes de la pleuropneumonie. 

Une autre conséquence déplorâbte de cetie mesure , côn^e- 
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rait daos Fatteinte coDsidérablQ qu'elle porterait au capital agri- 
cole ; pour mesurer Tinfluence qu'elle pourrait avoir sous ce 
rapport, nous rappellerons ce que nous avons établi précédem- 
meot, à savoir : que, la valeur des animaux morts ou abattus 
dans le département par suite de Tépizootie, peut être estimée, 
pour la période de dix-neuf ans que nous avons eipbrassée , à 
52,000,000 francs ; soit par an, à 2,700,000 francs. L'expérience 
ayant démontré qu'en livrant lesdits animaux à la boucherie, 
OQ en obtient, en moyenne, un peu plus de la moitié de leur valeur 
vénale ; réduisant le sauvetage à 50 pour 100, il en résulterai 
donc pour l'agriculture départementale du Nord une économie 
de 26 millions sur les 52 précités, ou, par an, 1 ,350,000 francs 
sur les 2,700,000 francs de perte annuelle , tandis que Ten- 
fouissement aurait dévoré la totalité de ces capitaux et doublé 
conséquemment les effets désastreux du fléau. 

La mise en pratique de la prohibition alimentçiire des, bes- 
tiaux pleuropneumoniques présente , encore de sérieuses diffi- 
cultés dont ne paraissent pas se douter les partisans de cette 
prescription sanitaire. Ainsi, pour ae parler que de ce qui s*est 
passé sous nos yeux, nous dirons, que bien qu en 1827, au dé- 
but de Tépizootie, aucun arrêté spécial n'ait été rendu par les 
autorités départementales ou communales pour ordonner c?tte 
mesure d'hygiène publique, il n'en existait pas moins de fait à 
Lille et dans la plupart des villes du Nord un système de sur- 
veillance de la viande de boucherie, qui la frappait d'exclusion 
comme nourriture de la population , alors qu'elle provenait 
des animaux atteints de l'épizootie. 

Voici, avec quelques détails, comme les choses se passaient 
à Lille. 

Le service de l'inspection des denrées de boucherie y était 
alors confié à des bouchers désignés sous le nom A' égards , les- 
quels ne connaissaient que deux cas morbides, motivant la 
saisie et le transport à la voirie des viandes inalfaisantes ; 
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le premier , appelé poque ou ladre , caractérisé , suiTant eux , 
par des boutons sur les poumons et à la face interne des 
côtes: le deuxième, dit manque de nature ou dénaturé, ayant 
pour signe , toujours d'après leur doctrine, l'état liquide de la 
moelle. 

Les désordres pleurétiques , apanage de la péripneumonie, 
furent tout d'abord assimilés par les égards à la première de ces 
doux altérations ; mais il ne faut pas croire pour cela que cette 
interprétation ait ou pour effet l'enfouissement de la totalité da 
bétail pleuropneumonique. Dans quelques cas et à la suite de 
dénonciations , cçtte mesure était employée ; d'autres fois elle 
était réclamée par le boucher propriétaire de l'animal abattu ; le 
plus communément toutefois, et faute d'un contrôle suffisam- 
ment étendu, les animaux frappés de l'épizootie passaient sans 
difficulté dans la consommation. 

Une surveillance aussi imparfaite ouvrait la porte à de nom- 
breux abus, parmi lesquels il s'en trouvait un particuliôremeat 
très-onéreux à l'agriculture : Des bouchers de mauvaise foi j 
spéculant indignement sur l'ignorance et la bonne foi des cul^ 
tivateurs, menaçaient,sous prétexte de lésions pectorales, de faire 
descendre les égards sur les bestiaux, à l'effet d'en faire ordonner 
l'enfouissement, à moins que les vendeurs ne consentissentà nae 
réduction de 50, 60, 80 et même 100 francs sur le prix de la 
vente de chaque tête de bétail livrée. C'est à quoi ces derniers 
consentaient presque toujours, afin d'éviter les hasards d'une 
décision dépouillée des garanties que peuvent seules donner la 
capacité et l'indépendance. 

De semblables extorsions ne pouvaient se perpétuer: il devenait 
urgent de porter la réforme sur la vieille institution qui les avait 
engendrées et qui ne reposait d'ailleurs que sur des erreurs et 
des préjugés. 

Appelé, au commencement de 1828, à contrôler une décision 
des égards de Lille, qui portait condamnation à renfouissemenl 
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d'une vache plearopneumonique tuée à Tabattoir, je dus émettre 
un avis contraire, en Tappuyaut de puissantes considérations. 
Pareil fait s'étant renouvelé plusieurs fois dans un court espace 
de temps, la question fut enfin déférée, en 1829, au conseil cen- 
tral de salubrité du Nord, qui, dans un lumineux rapport, inséré 
dans ia publication de ses travaux, lui donna une solution con- 
forme à celle que j'avais moi-môme indiquée. 

C'est à partir de cette époque que l'institution vermoulue des 
égards, frappée à mort par sa propre ignorance et ses abus, cessa 
sinon complètement de fonctionner, du moins de figurer comme 
rétribuée parle budget communal. 

En 1832, alors que Tépizootie exerçait toutes ses fureurs dans 
nos campagnes et où apparaissait le choléra dans nos murs, un 
arrêté du maire de Lille intervint, portant interdiction délivrer à 
la consommation les viandes provenant de bestiaux pleuropneu- 
moniques. L'exécution de cet acte administratif eut pour effet 
momentané de refouler eœtràrmuros l'abattage des animaux dont 
on voulait prohiber l'emploi des chairs et d'en faire opérer l'in- 
troduction sous le nom et la forme de viande dépecée ou viande à 
la main. Vainement prescrivit-on une surveillance sévère de la 
part des employés de l'octroi qui veillaient aux portes de la cité; 
toutes les tentatives de saisies desdites viandes échouèrent par suite 
de riropossibilité de constater si elles provenaient, oui ou non, de 
bétes pleuropneumonîques ; en sorte qu'un mois ne s'était pas 
écoulé, que l'arrêté de l'autorité communale était tombé en 
désuétude et que les choses avaient repris leur cours ordi- 
naire. 

Cependant la désorganisation du service des égards, et par suite 
l'abandon presque complet de toute surveillance sanitaire des 
denrées] de boucherie, entraînaient de graves inconvénients qui 
attirèrent l'attention du conseil central de salubrité, lequel adop- 
tant un rapport que j'eus l'honneur de lui présenter, et qui se 
trouve inséré au recueil de ses travaux pour les années 1841 et 
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184^ (i), provoqua près du Préfet et près desMaires de LUtoet das 
principales villes du départemeDtJ'adoption d'un meilleur système 
d'iospection des viandes de boucherie : dans ce travail on insis- 
tait particulièrement sur la nécessité et la convenance de ne 
confier l'exécution de cette mission qu'à des hommes offrant des 
garanties positives, des connaissances spéciales indispensables à 
son accomplissement , c'esl-à-dire à des vétérinaires. 

Ces vues accueillies avec faveur par l'autorité préfectorale, 
comme par les administrations comiQunales urbaines, m passè- 
rent pourtant pas immédiatement daus la pratique. A Lille» elles 
ne prévalurent définitivement qu*alor$ qn'aqe commission puisée 
dans le sein du conseil municipal^ fut chargé^ de la réorganisa- 
tion et de la réglementation des divers services de l'abattoir 
public. 

Celte commission, dont j'avais l'honneur d'être le rapporteur» 
adopta en principe qu'un médecin- vétérinaire, inspecteur de 
salubrité, serait rétribué par la caisse communale, à l'effet d'opé- 
rer la vérification sanitaire du bétail de boucherie, avant comme 
après rabattage, et qu'en outre il serait exercé par lui une sur- 
veillance hygiénique sur la viande introduite dépecée en ville. 

Mais dans la consécration sous forme d'arrêtés administratifs, 
des attributions précitées, un puissant obstacle vint renverser 
upe partie des espérances qu'aviiit fait concevoir U réorganisation 
rationnelle du service de vérification hygiénique des viandes : la 
création d'un inspecteur de salubrité fut accueillie à la vérité 
par l'autorité supérieure avec un vif empressement (2); il p'ea 

(i) Un extrait de oe rapport a aiisti été publié àvu le Jaurmf^l 4ts Vét^- 
naires du Midi , tome 6, p. 98. 

(9) Voici comment a été formulé Tarrêté portant nomination du médecin-vétéri- 
naire , inspecteur de salubrité près de Tabattoir public de Lille. 

Nons, Maire de la ville de Lille , 

Vu notre arrêté du 3i ianvier 1846^ çonceroAnt la police \t V^%^)X 
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Alt pas dé ttféitte des instriictioDS qai devaient en assurer la tnis- 
sion, relativement aux viandes introduites dépecées en ville et 
pour lesquelles il Importe tant d'assurer une surveillance effi- 
cace, puisqu'elles sont généralement de basse ou de mauvaise 
qualité et que la proportion en devient sans cesse croissante : 
elle s'est en effet élevée dans le cours de l'année 484.6 à 358,718 
kilogrammes ; c'est-à-dire à environ i2 pour iOO de la consom- 
mation totale de notre cité. 

On voulut d'abord assujettir touteâ les viandes foraines à une 
vérification préalable à l'abattoir public ; mais le Préfet d*abord, 



de cette ville , et celui du s 7 février suivant, spécial à la police des marchés aux 
bestiaux ; 

Va l'article 1 1 de la loi da 18 juillet t S37, sur les attributions municipales ; 

Vu la demande qui nous a été adressée par le sieur N. . . ., médecin-vétérinaire, 
lequel a été provisoirement chargé de remplir les fonctions d'inspecteur de salu- 
brité à l'abattoir public et au marché aux bestiaux ; 

Arrêtons : 

Art. !.•' Le sieur N. • • • est nommé inspecteur de salubrité^ tant pour tout ce 
qui concerne le service de l'abattoir proprement dit , que pour celui des marchés 
aux bestiaux et la vente de la viande foraine. 

Art. s. Jl devra se trouver les lundi, mercredi et samedi de chaque semaine, à 
Touverture des matchés aux bestiaux qui se tiennent dans les dépendances de 
l'abattoir, afin de visiter les animaux exposés en vente et de faire exécuter, le cas 
échéant, les mesures de police médicale prescrites par la législation spéciale aux 
épizooties. 

Art. 3. Il visitera également tous les jours les animant déposés dans les étables 
de Tabattoir pour être tués, afin d'en constater Tétat sanitaire, sous le rapport de 
l'alimentation. 

Art. 4* U examinera aiecle même soin, chaque jour, toutes les viandes après 
l'abattage des bestiaux, et consignera, sur un registre ouvert à cet effet, chez le di- 
recteur de l'établissement, les résultats de son inspection, en provoquant les mesures 
qu'il conviendrait de prendre dans l'intérêt de la salubrité publique. 

Soit quMl s'agisse de constater la mort des bestiaux qui périssent naturellement 
dans l'abatoir ; 

Soit qu'il y ait lieu d'ordonner l'abattage et l'enfouissement d'animaux atteints 
de maladies dangereures -, 

Soit qu'il juge utile d'empêcher de livrer à la consommation des viandes prove- 
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puis le Ministre de rintérieur rejetèrent cette mesure comme 
attentatoire A la liberté du commerce; on essaya ensuite de limi- 
ter» comme à Metz et à Nantes, Tintroduclion en TÎHe de la viande 
dépecée» à certains jours et heures fixes « assignés pour en opérer 
l'inspection ; le même motif fit écarter Texpédient » en sorte que 
l'administration locale ayant épuisé tous les moyens pratiques 
d'arriver au but» se vit forcée de renoncer à vaincre une difQ- 
culté insoluble. 

Vainement le Ministre invita-t-il» depuis la mairie de Lille à pro- 
poser d'autres mesures touchant ce point si important d'hygiène 
publique ; la question , comme il l'avait restreinte » n'allait à 
rien moins qu'à créer un inspecteur de salubrité pour chacune 
des sept portes de la ville» afin d'y contrôler toutes les viandes 
entrantes» ou bien d'opérer à grand renfort d'employés» des 
visites quotidiennes» beaucoup moins efGcaces» dans tous les 
ëtaux de la ville ; mesures beaucoup trop dispendieuses pour 
pouvoir être accueillies par les dispensateurs des deniers com- 
munaux. 

Quoi qu'il en soit» et malgré la lacune qui subsiste dans le ser- 



«ant d'animaiiz maUdea , malsains ou morts naturellement et dont Tusage ponrrait 
être nuisible ^ 

Soit enfin qu'une partie quelconque du service lui paraisse susceptible (Vamé- 
lioiation au point de Tue de sa spécialité. 

An. 5. 11 yisitefa , le mercredi et le samedi de cbaque semaine , le marché à la 
▼lande établi sur l'une des places publiques de la TÎUe, afin de vérifier la qualité des 
marchandises exposées en vente et de provoquer, en cas de besoin, des mesures 
analogues k cel'es prévues parle quatrième paragraphe de Tarticle précédent. 

Art. 6. Le sieur N. , . jouira, à partir du premier janvier dernier, du traitement 
annuel de 8oo francs affecté à son emploi par le budget de Tcxercice i846. 

Art. 7« Des expéditions du présent arrêté seront remises au directeur de l'abat- 
toir, ainsi qu'au commissaire central de police. 

Fait à l'h6tel de la Mairie, à Lille, le t; mars i846. 

Le Maire de Lille, 
Sigué : BIGO. 
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vice créé à Lille coocernant la police sanitaire des viaodes de 
boucherie, les chairs d'animaux atteints de l'épizootie n'y sont 
pas admises d'une manière générale et absolue à la consom- 
mation ; en principe on ne reconnaît à la maladie aucune action 
malfaisante relativement à l'alimentation humaine, et si on re- 
jette de cet usage de loin en loin quelques bestiaux qui portent 
les stigmates du maly c'est parce que leurs tissus émaciés par le 
marasme» infiltrés par l'œdématie, ne peuvent plus être considé- 
rés comme doués de propriétés nutritives, mais non point parce 
que ces altérations sont les résultats de la péripneumonie. 

Par les développements dans lesquels je viens incidemment 
d'entrer, on peut juger, que si d'insurmontables difficultés se sont 
élevées dans une grande ville pour l'exécution de prescriptions 
sanitaires concernant la chair d'animaux atteints d'affections di^ 
verses et entre autres de Tépizootie bovine régnante, ces difficultés 
deviendraient infailliblement encore plus puissantes dans les villes 
ouvertes et de moindre importance, dont les services publics sont 
moins régulièrement organisés, et qu'enfin, dans les communes 
rurales, il serait de toute impossiblilité d'interdire la vente clan- 
destine des viandes prohibées pour causes morbides. 

C'est autant à la force de cet obstacle, qu'à la conviction 
parmi les vétérioaires, de l'innocuité de la chair des animaux 
pleuropneumoniques, considérés comme nourriture de l'homme, 
qu'est dû l'usage consacré dans tout le département de livrer 
à la consommation les innombrables victimes de la maladie. 

Parmi les myriades de faits qui se sont accumulés dans le 
nord de la France durant une longue période de près de vingt 
ans , il n'en est pas qui puisse faire taxer d'imprudence, dans 
cet(e circonstance, la conduite des conseillers de l'autorité 
centrale; aussi peut -on considérer comme démontrée avec 
la dernière évidence Tinanité des viandes contaminées par 
l'épizootie. 

Dans la seule ville de Lille, il a été consommé pendant la pé- 
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riodè précitée 124»000 bceafs, vaches et taoreaax, dont 15 pour 
èe&t, c'ést-à-éire plus de 18,000 étaient atteints de péripneo- 
lÉonie. L*état sanitaire de la population n'en a pourtant pas 
éprouvé la pins légère atteinte. 

Des renseignements numériques aussi précis , manquent pour 
les autres communes du département : toutefois le nombre des 
enfoùissemeiiis ordonnés par l'autorité, ou accomplis tolontâire- 
meot par les cultivateurs, étant estimé inférieur à un dnqcen- 
tième des animaux qui ont succombé ou qui ont été abattus par 
suite du mal épizootique, il en résulte qu'à peine quatre ou cinq 
cents n'ont pas reçu une destination alimentaire. 

La massé énormede subsistance fournie par les 913,000 bétes 
bovines enlevées par le fléau et qui est entrée en totalité dans 
lanofurritnrede la population humaine du département, constitue 
donc Teipérieneo la plus colossale et la plus décisive qui puisse 
être tentéB) pour constater que les chairs d'animani pleuropneu- 
moniques n'ont aneune propriété nuisible ou malfaisante. 

Dans lespays rapprochés de nous, et particulièrement en Belgi- 
que et en Hollande, où, comme nousl'avons précédemment vu,une 
caisse spéciale est organisée par le gouvernement, pour indemni- 
ser les cultivateurs du tiers de leurs pertes provenant du chef des 
épizooties, l'enfouissement des bestiaux est une condition de ri- 
gueur pour donner droit à participer aux avantages de cette fonda- 
tion : aussi la mesure dont il s'agit y est-elle bien plus usuelle que 
dans la zone nord de la France ; cependant elle s'y trouve 
beaucoup moins générale qu'on pourrait le supposer , les fer- 
miers ayantitttérét et profit à livrer leurs bestiaux péripneumoni- 
qœs à la boucherie et à soustraire la connaissance du mal , qui 
sévit dans leurs étables,au gouvernement qui leur imposerait une 
surveillance incommode, retarderait, comme toujours, le solde de 
leurs sinistres, et leur accorderait finalement moins que les prix 
de vente qu'ils obtiennent de leurs animaux malades. 

Il suit de là que chez nos voisins, comme probablement aussi 
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dans tous les autres états de l'Europe, le fait de la destinaticm 
alimentaire des yiandes provenant des victimes de Tépizoolie est 
dominant, et qu'aucun inconvénient ne s'est révélé relativement 
à cette destination. 

Nous terminerons cette trop longue discussion par une der- 
nière considération : c'est que la tolérance dont on a fait preuve 
relativement à remploi des chairs d'animaux péripneumoniques 
ouvre une large et facile issue à l'écoulement des bestiaux mar- 
qués du sceau de la mortalité et qu'au cas où, par mesure de 
police, on viendrait à fermer cette issue, la cupidité ferait bientôt 
refluer les troupeaux contaminés par l'affection épizootique, dans 
les étables des nourrisseurs et des engraisseurs, où ils ne sau- 
raient élre admis, sans les plus graves dangers d'y allumer de 
nouveaux fovers du mal. 

En résumé, la prohibition des viandes provenant des bestiaux 
frappés de péripneumonie, complètement inutile quant au soin 
de la conservation de la santé publique, aurait pour effet de 
porter atteinte aux sources de l'approvisionnement des subsis- 
tances animales; de concourir à en surélever le prix, et par con- 
séquent d'en rendre l'accès plus difficile aux travailleurs, aux- 
quek elle imposerait ainsi consécutivement des privations de na- 
ture à réagir sur leur état sanitaire ; elle occasionnerait encore, en 
outre, un grand préjudice à l'agriculture, puisqu elle s'opposerait 
à ce qu'on tirât parti des dépouilles des victimes de Tépizootie ; elle 
doublerait enfin les effets désastreux de celle-ci sur la fortune des 
cultivateurs. Les obstacles que soulèverait son exécution seraient 
d'ailleurs si difficiles à surmonter, qu'ils ne tarderaient pas à fati- 
guer l'administration, laquelle, après avoir constaté son impuis- 
sance pour mettre en vigueur cette prescription , la laisserait 
tomber promptement en désuétude. Enfin cette mesure devien- 
drait des plus fâcheuses au point de vue de la police médico- 
vétérinaire, puisqu'elle tendrait, au lieu d'éteindre les germes 
du mal, aies disséminer de manière à en assurer la propagation. 
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He l'emploi pour la aoiunriture de l'honuite, du lait 
provenant des vaeltes atteintes de l'épizootle* 

Il me reste pea de choses à dire sur le lait des vaches pleuro- 
pneomoDÎqaes considéré comme aliment, et le peu que j'en dirai 
ne fera que confirmer ce qu*ont déjà émis à ce sujet la plupart des 
épizootistes, pour démontrer que cette liqueur» alors qu'elle est 
puisée à cette source, ne possède aucune propriété nuisible. 

Une grande diminution, puis la suppression de la sécrétion 
laiteuse étant l'un des résultats des premières atteintes du mal, 
la consommation du laitage adultéré par l'épizootie, ne peut 
jamais, comme pour la viande, s'étendre sur une vaste échelle ; il 
convient d'ailleurs de faire remarquer que la faible quantité 
de lait ex^trait des vaches pleuropneumoniques, n'est pas livré 
sans mélange à la consommation par les cultivateurs et nourris- 
seurs, et qu'il est au contraire constamment dilué avec la tota- 
lité du lait des vaches saines, entretenues dans le même éta- 
blissement, en sorte que ce produit de bétes malades , eût-il 
réellement quelque action malfaisante, se trouverait considé- 
rablement atténué dans ^s propriétés par suite de ce mélange. 

L'expérience s'est d'ailleurs prononcée sur la supposition toute 
gratuite de l'action malfaisante du lait des vaches pleuropnea- 
moniques; nous avons été témoin à l'abattoir public de Lille, 
que les employés des beuveries consommaient, depuis un 
grand nombre d'années et sans le moindre inconvénient , le lai- 
tage des bétes affectées de l'épizootie, qui, en attendant leur 
abattage, étaient déposées dans les étables confiées à leurs soins. 

Interrogés par nous sur les particularités que présentait 
Tusage de cette denrée liquide, ces agents se sont accordés à dé- 
clarer que constamment elle avait contracté une saveur particu- 
lière, peu prononcée et assez désagréable ; mais que du reste, par 
rébullition,les préparations culinaires, sa mixtion avec le thé ou 
le café, elle se comportait exactement comme le lait ordinaire. 
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Nous regrettons qae les travaux d'aoe commission spéciale, 
composée de MM. Kulhmann» Kolb-Bernard et moi » choisie 
dans son sein par le conseil central de salubrité du Nord» à Teffet 
d'étudier toutes les questions qui se rattachent au commerce du 
laityOe soient pas encore assez avancés pour faire connaître les ré- 
sultats en ce qui touche le laitage des bêtes péripnenmoniques. 
C'estlà une lacune que la haute capacité de mes collègues comblera 
d'une manière satisfaisante dans un avenir prochain. En atten- 
dant, ce qu'il importe de constater, c'est que bien positivement 
la consommation du lait contaminé par l'épizootie est sans effets 
fâcheux, considéré comme aliment de l'espèce humaine. 

BéiNuration dea dommage» provenant de la |deu- 
repneuntonle et dea ftnatitutions de prévoyance 
eoneemant la mortalité dea liestiaux. 

Pour terminer la longue série do questions qui se sont succes- 
sivement présentées dans l'histoire de Tépizootie péripneu* 
monique, il nous reste à traiter de la réparation des dommages 
occasionnés par cette affection. 

La loi du 19 vendémiaire an VI, en consacrant le grand et gé- 
néreux principe de Tindemnité par l'État, en faveur des victimes 
de fléaux et de calamités publics, a textuellement inscrit le droit 
à des réparations pécuniaires, pour toutes les pertes résultant des 
épizooties. La législation antérieure s'était inspirée du même 
principe; il animait évidemment Turgot lorsqu'il présentait à la 
signature royale les arrêts du conseil d'État du roi du 18 dé- 
cembre 1774 et \.^^ novembre 1775, portant indemnité , par le 
trésor public, du tiers de la valeur des bestiaux morts ou abattus 
par suite de maladies contagieuses. 

Cette sage disposition , tombée presque complètement en dé- 
suétude, quoique figurant toujours dans nos lois, s'est au contraire 
naturalisée, étendue et perfectionnée à l'étranger. En Hollande, 
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en Belg[ique, dans plusieurs États de T Allemagne et daûs ud 
certain nombre de cantons helvétiques, le gouvernement a orga- 
nisé des moyens de secours destinés à opérer le remboursement 
dn tiers, de la moitié et même des trois quarts des dommages qui 
résultent des désastres épizootiques. 

En l'absence de créations gouvernementales y réparatrices des 
sinistres atteignant la principale richesse rurale , on a dans les 
derniers temps en France, fait des tentatives pour leur appliquer 
les combinaisons qui ont eu tant de succès pour la réparation 
d'un autre ordre de sinistres : c'est ainsi que nous avons vu suc- 
cessivement naître plusieurs compagnies d'assurances à primes 
fixes, contrôla mortalité des bestiaux, et que d'autres compagnies 
ayant le même but, mais adoptant la base de la mutualité, sont 
vetmes après. 

Les vices qu'on peut reprocher à ces créations sont de deux 
genres : les uns sont inhérents aux difficultés du sujet lui-même \ 
les autres dépendent de la conception qui a présidé à leur for- 
mation : nous allons examiner très-succinctement les uns et les 
autres. 

Il est palpable que les désastres dépendant de causes connues 
et bien définies, telles que l'incendie, la grêle, les naufrages, etc., 
dont Faction se répartit à peu près uniformément, suivant le 
temps ) Tespace , le nombre et certaines conditions connues , 
peuvent facilement se prêter à la détermination des perles 
moyennes qu'ils font supporter, et par contre à la déduction des 
sacrifices nécessaires pour parer aux éventualités qui en dé- 
coulent ; mais la mortalité qui frappe nos bestiaux est-elle dans 
le même cas? Evidemment non. 

Autant qu'on voit de £k>té se briser sur les mers , 
Autant dans un bercail régnent de maux divers. 

A dit l'inlerprète de Virgile. 
Or, comment soumettre au calcul, la somme des effets de cette 
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myriade de causes morbides» qui toutes obéissent à des fc>is spé- 
ciales essentiellement différentes? on en comprendra encore 
mieux Fimpossibilité par la citation de quelques faits. 

D'après Vlcq-d'Azir^ les indemnités payées en 1775 par le 
trésor public « à la suite du typhus épizootique , qui régnait alors 
sur r espèce bovine du midi de la France , se sont élevées à plus 
de 4 «lillions : et suivant un relevé dû au docteur Faust » les 
pertes éprouvées par la France et la Belgique réunies , seraient 
montées pour les quatre invasions de la même maladie, de 1711 
à 1796, au chiffre énorme de dix millions de têtes de gros 
bétail, c'est-à-dire à une somme exorbitante qui dépasse deux 
milliards. 

Les efforts des compagnies d'assurances, quelque fortement 
constituées qu'elles soient, se montreraient certainement impuis- 
sants pour réparer les désastres de semblables fléaux : aussi quand 
on étudie ce grave et important sujet, est-on bientôt entraîné 
par celte conviction, que contre de pareils maux , il n'y a de re- 
mèdes efficaces et possibles , que dans des institutions de pré- 
voyance organisées par le gouvernement lui-même. 

L'expérience Ta d'ailleurs prouvé , puisque les compagnies 
d'assurances à primes fixes organisées jusqu'à ce jour contre la 
mortalité du bétail n'ont pu supporter des chocs infiniment 
moindres que ceux qui viennent d'être désignés cinlessus, et que 
toutes, ap.cs une courte duréq, otki subi un triste dénouement 
devant la police correctionnelle : quant aux compagnies mu- 
tuelles, leur mécanisfue compliqué et presque impraticable, a fait 
surgir tant d'abus qu'elles sont promptement tombées en dis- 
crédit au sein de nos riches contrées du nord de la France. 

D'après les considérations précédentes, nous nous sommes de- 
n^andé , si les assurances contre la mortalité des bestiaux 
devaient, comnie par le passé, être abandonnées à la spéculation 
privée, on s'il n'était point préférable d'en opérer la centralisa- 
tion , avec les autres ordres d'assurances agricoles » entre les 
mains du gouvernement? 
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« L'État est le protectear naturel de tous les citoyens contre 
» les dangers extérieurs , dit éloquemment M. Duchateau , l'un 
B de nos honorables collègues de la société d'agriculture, sciences 
D et arts de Yalenciennes , il les défend par ses armées ; contre 
» l'anarchie par sa police, contre le conflit des intérêts opposés» 
» par son administration vigilante. Dans ses mains puissantes Ji 
D concentre le génie et la force de la nation entière ; il est grand 
» de la grandeur de totis. Par lui peuvent se réaliser les pins 
B vastes conceptions et les projets les plus gigantesques; sans 
x> lui f les forces individuelles s'agitent stérilement dans le vide 
n ou se neutralisent en se combattant. 

D N'est-ce point dès-lors à l'État qu'il appartient de veiller à 
» la sécurité des fortunes, comme depuis long-temps il veille à la 
» sécurité des personnes? Et lorsque , malgré sa vigilance, un 
» désastre supérieur à la puissance humaine vient frapper un ci- 
D toyen , n'est-ce pas à lui de réparer le mal que ses efforts 
D n*ont pu empêcher ? Ces idées, naguère encore, ne s'étendaient 
» pas au-delà d'un petit cercle de publicistes; aujourd'hui elles 
p sont généralement admises. Il y a peu de mois , l'inondation 
a ravageait nos départements du centre , et immédiatement , de 
D toutes les parties du territoire, vous avez vu le gouvernement 
D sollicité de venir au secours des populations atteintes par le 
» fléau. Travaux de toute espèce, subventions aux autorités lo- 
p cales, secours directs aux familles les plus malheureuses, tous 
» les moyens ont été employés pour atteindre ce but, et pas une 
D voix cependant ne s'est élevée pour taxer d'exagération la mu- 
» nificeuce publique. Dans ce mouvement unanime , il y avait 
» sans doute un de ces élans de générosité dont une nation peat 
» s^honorer à juste titre: mais on ne saurait le méconnaître, il y 
D avait surtout au fond des cœurs le sentiment de cette solidarité 
» qui relie entre eux tous les membres du corps social. » 

Cette haute pensée de prévoyance, qui tend à rendre le gou- 
vernement dispensateur équitable des réparations réclamées par 
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tous les désastres qui frappent sar l'agriculture et particulière 
menl pour ceux qui résultent des épizooties , recevra sans doute 
dans un avenir prochain une heureuse application. Déjà , M. le 
ministre des finances de la Belgique s'est formellement engagé , 
dans la séance de la Chambre des représentants du 2 décembre 
1846, à élaborer un projet de loi sur cette matière. Puisse un 
succès complet couronner sa noble entreprise I 

Dans l'état actuel des choses, l'agriculture française n'est pour- 
tant pas complètement déshéritée de tout secours contre les 
sinistres qui prennent leur source dans les épizooties ; il est ou- 
vert chaque année au budget de l'État un crédit mis à la disposi- 
tion du Ministre de l'Agriculture et du Commerce , dont une 
partie est affectée à de très-minimes indemnités aux cultivateurs 
qui ont supporté des pertes dans leurs troupeaux. Quelque insuf* 
fisantes que soient ces réparations , il deviendrait d'une grande 
importance qu'elles ne fussent accordées aux agriculteurs, qu'à la 
condition par eux, d'accomplir les principales mesures préser- 
vatives qui doivent empêcher le retour du mal dont ils sont vic- 
times et particulièrement en ce qui concerne la pleuropneu- 
monie, que moyennant l'exécution si peu dispendieuse d'une 
bonne et complète aération des étables , d'après les principes 
exposés plus haut. 

Be la ideiuropneiunoiiie é|iiBeotl€|ue confiiilér ée au 
point de vue de l'aetlon rédhlbttoire. 

Avant que la loi du 20 mai 1838 n'ait restreint l'application 
de l'article iSJii du code civil, la jurisprudence des tribunaux du 
département du Nord avait généralement admis la^ pleuropneu- 
monie épizootique comme pouvant donner naissance à la rédhi^ 
bition : cette interprétation était juste, puisqu'il il s'agissait d'une 
maladie dont l'incubation est longue , qu'elle attaque profon- 
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dément les sources de la vie, et qu'elle fait çubir à Tacqu^reur 
le grave danger de la propager aux animaux de son troupeau : 
c'était d'ailleurs un frein salutaire à la mauvaise foi de certains 
vendeurs qui , après avoir eu le malheur de voir éclore le mal 
dans leurs étables, ne craignent pas d'en disséminer les germes 
et de compromettre ainsi la salubrité publique. 

Sous l'empire de la nouvelle législation, la pénpneuoomie 
bovine a été enlevée de la nomenclature des vices rédhibitoires, 
et ne donne conséqui^mment plus le droit d'intenter l'action en 
garantie, à raison de sou existence plus ou moins latente : c'est 
là un mal très-réel et qui peut être justement reproché à l'étroi- 
tesse de vues qui a présidé à la rédaction de l'acte législatif du 
20 mai 1838. Nous avons particulièrement eu occasion de cons- 
tater une multitude de fois, les fâcheux résultats qu'entraîne le 
principe trop restrictif adopté lors de la nouvelle réglementatioD 
des cas rédhibiloires^ et nous regrettons bien vivement que les 
imperfections qui se sont dévoilées depuis sa promulgation, 
doivent attendre encore long-temps des réformes réclamées 
avec persistance au nom de l'équité. 

Nous reconnaissons toutefois^ que l'acquéreur de bestiaux pleu- 
ropneumoniques, ne reste pas complètement désarmé contre le 
vendeur déloyal qui l'aura trompé : mais à cet égard la question 
à résoudre se présente sous deux faces trèsnlistinctes et qui en- 
traînent une solution différente. 

Si la destination du bétail acheté était l'abattage pour la boa- 
chérie, il est clair qu'en raison de cette circonstanee, la loi du 20 
mai 1838 ne rencontrerait pas son application, et que conformé- 
ment à la doctrine consacrée par l'arrêt du 6 février 1839, de la 
cour royale de Paris , la rescision de la vente devrait être pro- 
noncée en vertu des dispositions de l'article 1641 du code civil, 
non modifié en ce qui touche le commerce des animaux considérés 
comme marchandise sur pied , devant servir à la consommation. 
C'est dans ce sens que se pratiquent à l'amiable les choses dans 
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DOS localités» sans que jusqu'ici aucune décision légale y ail con- 
traiot les parties. 

Si au contraire les bestiaux péripneumoniques vendus de- 
vaient servir à repeupler les étables d'exploitations rurales 
d'ordres divers, alors l'action en dommages-intérêts serait seule 
oaverte à l'acquéreur ; mais comme jusqu'ici la jurisprudence 
n'en a pas encore réglé l'usage, au point de vue des maladies épi- 
zootiques ou contagieuses, il deviendrait très-difûcile de pré- 
voir toutes les difficultés qu'entraînerait son application, indé* 
pendamment de celle toute particulière d'administrer la preuve 
que le mal est antérieur à la vente : nous croyons donc que 
c'est avec beaucoup de circonspection que les cultivateurs de- 
vraient recourir à cette espèce de garantie. 

Les lois de police médico-vétérinaire, qui se résument toutes 
dans l'arrêt du 16 juillet 1784, en portant, article 7 (1), prohi- 
bition de vente pour les animaux atteints ou suspects de mala- 
dies contagieuses, paraissent pourtant dominer cette seconde 
question de droit commercial ; mais ici cette question n'apparaît 
pins que comme secondaire et accessoire d'un délit correctionnel, 
elle ne devrait vraisemblablement apparaître sous la forme de 
demande en réparation civile. 

Quoi qu'il en soit, si la loi, pour sauve-garder l'intérêt public, 
a défendu la vente d'animaux suspectés de mal contagieux , il 
nous paraîtrait difficile de comprendre qu'un jugement rendit 
valable une vente qui rentrerait dans le cas spécifié. 



( I ) Voici en qaels termes cet article est conçu : 

« Art. 7. Fait Sa Majesté défenses, sous les mêmes peines, k tous marchands de 
n chevaux et autres , de détourner, sous quelque prétexte que ce soit , de vendre 
» ou exposer en vente , dans les foires et marchés , ou partout ailleurs , des 
» chevaux ou bestiaux atteints ou suspectés àe morve oi de maladies conta- 
'> gieuses , elc. « 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

Figure !.'« 

Elle r^ësente, sens one réduction de 3/4 , lu coupe tnuuversale 
da pcaiDon droit , atteint de répizootie plearopneamoniqne et ajint 
acquis par suite un Yolame oonsidërable ; elle est gorg^ d'une mane 
de fluides et est devenue imperméable à Tair : la surface en est inarbrée 
de rouge , de brun, de gris, avec des veinures d*un blanc jaoaâtre. 

On y remarque : 

ÂAÂ. Le tissu interlobulaire distendu outre mesure par Tinfiltra- 
tion d'une sérosité citrine très-abondante , tenant en suspension de focs 
et nombreuses productions pseudo-membraneuses. 

III, Sections des veines et veinules pulmonaires injectées par dtt 
concrétions fibrino-albumineuses , donnant à la section du ponmoo 
une ressemblance éloignée avec le granit. 

Figure 2, 

Elle représente , de grandeur naturelle , une veine pulmonaire 
dilatée par Tinjection plastique précitée : cette veine est ouverte en N 
et N pour faire voir la concrétion qui s'est moulée sur son calibre 
intérieur. 

Figure 3. 

Elle laisse apercevoir, après Touverlure longitudinale de la veine 
ci-dessus, le noyau fibrino-albumineux qui en a opéré robstructioo: 
une tranche en a été déplacée au centre, pour faire constater des traces 
d'adhérence avec la tunique interne de la veine. 
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BEAUX-ARTS. 



PEINTURE » — PHYSlOGNOMÔNtB , 



Par M. Pierre Calorie, Membre ré&idant. 



Séance du 19 février 1846. 

De Bos jours, dit M. Jouffroj (1), (M affl^etioDoe ptes là f&txit 
il intellectuelle qtte ta force physique. Entre Vhotume trës-bieh 
» fait qui n'itidiquë pas sur son yisage beaucoup d'intelligence, 
» et rhomme tfëS'^iual côoslruit qui porte sur son front le sighe 
» d'une Intelligence élevée, nous n'hésitons pas, et le plus beau 
» p^r nous c'est celui qui manifeste le plus d'intelligence» » 

Nous ne eotitesterons pas la justesse de cette assertion ; il est 
évident qu'au point de vue général de l'esthétique moderne, nous 
âomitfees plutôt disposés à trouver le beau dans le développettient 
énergique et libre qui s'opère par l'intelligence que dans le 
développement énergique et libre qui s'opère par le corps ; mafs 
nous ferous remarquer que l'artiste ne peut , au point de vue 
pratique , partager celte manière de voir, si différente de celle 
des anciens Grecs. Le goût est pour l'artiste ce que lu morale e^t 
pour le {Aiiloso^he , et il ne peut se résigner à admettre qu'il y 
ait tin beau intellectuel déparé d'un beau physique. Il est tork^ 
taiffcu que si l'art chrétien > e:spression si complète dU besm 



(f) 09%n A>8(4iéti^u« 9 Par», i843. 
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moral, n'a» suivant l'opinion des grands maitreSi pris son déve- 
loppement, en ce qui concerne la pureté du goût, que du moment 
où il s'est, pour ainsi dire, matérialisé en se rapprochant du beau 
idéal des Grecs (el cette conviction ne peut être contradictoire 
avec l'opinion des Pères de l'Église , qui ont admis la beauté 
physique du Christ), à plus forte raison , un art ayant pour but 
principal le beau intellectuel dans l'acception nécessairement 
abstraite de cette signification , et ne renfermant pas dans sou 
essence les éléments si poétiques du beau moral, ne pourra 
atteindre son but s'il ne contient Texpression de Tordre qui 
constitue la beauté matérielle. 

Cependant , le peintre moderne qui apprécie toute rinflueiice 
moralisatrice qu'il est appelé à exercer sur la société , comprend 
que son œuvre , pour porter fruit, doit être d'accord , dans de 
certaines limites toutefois, avec Tidée du beau le plus générale- 
ment admise aujourd'hui, c'est-à-dire que cette œuvre doit 
exprimer les caractères de la beauté intellectuelle. 

En effet , d'après la nature des moyens de la peinture, qui n'a 
pas positivement le besoin pour principe , moyens subordonnés 
d'ailleurs à la conformation de l'œil, il est évident qu'à Tépoque 
actuelle un tableau n'aura point le pouvoir d'intéresser fructueu- 
sement le sens moral s'il ne peut en même temps supporter 
l'analyse de Tintelligence telle que cette intelligence a été géné- 
ralement développée par l'éducation moderne. 

Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, si, à Taspect d'une pein- 
ture retraçant l'image d'un savant aux prises avec la misère, le 
spectateur n'est pas frappé par l'intelligente et fidèle indication 
de nobles rides creusées par l'étude, s'il n'y voit que l'expression 
d'une douleur banale , cette peinture , quelles que sdent ses 
qualités , aura manqué son effet moral ; elle ne portera point le 
cachet de Futilité. 

D'après ces considérations, quelques^'uns de nos peintres, 
appréciant que le beau intellectuel ne peut être séparé ni du 
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beau physique en ce qui touche le goût, ni du beau nooral en ce 
qui concerne l'utile, cherchent le beau dans ce que nous sommes 
tentés d'appeler cette trinité esthétique consistant dans le déye- 
loppement raisonnable et réglé des forces morales intellectuelles 
et physiques. 

Ils se sont fait ainsi un programme renfermant une condition 
essratielle de plus que ne contenait le programme obligatoire- 
ment suivi par le plus grand nombre des peintres du moyen-âge 
et de la renaissance. 

Nous ne youlons pas dire que les Giotto , les Cimabuë , les 
Michel-Ange» les Raphaël, les Léonard de Vinci, les Titien aient 
négligé le beau intellectuel; seulement nous pensons que» sui- 
vant le milieu dans lequel ils étaient placés , ils se sont atta- 
chés principalement au beau moral et au beau physique , soit 
qu'ils aient eu p(Mir mission de nous émouvoir par des. sujets 
religieux 9 soit qu'ils aient cherché à nous plaire par l'harmonie 
des lignes» des formes et des couleurs. 

Cela posé» nmis allons examiner succinctement si la marche le 
plus généralement suivie par nos peintres mod^nes est d'accord 
avec les idées qui précèdent. Cet examen nous conduira parti- 
culièrement à signaler une lacune de la plus haute importance 
pour l'avenir de la peinture. 

Nous commencerons d'abord par constater que depuis long- 
temps déjà les véritables artistes se sont rapprochés des sciences 
naturelles» et surtout des sciences mathématiques; contrairement 
à quelques idées reçues dans le monde littéraire» ils ont compris 
qu'un art destiné à reproduire sur une surface plane par une 
sublime et savante calligraphie , Texpression d'une pensée doit 
nécessairement impliquer» dans l'exécution du moins» la science 
réfléchie et positive . 

On sait qu'ils ont fait justice de ces étranges théories que les 
De Piles et les Watelet ont trop longtemps accréditées , et qui 
n'étaient qu'une pâle traduction des règles exdusives écrites 
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pour on Mitre temps des Arislete , ëes Lmigki et é^ 
QuiMilieB. 

Ifs ont fe|M>uflBé tont ce qa'avaîeiit de mesquin cb^ moyens 
mécaniques précenisés par l'école archaïque et à l'aide desquels 
on déterminait numériquement les pins petites partiee #u corps 
humain ; ils ont sut tout rMieulieé ces théoriciens allemands qui, 
dans leur feus amour des scienees exactes, aKaienl jusqu'à 
reeher citer les propriétés d'une courbe algélif ique dQut les ton- 
tours retraceraient les traits d'un visage connu. 

Mais si par un heureux retour ters les Térités ibéortqtiee) les 
règles générales de l'art sont dégagées de oes lok despotiques de 
détail qqe la vanité des écoles a si singoUèrement mniltipliées et 
qui ont faussé pendant si limgtemps les vrais principes de Timi- 
tatien ; si novs pouvons croire que rinexplicable division d« 
genre classique et do genre romantique n'oecupepa plus long-* 
temps les savanlv et les artistes, et ne sera tout an plus propre 
qu*à exercer la verve de nés spirituels caricaturistes; nous 
sommes forcés de convenir aussi qu'il reste encore Meo des 
préjugés à détruke dians la pratique de la peinture , et que les 
artistes qui poursuivent le triple résultat dont nous avens parlé 
plus haut ne sont pas nombreux. 

£n effet , ne voyons nous pas de nos jours de jeunes dessina- 
teurs quiy pour n'avoir pas compris à quel point de vue exclusif 
s est volontairement placé M. Ingres, prétendant, au no» de ce 
puissant interprète du génie de Haphaâl , que l'anatomie et la 
perspective ne sont pas indispensables au peintre. Ils maoi' 
festent cette crainte qu'une étude appreflindie de ranatomte 
n'éloigne de la naïveté, ne conduise à la raideur du style» et 
ne pousse à Tindication exagérée des orgi^nes moteurs oemme 
si cette indication exagérée, qui exclut à la vérité la pureté 
du goQt, n'accusait au contraire Tignorance de l'anatomie. 
A l'égard de la naïveté et de la raideur , les œuvres des 
Phidias et des Mydète , contemporains d'Hyppocrale, lesquels 
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oQt cortaineiiifiDi étudié l'anatomi», devraient l^ver U>us les 
scrupules des prétendus puristes. 

Quant à la perspective , nos jennes peintres rani négligée , 
prétendant qu'elle n'est applicable qu'aux formes géométriques. 
Comme si cette perspective de sentiment, guide si sûr de 
Tartiste dans les difficultés du raccourci, pouvait être qoniprise 
par rhomme étranger à la science des projections r comme si 
d'aiUeurj» le peintre avant d'entrer dans les détails si nombreux 
des fuyants ne devait pas grouper ses personnages» et les mettre 
dans des lignes vraies et positives* 

La mente raison qui leur a fait rejeter la perspective , les a 
éloignés de la science des ombres ; ils n'ont pas voulu admettre 
la possibilité de déterminer perspectivement des ombres portées 
par des corps irréguliers sur d'autres corps aussi irréguliers, U^ 
n'ont pourtant pu oublier que celui-là qui n'est pas initié aux 
[MTOcédés graphiques concernant des formes simples, quelle que 
8oit la jusiessede son coup-d'cûl» s'égarera dans les complications 
des formes composées. 

Qui ne voit que ces inintelligents disciples de M. Ingres sont 
en contradiclion avec eux-mêmes? 

Leurs stériles arguments ne peuvent changer les lettres de la 
peinture qui n'e:i;priment rien si elles ne sont pas empreintes 
de la vérité m^érielle. 

Qu'ils en soient bien convaincus» si doués d'un esprit observa- 
teur, ils ont pu, à force de veilles , atteindre à un certain degré 
de talent, c'est qu'on peut leur appliquer ce que le jeune rhéto- 
riciendit malîcieusemantdeM. Jourdaio. 

Neus trouvons cbez les coloristes des abus analogues; croi- 
raitHin que des peintres en réputation n& veulent pas admettre 
que la couleur doit être subordonnée au dessin,? 

La couleur» il est vrai» oKerce ime action plus puissante sur 
nos sensations que les lignes» mais que signifient les aUeis har- 
monieux du coloris» sans la pureté des formes? 
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Nous regrettons de le dire^ il y a aujourd'hui des peintres qui 
se sont donné le titre de coloristes, parce qu'ils ont converti leur 
atelier en laboratoire de droguiste; ils s'imaginent avoir fait faire 
un pas immense à l'art des Titien et des Rnbens, quand ils ont 
conquis sur leur palette une couleur nouvelle. 

Si contre notre attente ils ne s'arrêtent pas, nous les verrons 
bientôt» après avoir épuisé leurs mesquines recettes, soumettre à 
l'analyse chimique chacune des parties du corps humain, et 
composer leurs tons suivant]les diverses substances qu'ils auront 
recueillies dans leur creuset. 

Nous pourrions nous étendre davantage sur des préjugés qai, 
nous l'espérons, se détruiront d'eux-mêmes; mais en nous 
arrêtant plus longtemps sur nn sujet qui, à lui seul, ferait l'objet 
d'un livre, nous nous écarterions de notre but, qui est de signaler 
une lacune dans les programmes d'études des écoles des beaax- 
arts. Nous voulons parler de la physiognomonie appliquée aa 
dessin et à la peinture, laquelle science n'est point encore 
enseignée, que nous sachions du moins, dans aucune de ces 
écoles. 

A ce mot de physiognomonie , nous comprenons que nous 
venons nous placer sur un terrain difficile. Cette science, nous 
dira-t-on, a de nombreux détracteurs, ses éléments n'ont rien de 
positif; mais que nous importent à nous artistes ces savantes 
controverses, prenant le plus souvent leur source dans une 
obscure méthaphysique. Il nous suffit de penser que l'art 
de Lava 1er, qui a dû naître avec le dessin, ne pouvait être 
inconnu des habiles RhocHens qui ont créé le l^aocoon 
antique , et que les apologistes de la physiognomonie prennent 
pour autorités les œuvres d'art les plus remarquables de 
toutes les époques et de tous les styles. Il nous suffit surtout 
d'être profondément convaincus , d'après nos observations parti- 
culières, que la figure, la démarche du savant modeste, n'n pas 
le cachet ridicule du visage et de l'attitude du pédant orgueil- 
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leax , que les nobles rides tracées par un long labeur ne res- 
semblent point aux sillons grossiers qae l'action corrosive du 
vice a fatalement creusés; que le visage calme de Tbomme 
vertueux» quelles que sdent les ressources perfides de la dissimu- 
lation, offre toujours à Tœil exercé un contraste frappant avec 
la face composée de Thypocrite que dévorent d*igQobles 
passions. 

De ce que la physiognomonie appliquée n*est pas enseignée 
dans les eonrs de peinture, il résulte pourtant que nos artistes 
vont plus souvent chercber dans Tart que dans la nature Tex-* 
pression des passions humaines. Cela ne s'explique jusqu'à un 
certain point que pour les sujets historiques ou religieux, qui 
exigent la fidélité de la tradition ; mais cela ne se comprend pas 
pour des épisodes de Thistoire contemporaine. 

Ne voyons-nous pas au musée de Versailles, dans certains 
tableaux destinés à perpétuer le souvenir des glorieuses victoires 
des armées françaises, figurer sous le schakos de nos grenadiers, 
l'expression des passions tempérées que Winckelman a si bien 
décrites pour les divinités héroïques du Paganisme. Nous ne 
pensons pas cependant que les vainqueurs d'Àusterlitz, noircis 
par la poudre, animés par l'esprit de conquête, dussent être 
sous l'impression de cet état calme de l'âme que Platon envisa- 
geait comme l'état mitoyen entre le plaisir et la peine, et dopt 
sont empreints les chefs-d'œuvre de la statuaire antique. 

£t que l'on ne se méprenne pas sur la nature de l'importance 
que nous attachons à cette fidélité historique dans les traits 
généraux de la physionomie. Elle n'est point basée sur de 
servilos considérations archéologiques. Si nous nous arrêtons sur 
ce point , c'est que nous avons l'intime conviction que de même 
que chaque peuple a son caractère particulier de physionomie , 
chaque époque doit avoir son cachet particulier d'expression. 
Comparons en effet par la pensée la figure ardente du chevalier 
sous les murs de Solinie, avec la face énervée du courtisan, dans 
les boudoirs de la régence. 
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Nom parlions toutodhrheiire de l'anatoinie » de la panpeoliTe 
et des ombres; mais ces-trois puissanla moyeDS seîeniifiques de 
t*art ne sonirib pas éiroitement liés à la physiogaornonie. 
L'anatomie, qai nous apprend la position^ la forme et la structure 
de nos organes, n'est^eUe même pas la base d'ane soienee ay wt 
pour objet les rapports des parties visibles de ces organes avec 
des fonctions intérieares obéissant à la loi spirituelle delà yie, et 
selon que tel personnage est édaîré ou posé, td BUMcle» telle 
partie osseuse œ préseDtent41a pas à l'œil du apectaleor plus oa 
moÎDS de grâce, plus ou moins d'énergie. Le ehoix des agence- 
ments et des poses, ces combinaisons d'ombres et de lumières, 
qui, comme les lignes, sont soumises aux lois du goût, se 
peuvent-elles pas d'ailleurs mieux s'apprécier par robiervatÎM 
physiognomonique combinée avec l'analyse des chefs-d'flBuvrade 
l'art, que par l'étude de ces livres absCruts , deat la plupart ne 
sont pas écrits par des artistes poor des artistes , mais par des 
savants pour des savants. Et ce que nous disons â l'égard des 
formes peut également s'appliquer à la couleur. Il est positif qae 
le développement des muscles, en même temps qu'il modifie on 
ou altère les formes, change les teintes de la carnation , laquelle 
dépend, comme chacun sait, des divers tempéraments. 

Nous pourrions citer un très-grand nombre de fûts tendant i 
prouver la nécessité d'appliquer largement la physiognomonie à 
la peinture ; pour nous en dispenser . renvoyons le lecteur i 
l'ouvrage de La vater, que dans notre ignorance des sciences médi- 
cales nous comparerions volontiers d ces livres d'anatomie dont 
Hippocrate disait : « Ils appartiennent moins à la médecine qu'à 
4'art de la peinture. 

Neus ne résisterons pas cependant au désir de rappeler le» 
lignes suivantes , écrites par l'un des éditeurs de cet ouvrage et 
qui sont particulièrement relatives aux beaux-arts. 

o II serait superflu de donner beaucoup de développement à la 
considération des liaisons de la physiognomonie avec les beaux- 
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arts. Si ta scolptare, la peÎBtore, soat, comme on l'a dît, fart 
d'animor le marbre et la toite, comment rempHraleat-ettes leur 
objet sans la comiaissance de l'expression, sans une étude tout à 
h fois eipérimenta4e et raisonnée de la pbyskmomîe? Po«ir 
l'artiste poëte, tonle l'étude de la nature se réduit presque à cette 
observation des effets extérieurs qui dépendent des mouvements 
internes du corps humain. C'est également à cette partie de la 
science de la nature que doit principalement s'attacher le grand 
poète; Homère ne l'avait pas négligée; il est peintre fidèle , 
habile physionomiste , et quand il va faire parler ou agir ses 
héros, on devine leurs discours et leurs actions dans leur atti- 
tude , par le mouvement et le jeu de leur physionomie. 

On peindrait, d'après le récit d'Homère, les héros que ses 
chants ont rendus immortels. 

» Qui ne reconnaîtrait sur la toile cet Ulysse se levant pour 
parler à son tour, les yeux attachés sur la terre, les bras pen- 
dants avec l'air de l'embarras et de la crainte? Ne reconnaîtrait 
on pas également Ajax , Agamemnon, Achille, Nestor? £t si les 
poèmes d'Homère sont peut-être les seuls que le pinceau puisse 
aisément traduire , n'est-ce point parce que l'auteur fut un obser- 
vateur attentif de la nature animée, un habile physionomiste(l)? d 

D'après tout ce qui précède , nous nous bornerons à dire que 
quand la physiognomonie ne servirait à l'artiste que pour lui 
faciliter l'intelligence des puissantes harmonies (|ue le Créateur 
a répandues sur ces innombrables physionomies , qui , toutes 
formées d'éléments semblables, n'ont cependant entre elles que 
de faibles ressemblances , quand elle n'aurait pour résultat que 
d'initier plus sûrement le peintre à ces merveilleux effets d'ordre, 
de consonnance, de contraste, que le célèbre Bernardin de Saint- 
Pierre a si bien définis ; quand elle ne lui servirait surtout qu'à 



(i) Lavaler; Paris, 1840. 
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lai faire apprécier ces caractères fugilifa de la beauté intellec- 
tuelle, qui ne dominent pas généralement dans les chefs-d œo?re 
de l'ar ty et que nous avons dit être une nécessité de notre époque, 
à ce titre elle mériterait de devenir la base essentielle de Téda- 
cation des peintres, et devrait être enseignée dans les écoles des 
Beaux-Arts. 
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LITTÉRATURE. 



UNE PROMENADE A BOUVINES, 

Par M. Pierre Legrand , Membre résidant. 



Il y a des pays qui, plus que le nôtre, attirent les regards des 
peintres et des amateurs de la belle nature ; il n'en est point qui 
parlent plus haut à Tàoie du voyageur instruit. 

De quelque côté qu'il jette les yeux dans ces vastes plaines 
que couvrent de riches moissons , il rencontre des champs de 
bataille; en quelque endroit qu'il porte ses pas, il s'arrête, crai- 
gnant de fouler d'un pied profane la cendre des héros. 

Triste, mais glorieux privilège des pays frontières d'être ainsi 
le théâtre où de puissants voisins viennent , après une course 
égale, vider leurs différends. 

Près de la borne où cba^e état commence , 
Aucun épi n'est pur de sang bumain. 

fiouvines ouvre cette série de batailles mémorahles que ter- 
mine Waterloo. 

J'avais visité Waterloo. 

J'avais gravi ce tertre colossal que surmonte le lion grimaçant 
de la sainte alliance; monstrueux eoc^oto promis à la victoire par 
la crainte de la défaite. 

J'étais curieux de visiter Bouvines» où se livra aussi un comhat 
qui offre, par les circonstances qui l'amenèrent, plus d'un point 
de rapport avec Waterloo. 

^ 1214 comme en 1815» une grande gloire avait attiré 
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Tenvie ; une belle proie avait excité la convoitise ; une immense 
coalition enveloppait la France d'un réseau de fer. 

A ces deux époques, le but avoué c'était de refréner Vambi- 
tion d'un homme; le but secret c'était de partager ses états ; 
dans l'armée de Philippe , comme dans celle de Napoléon , il y 
avait la trahison sous l'armure de quelques chefs et la haine de 
l'étranger au cœur des soldats. 

Mais Dieu protégea l'oriflamme de Mgr. Saint-Denis, et devant 
lui s'envola épouvanté l'aigle des Germains , qui plus tard 
déchira de son bec crochu notre drapeau tricolore I 

Bouvinos est un petit village , à àix kitotiètres de Lil)e< On 
suit, pour y arriver» la route de Tournai jusqu'à ht Maisonoeile, 
auberge ainsi appelée probaUement à eausd d'une petite maison 
sculptée dans la muraille et qui hA sert d'enseigiçe. fin fadd de 
cette auberge se trouve le chemin de SaiUghiii^^n-Métantois. On 
traverse le village en laissant Téglise à gatidiè , et l'on attife à 
la Marque et au pont de Bouvines. C'est en remontafit le pla- 
teau sur lequel est bâti le village que l'on aperç«4t au Bdrd- 
est les champs où se donna la fameuse bataille qdi les immor- 
talisa. 

J'avoue que j'espérais rencontrer sur les lieux , sinon des 
monuments ou des traditions à interroger , du moins quelque 
cicérone , comme il en pleut à Rome, à Londres, à Bruxelles, 
pat tout enfin où la curiosité peut appeler le voyageur. Nous 
vivons dans un temps où l'on tire parti de tout, où i'o&«xploite 
notamment avec avantage le touriste. 11 n'est pas d'arbre ayant 
ptèté son oïnbrage à quelque héros , de mamire , abri préotire 
d'tin prétendant déconfit , do elou ayant servi à aooro^ilMr 
le chapeau d'un grand homme, que l'on ne montre pont del'ai^ 
gent, sauf à renouveler de temps en temps la mat^btnâise* Les 
cannes de Voltaire se comptent par eeniaifies » et le «lou 4e 
Napoléon en est à son quinzième remplaçant. 

Routines, put sa position tàpptovJbée de IMkf > par ft« i»âve- 
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nnrs olaniques de sa bfttaîUe célèbre, par la popularité qae Topera 
de Sàrgines ou VÈlêve de l'Amour, lui a donnée auprès des espriU 
superficiels, me paraissait un but merveilleux de pèlerinage 
senlimental. Je Tojais déjà , en perspective , près du Mont des 
Tombes , Tinvalide de rigueur, avec son costume moyen-^ége; je 
m'exiaeiais déjà devant son érudition de contrebande. 

le fus déçu dans mon espoir, et bien me prit d'avoir apporté 
avec moi le récil de GuilIaume-le-Breton et l'excellent mémoire 
de feu M. Lebon. 

Tout le monde connaît les causes de cette guerre. Les vastes 
conquêtes de Philippe^^Âugoste et Textension de son antorité 
avaient 9 depuis longtemps , inquiété les princes voisins et les 
baots barons du royaume. On lui attribuait la pensée de repren*^ 
dre Toeuvre de Cbarlemagne. Tous les intérêts menacés se réu^ 
nirent dans 00e immense coatitit^ , dans laquelle s'empressa 
d'entrer Jean d'Angleterre , impatient de reconquérir ce qu'il 
appelait son héritage de France ; les Flamands , de leur côté , 
indépendamment de leurs anciens griefs contre Philippe , qui 
venait de brûler L411e, étaient encore excités par une prq^élie 
qu'un nécrcHtnant avait faite. 

« On combattra, avait dit le magicien^ le roî sera renversé en 
» la bataille et foulé aux pieds des chevaux: , et pourtant il 
» n'aura pas de sépulture , et ^Ferrand sera reçu à Paris en 
» grande procession, après la batatUe. n 

Après avoir rassemblé ses hosU en Haiaault , au 4èMiel de 
ValêDciennes, l'empereur Othon, à la tête de 160,000 hommes» 
s'était mis tti marche vers Mortagne. Philippe , de son côté , 
pwti de Péronae , où chevaliers et boui^eois s'étaient rangés 
avec empressement sous son royal gonfalon , s'était dirigé vers 
Tournai , qu'il avait occupé en ardant et dégâtant tout à âenùtre 
et à UfMstre* Tout semblait annoncer que la lutte se serait 
engagée entre ces ûm\ viUes. Mais là nécessité de trouver un 
terrain phis favorable à l'aotiett de la cavalerie , cpii faisait la 
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principale force de son armée y détermina le roi à repasser la 
Marque pour regagfner Lille , et de là entrer en pleine voie dans 
les plaines du Hainaut. Ce mouvement fut considéré comme une 
retraite par Othon^ qui suivait le roi d*assez prés et à Tinsu de 
de ce dernier , et il voulut profiter, pour Tattaquer, du moment 
de désordre inséparable du passage d'une rivière sur un seul 
point ; car telle élait la confiance de Philippe-Auguste qu'il 
n'avait pas fait jeter de pout sur la Marque pour faciliter le 
passage à plusieurs colonnes à la fois. 

a Donc le dimanche 27 juillet 1214» on chevaucha, dit Guil- 
» laume-le-Breton , chapelain du roi et témoin oculaire, jusqu'à 
» un pont nommé le Ponl-de-Bouviues , qui se trouve entre le 
» lieu appelé Sainghin et la ville de Cysoing. Déjà la plus grande 
» partie des troupes avait passé le pont, et le roi s'était désarmé; 
D mais il n'avait pas encore passé , comme le croyait rennemi, 
D dont l'intention était d'attaquer aussitôt et de détruire tout ce 
qui resterait de l'autre côté du pont. Le roi , fatigué de la 
marche et du poids de ses armes, se reposait un peu à l'ombre 
» d'un frêne, près d'une église bâtie en l'honneur de Saint- 
d Pierre, lorsque des gens ^ venus des derrières: de l'armée» 
» arrivèrent à grande course , et, criant de toutes leurs forces, 
9 annoncèrent que l'ennemi venait , que les arbalétriers et les 
» sergents à pied et à cheval qui étaient aux derniers rai^s ne 
» pourraient soutenir l'attaque et se trouvaient en grand périL 
» Aussitôt le roi se leva, entra dans l'église, et, après une courte 
» prière , il sortit , se fit armer et monta à cheval d'un air toat 
]> joyeux , comme s'il eût été convié à une noce ou à quelque 
» fête. On criait de toutes parts dans la plaine : Aux armes, 
D barons! aux armes! Les trompettes sonnaient et les corps de 
bataille qui avaient déjà passé le pont retournaient en arrière; 
on rappela l'oriflamme de Saint-Denis, qui devait marcher en 
avant de toutes les autres bannières ; mais comme elle ne 
» revenait point assez vite , on ne l'attendit point. Le roi 
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» retourna des premiers "à grande course de cheval , et se plaça 
au front de bataille, de sorte qu'il n'y avait personne entre 
» lui et les ennemis. 

f> Ceux-ci voyant le roi venu , ce à quoi ils ne s'attendaient 
pas, parurent surpris et effrayés. 

Quasi Hupenies , et qaodam horrore jtercuMti- 

» Us firent un mouvement, et se portant à droite du chemin où 
» ils marchaient dans la direction de l'Occident, ils s'étendirent 
» sur la partie la plus élevée de la plaine , au Nord de l'armée 
» du roi , ayant ainsi devant les yeux le soleil (solem kabentes 
9 antè oculosjy qui, ce jour-là, était chaud et ardent. Le roi forma 
ses lignes de bataille directement au midi de celles de l'en- 
» nemi , front à front, de manière que les Français avaient le 
soleil à dos, in humeris. » 

Suit Fordonnance de la bataille; suivent les détails devenus 
classiques de cette sanglante mêlée de sept heures, où se fit un 
si merveilleux abattis d'hommes et de chevaux , et qui se ter- 
mina par la victoire du roi , sans que cette victoire démentit en 
rien la prophétie du nécromant; car Philippe fut bien renversé 
de son cheval par le croc de la hallebarde d'un soldat et foulé 
aux pieds; mais s'il toucha la terre^il n'y trouva pas la sépulture, 
grâce au dévouement de Tristan , qui lui prêta son propre 
cheval ; car Ferrand aussi fut reçu à Paris en grande procession 
après la bataille, mais vaincu , mai^ captif, ainsi qu'il conste du 
vieux jeu de mots qui donne au calembourg une origine bien 
ancienne. 

Qaatie ferrands, bien ferrés, menaient Ferrand bien enferré. 

Je laisserai au curieux le soin de rechercher dans les annales 
du temps le récit dès prouesses de Philippe-Auguste, du cheva- 
lier Garin et de ce naïf évêque de Beauvais , qui , loin de tirer 

23 
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vanité de ses exploits et du nombre des Anglais abattus par sa 
massue» recommandait aux chevaliers qui l'entouraient de dire 
que c'étaient eux qui avaient fait ce grand abattis , de peur 
qu'on ne l^accusât d^avoir commis une œuvre illicite pour un 
prêtre. 

Mais ce que je lui conseillerai , c'est de se rendre lui-même, 
comme je Tai fait , sur les lieux , et d'évoquer les acteurs da 
grand drame qui s'y est joué en 1214> 

La scène n'a guère varié. 

Voici le pont; 

Voici la Marque , encaissée aujourd'hui entre deux rives ferti- 
lisées qui ont remplacé les marécages ou s'abîmèrent les batail- 
lons de Salisbury ; 

Voici le plateau de Gysoing, d'où déboucha l'armée d'Othon; 

Voici l'église encore sous l'invocation de saint Pierre. 

Peut-être est-ce là que Philippe , déposant sa couronne sur 
l'autel , l'offrit au plus digne de commander. 

Je sais fort bien que des écrivains distingués , que M. Thierry 
entre autres , rejettent comme une invention extravagante 
cette scène si dramatique dont la popularité leur parait un scan- 
da le historique ; mais je déplore leur insistance à effacer de nos 
annales un fait si beau , si royal , et qui , encore aujourd'hui, 
remplit les cœurs d'admiration. Il n'y a de populaire que ce qui 
est noble et grand, et tout ce qui a ce caractère doit, à mon avis, 
être conservé religieusement , quand même l'authenticité n'en 
serait pas parfaitement établie. C'est le cas de répéter avec les 
Italiens : Se non é vero, é ben trovato. N'a-t-on pas dit de l'auteur 
de toutes choses : 

Si Dieu n^existait pas, il laadiait Tinventer ! 

L'histoire n'est pas une science exacte ; il ne faut pas la 
dépouiller de sa poésie, surtout quand elle est consacrée par six 
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siècles de croyance : ane certaine exagération de proportions 
est nécessaire dans les tableaux qui doivent être vus de loin. 

Aujourd'hui c'est une triàte mode de nier tout ce qui sort des 
règles de la vie ordinaire» et pour donner moins de besogne aux 
historiens à venir, on commence par discuter les contemporains. 
Une revue naguère voulut ravir aux braves marins du Vengeur 
l'honneur du sacrifice qu'ils firent à la gloire de la République. 
On modifie singulièrement le mot qui rend Cambronne immortel. 
On s'en prend même à une gloire toute récente , à Mazagran. 
Déjà Ton chicane sur le nombre dés assaillants , sur la qualité 
des défenseurs, sur l'étendue du danger.... 

Que gagne-t-on à disséquer ainsi l'histoire, à dégarnir les faits 
de l'auréole qu'y attache l'admiration contemporaine ou pos- 
thume? Je n'en sais rien ; à coup sûr , on perd de beaux et 
nobles modèles , propres à inspirer les générations à venir. 

Ne nous inquiétons pas si ce mouvement de Philippe n'est pas 
dans le Breton ; qu'il soit cité , inventé même par le moine 
Richerius ; qu'il ait été amplifié par Anquetil et l'abbé Yelly ; 
qu'il ait même fourni une scène à un opéra-comique , peu nous 
importe : il est chevaleresque, il est en même temps politique ; 
tenons-le pour vrai, et glorifions-en le roi, comme nous allons tout- 
à l'heure glorifier le peuple ; car, pour être justes, nous n'oublie- 
rons pas de rappeler que. pour la première fois dans notre histoire, 
les communes, c'est-à-dire le peuple, combattirent avec ardeur 
aux rangs avancés , et avec la conscience du devoir national 
qu'elles remplissaient en repoussant une invasion étrangère (1). 



(i) Le savant M. Bouthors me fit remarquer à cette occasion que les communes 
ne combattirent pas pour la première fois ii BouTines ; que Louis-le-Gros les con-> 
▼oqna contre les Barons. (D. Bouquet , XII.) 

Le fait matériel est vrai \ mais l'observation morale subsiste : à savoir qu'à 
Bouvines , pour la première fois , les communes remplirent un devoir national 
en repoussant par les armes une invasion étrangère. 
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Nous aTons vu que les communes avaient dépassé le pont avec 
Toriflamme quand le roi fut attaqué : le Breton nous apprend 
que bientôt rappelées , elles revinrent se placer en face de Ten- 
nemi, en outrepassant même les premières bataiUes des cheva- 
liers; et le même historien nous raconte avec orgueil qu'à l'aile 
droite, ce furent cinquante sergents de la vallée de Soissons, 
tous roturiers , qui engagèrent le combat contre les chevaliers 
de Ferrand. 

Hélas 1 me suis-je écrié en traversant la Marque pour rega- 
gner, par la traverse, le village de Sainghin et la route de Lille; 
pour d'autres que pour l'homme qui peut trouver dans ses sou- 
venirs d'études les moyens de repeupler les lieux des perron- 
aages qui les animaient il y a six siècles , que reste-t-il aujour- 
d'hui du champ de bataille de Bouvines? D'excellentes terres, 
de première classe au dire du cadastre ; le laboureur heurte d'un 
soc indifférent Tantique dépouille des bataillpns, et le Mont des 
Tombes, cet unique vestige des temps historiques, e3t. de sa base 
au sommets magnifiquement planté de colza! 11 De monument 
qui rappelle cette grande époque, si nationale, aucun ! 

Et pourtant quel magnifique et utile enseignement ne puise- 
rait pas la postérité dans un monument qui reméiporerait un 
fait si glorieux et pour la royauté et pour la bourgeoisie? 

c( Les histoires sont peu lues , dit quelque part Léon Gozlan, 
» les grands noms se perdent dans les sables de la mémoire, mais 
» les pierres demeurent. Sait-on un nom des auteurs dont les 
D manuscrits ont chauffé les bains d'Alexandrie ? Les Pyramides 
» sont restées, et elles resteront jusqu'à ce qu'une bande noire 
» africaine les démolisse. Les Pyramides sont une histoire: l'ima- 
» gination s'y attache, et d'assise en assise, elle va loin.Les monu- 
» meirt forcent l'esprit à penser. Quelle est la brute à venir qui 
» ne demandera pas une réponse à sa curiosité devant la Colonne, 
)> ce point d'admiration d'airain et de bronze ? » 

Et ce n'est point seulement ici, ajouterons-nous, une question 
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d'histoire ou de poésie ; c'est un intérêt de bonne et saine poli- 
tique qui devrait engager le gouvernement à perpétuer par des 
signes extérieurs la mémoire des grandes actions militaires, sur- 
tout quand elles ont eu pour théâtre un pays exposé aux inva- 
sions. Au jour du danger, les monuments d*une victoire sont , 
par les souvenirs qu'ils rappellent et le saint enthousiasme 
qa'ils inspirent, le plus sûr rempart des frontières menacées (1). 



(i) Mon désir est près d'être réalisé : à défaut de fonds refusés par les conseils 
de la localité , la Société des monuments historiées a consacré une somme à 
l'érection d*an monument simple et modeste destiné à perpétuer le souvenir de 
la mémorable bataille de fiouvines. 
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POÉSIE, 



Sro UB COIEBAT DE TRAFJJbO AB , 

TRADUCTION DE l'ESPAGNOL DE QUIIfTANA (1805), 

Par M. 'Moulas, Membre résidant. 



Séance du 6 février 1840. 



Aux peuples ^ aux héros la fortuoe indocile 
N'accorde pas toujours uue palme facile : 
La triomphante Rome , avec un seul décret 
A tant de nations dénonçant leur arrêt , 
Et dont l'aigle planait sur tout un hémisphère 
Elle-même accusant un destin trop sévère , 
Souvent humiliée , au comble du malheur, 

te 

Pendant longtemps, fut loin de prévoir sa grandeur , 

A Teffort d'Annibal elle résiste à peine : 

Le Tésin , la Trebbia , l'avide Trasimène 

En rougissant leurs flots des torrents de son sang 

Du peuple italien épuisèrent le flanc. 

Après Cannes enfin , au désespoir livrées 

Les mères des Romains , tremblantes , éplorées 

Adjurent le vainqueur. De tant de maux signal, 

Aux cieux avait-on vu luire un astre fatal? 

Et qui le députa? Qui donc du Capitole 

A détourné la foudre? Au loin elle s'envole 
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Et moiace les miirs érigés par Didon. 
Aax Romains dans Zama quel pouvoir a fait don 
Du sceptre déposé dans les mains de Carthage , 
Du trident de Neptune à qui tout rend hommage? 



La Constance. A Fabri de son rempart sacré , 
Toujours le malheur trouve un refuge assuré . 
Elle sait convertir les douleurs en délices , 
Chemine d'un pas ferme au bord des précipices , 
Et parmi les revers , dédaignant de changer. 
Décide la fortune et commande au danger. 
Qui pourrait triompher d'un peuple magnanime? 
Espagne » 6 mon pays , ô trop chère victime. 
Sache te préserver d'un lâche abattement. 
Ne vois- tu par Gadès, rempart de diamant. 
Dont les murs protégés par Tonde menaçante 
S'étendent en circuits sur la plage grondante , 
Et qui bien que battus , entamés tant de fois , 
Des Espagnols encor redisent les exploits? 



Le farouche Breton , du haut de son navire , 

Dévoré de l'orgueil que le pouvoir inspire , 

Déjà s'est écrié : a Compagnons , les voilà , 

Pour leur malheur ici le sort les appela. 

« Courage , mes amis , à la gloire fidèles , 

» Hâtez- vous de saisir des dépouilles nouvelles; 

» Dans ces frêles vaisseaux qu'ils ont armés en vain 

» Imposons l'esclavage à tout le genre humain. 

» Ne sommes-nous donc pas les enfants de Neptune ? 

» Us oseraient encor tenter notre fortune!.... 

Ayez devant les yeux les palmes d'Aboukir. 



"H 
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D Que pour vous, approcher, combaitre, oonqHérir 
Soit un iostant , et moi, qu'amenaot cette prise, 
» Le froot ceint de lauriers , j'entre dana la Tamise, b 



11 dit , et tend la voile , et chacun le suivant 

Avec la même ardeur livre la voile au vent : 

La mer s'ouvre devant leurs carénés pompeuses 

Des ondes et des vents toujours victorieuses. 

L'Espagnol cependant d*un regard de mépris 

De leur orgueil s'apprête à leur payer le prix , 

Et brûlant d'un courroux qu'il a peine à contraindre , 

Il les voit au combat s'avancer sans les craindre. 

Colère légitime , ardents et saints transports! 

Ne sont~ce donc pas eux qui toujours sans remords 

A l'ombre de la paix, poussés par l'avarice, 

Avec impunité commettent l'injustice , 

Qui trompant l'amitié, versèrent notre sang? 

Ne sont-ce donc pas eux dont l'orgueil incessant 

Ferme aux autres la mer? -— Chez qui la perfidie 

De tout temps égala l'insolence hardie? 

Ne sont-ce donc pas eux? la nuit de son manteau 

Enveloppe le monde , et spectacle nouveau 

Les ombres voltigeant à travers les cordages 

Annoncent que la mort visite ces rivages , 

Et s'apprête à porter ses redoutables coups. 

Le jour reparaît, Mars frémissant de courroux , 

De ses cris belliqueux fait retentir la sphère 

Et lève des combats la terrible bannière. 



L'airain tumultueux à ce signal répond ; 

Frappé de tant de bruits, qu'à son tour il confond , 
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L'agile écho les porte eo sa course lointaine 
Jasqa'aui: déserts brûlés de la plage africaine. 
Les vaisseaux aussitôt en même temps lancés 
Volent se rencontrer. Moins prompts et moins pressés 
Géants du pôle austral , des blocs , des monts de glace 
Du fier navigateur épouyantant Faudace , 
Par d'affreux craquements annoncent leur fureur 
Et déroulent vers lui leur amas destructeur. 
Avec moins de courroux les fougueuses tempêtes , 
Qu'Eurus et que Borée assemblent sur nos têtes, 
S'élançant au combat , se heurtent dans les airs 
Et dans ses fondements ébranlent T univers. 



Par trois fois dans nos rangs Tinsulaire s'avance , 

De rompre notre escadre embrassant l'espérance , 

Et trois fois repoussé par notre effort vainqueur 

11 doute du succès dont se flattait son cœur. 

Qui peut dépeindre alors ses transports et sa rage ? 

Quoi 1 ce fier pavillon qui prodiguait l'outrage 

Voit se briser sans fruit son orgueil étonné I 

Courage, adresse , honneur, tout est abandonné. 

L'Anglais s'est entouré d'une force multiple , 

Son nombre de vaisseaux , il le double , il le triple , 

Notre valeur augmente ; en cet instant affreux 

Partout nous faisons face et redoublons nos feux. 

Etroitement cerné sur ce champ de carnage 

Où Teffroyable Mars lance de près sa rage » 

Tout navire espagnol , de mille coups frappé, 

A renvoyer la mort est sans cesse occupé. 

Ah I quand j'aurais cent voix , je perdrais Tespérance 

De consigner ici tant de traits de vaillance. 

La fumée en torrents obscurcissant le ciel 
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Dérobait aux regards leur éclat immortel : 
Mais par la Renommée ils vivront dans l'histoire , 
Et les arts prendront soin d'éterniser leur gloire. 

Moment que le destin voulait se réserver, 

terrible moment, je te vois arriver : 

Du doigt il a marqué les plus nobles victimes ; 

Enoque , Castanos , en guerriers magnanimes 

Succombent , et vous deux que le monde envia 

Honneur de la Bétique et du Guipuzcoa. (1) 

Eh quoi! toujours le sort est-il impitoyable ? 

Ahl ne devait-il pas se montrer exorable 

En voyant sur vos fronts s'unir dans les hasards 

L'olive de Minerve et les lauriers de Mars? 

Quel fut votre savoir f le ciel et les étoiles 

A vos regards perçants offraient-ils quelques voiles? 

Portant vos pas hardis au bout de l'univers 

Vous avez en savants interrogé les mers : 

L'Amérique à vos yeux étala ses peuplades , 

Et voire souvenir vit parmi les Cyclades. 

Veuve de ces héros qui faisaient son orgueil , 

La patrie éplorée a revêtu le deuil , 

Et sur son avenir exprimant ses alarmes, 

A ses yeux épuisés redemande des larmes. 

Hélas I fallait-il donc vous perdre tous les deux , 

Du sort que n'ai-je pu trompant le coup affreux , 

Au lieu de ces accents que votre mort demande 

Vouer à mon pays une plus douce offrande! 

Que n'ai-je pu pour vous donnant mes tristes jours , 

Conserver à ce prix votre puissant secours ! 

(i) D. Bionisio alcala galiano , y don Cosme Cbunuca. 
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VoQS vivriez encor, la patrie orgueilleuse 
Élevant jusqu'aux deux sa tôte radieuse , 
Capable désormais de braver le destin , 
Fixerait sous ses lois l'avenir iocerlain. 



Du moins en expirant, 6 troupe généreuse , 

Des coups ont illustré votre fin glorieuse ; 

Par vos vaillantes mains s' écoulant en ruisseaux 

Partout le sang anglais inonde ses vaisseaux ; 

De montagnes de morts leur escadre comblée 

Contemple cet amas dont elle est accablée. 

poids humiliant pour son orgueil I.... Et loi, 

Nelson aussi I.... Grande ombre I ah ! n'attends pas de moi 

Que jusqu'à t'insulter je porte le délire : 

Anglais» je te déteste , et guerrier, je t'admire. 

sort I 6 coup affreux ! en ce même moment 

L'orgueilleuse Tamise attend avidement 

Nos navires captifs. Elle jouit d^avance. 

Combien le vainqueur tarde à son impatience! 

Que de cris, de vivats, volant en longs éclats 

Vont partout de Nelson accompagner les pas I 

désastre I le port saluant sa venue , 

Déjà fier d'étaler ses couleurs à sa vue , 

Le reverra , mais pâle , inanimé , glacé , 

Victime des fureurs d'un orgueil insensé , 

Chèrement expiant sa jactance frivole , 

Digne holocauste offert à la gloire espagnole! 



C'est donc ainsi que Mars , des humains le bourreau , 
Des Parques vient encore aiguiser le ciseau. 
Albion , lasse enfin , dans sa rage impuissante , 
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Lance sur nos vaisseaux la flamme dévoraote. 
Le feu rapide court de l'un à Tautre fianc , 
Image en ses fureurs du désastreux volcan : 
Les planches » prolongeant un craquement terrible , 
Éclatent dans les airs avec un bruit horrible » 
La mer les engloutit. Dernier malheur! mais non! 
Le ciel , qui préparait notre destruction , 
Le ciel , sourd à nos cris et s*armant d'inclémence , 
Ordonne aux aquilons , ministres de vengeance , 
Dans une sombre nuit d'envelopper le jour. 
Ces ministres soumis , despotes à leur tour, 
Battent avec fracas nos navires fragiles , 
Pour soutenir leur choc devenus trop débiles. 
Ils tremblent, le mât cède, incliné sur son plan; 
La charpente s*entr'ouvre et l'avide Océan 
S'est frayé dans leur sein un immense passage. 
On entend l'Espagnol s'écrier avec rage : 
c< Que n'aî-je pu du moins mourir en combattant! » 



Toutefois attentifs en ce suprême instant 
Leurs compagnons , comme eux trahis par la victoire 
Contemplaient ces hauts faits du séjour de la gloire. 
A leur glaive était joint le trident redouté 
Qui , par les nations encore respecté , 
De l'univers jadis nous valut la conquête. 
Le fier Lauria, Tovar, figuraient à leur têtes. 
Puis brillaient Avilez, Bazan. A nos héros , 
Par un dernier effort couronnant leurs travaux , 
Ils disaient : « Parmi nous venez , troupe fidèle . 
» Votre dévoûment prit le nôtre pour modèle. 
B vous que Tinfortune éprouva tant de fois , 
p Accourez recevoir le prix de vos exploits. 
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» Constante comme yous, au destin faisant face, 

D L'Espagne de nouveau réveille son audace- 

Voyez-vous dans ces murs , murs qu'Âlcide éleva 

» Escanos, Gravina, Cisneros, Alava?j 

» Combien d'autres encor, redoutable colonne , 

B Rempart dont la patrie aux grands jours s'environne « 

Venez I Volez au ciel , et présages flatteurs > 

d Soyez pour le pays des astres protecteurs. s> 
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NOTICE 



SUR LA VIS ET LES OUVRAGES DE ROLAND , STATUAIRE, 



Par M. David (d'Angers) , Membre correspondant. 



» Il est si doux, si bctu de s'être fail soi-m6iD« , 

• De devoir toat k soi^ toataaz beaux-arls qa'on aime! 

» Vraie abeille en ses doiiSj en ses soins, en ses m«or«, 

■ D'avoir sn le bâtir, des déponillos dw fleurs, 

» Sa cellule de cire, industrieux asile , 

» Oà l'on eoule une vie innocente et facile. ■ 

André Cniinu. 

Roland (Philippe- Laurent), statuaire, naquit le 13 août 1786 
à Pont-à-Marcq, près de Lille. Son père, pauvre tailleur d'habits 
et cabaretier, n'était guère capable de développer ni de soup- 
çonner môme les heureuses dispositions de son fils ; mais le 
jeune Roland eut cela de commun avec plusieurs hommes 
nés obscurs comme lui , et comme lui devenus célèbres, 
qu'il dût à l'inspiration de sa mère et à ses salutaires excitations 
le goût d'une carrière qu'il a parcourue depuis avec tant d'éclat. 
M.">e Roland (Marie-Magdelaine Caille) était continuellement 
préoccupée de l'idée d'en faire un sculpteur. Elle pensait que la 
faiblesse de sa complexion ne lui permettrait pas de résister aux 
dures fatigues de l'ouvrier ; peut-être encore par un sentiment 
d'ambition si naturel et si excusable chez une mère, révait-elle 
pour son fils bien-aimé un glorieux avenir. Aussi ne négligea-t- 
oile rien pour faire entrer son mari dans ses vues, et l'enfant 
fut confié à un sculpteur qui n'avait d'autre occupation que de 
façonner des ouvrages en bois. On ne tarda pas à s'apercevoir 
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que cette jeune imagination demandait à prendre un plus large 
essor ; il fallait à Roland les fructueuses leçons d'une école de 
dessin. II obtint d'être admis à celle de Lille, qui avait alors pour 
directeur M. de Séchelles, intendant de la province de Flandre. 
Là il eut pour professeurs MM. Tillier et Guéret. D'étonnants et 
rapides succès lui inspirèrent le désir de s'aventurer sur un plus 
vaste théâtre. Â Paris, l'atelier du statuaire Pajou lui était ou* 
vert ; il partit, sans autre appui que les vœux de sa mère et la 
conscience de ce qu'il devait être un jour. Il avait alors dix- 
huit ans. 

Encore un enfant du peuple, de ce peuple dont les misères, 
commencées au berceau, n'ont trop souvent pour terme que le 
corbillard du pauvre, qui va par son génie conquérir une place 
honorable parmi les hommes dont la postérité gardera précieu- 
sement la mémoire. Mais cette place, de combien de tortures 
physiques et morales il lui a fallu l'acheter I Souvent se laissant 
aller à cette mélancolie si naturelle aux grandes âmes, le jeune 
homme, assis sur son grabat, soutenant de ses deux mains sa 
tète affaissée, sentait son cœur se perdre aux froides étreintes du 
désespoir. Cet avenir qu'il avait rêvé si beau, si brillant, fuyait 
devant lui ; il doutait de lui-même. . . Mais qu'à travers les ais 
mal joints delà porte un rayon de soleil vint se jouer à ses 
pieds, soudain s'évanouissaient les sombres pensées. Grâce à la 
mobilité d'esprit particulière à cet âge, le jeune artiste redeve- 
nait confiant, assuré. Ce rayon de soleil égaré dans son humble 
cellule était pour lui le bienveillant et prophétique sourire d'un 
ami qui venait ranimer son courage abattu. 

Et qu'on nous pardonne de nous appesantir sur ces combats 
intérieurs, sur ces doutes déchirants, sur ces horribles angoisses 
qui ne manquent jamais d'assaillir l'artiste à son début. Il est 
bon que le monde sache à quelles épreuves est condamné le 
génie naissant, ce qu'il lui faut dépenser d'efforts et de puissance 
pour mettre la foule à ses pieds, ce qu'il en coûte enfin pour 
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grandir et pour enfanter ces chefs-d'œuvre qui sont la plus pure, 
la plus vraie gloire d'une nation. 

Oh ! comme 00 serait saisi d'une douloureuse pitié si Tou 
pouvait pénétrer dans ces mansardes mal abritées, refuges de la 
misère, où le jeune sculpteur pétrit de ses mains fiévreuses et 
humecte des sueurs de son front l'argile qui doit devenir une 
chair vivante et s'empreindre à jamais de fortes et chaleureuses 
inspirations l C'est là qu'aux douteuses clartés d'une lampe fé- 
tide, Fceil ardent, portant haut le front et comme aspirant la 
gloire, il oublie les heures qui devraient être consacrées au 
sommeil Cependant ses artères battent trop violemment, il lui 
faut de l'air. Il ouvre sa petite fenêtre donnant sur le toit et que, 
dans sa naïve poésie, le peuple appelle jour de souffrance; mais 
cet air qui le rafraîchit n'est pas pur, il a passé sur tant d'in- 
fortunes, sur tant de larmes, il lui apporte tant d'imprécations 
et tant de soupirs 1 Cette rangée de fenêtres obscures et fermées 
qu'effleure son regard, l'effraient de leur aspect sinistre ; ou si 
quelqu'une est encore éclairée, c'est qu'il y a là derrière les 
vitres un moribond qui râle, une jeune filie qui pleure , victime 
de Tégoïste brutalité d*un homme, une pauvre mère qui travaille 
près de la litière de paille où ses enfants éliolés dorment avec 
la faim, ou bien encore quelque âme semblable à la sienne, pau- 
vre sculpteur I quelque brûlant cerveau comme le sien, toar- 
menté d'insomnie, et où germe une idée qui un jour peut-être 
remuera le monde. 

Disons-le pourtant, dans cette lutte d*une volonté forte contre 
l'accablant sommeil, le jeune artiste éprouve un certain orgueil< 
Il est maître de lui puisqu'il dompte la nature. Il veille , il vit 
par rintelligence , tandis qu'autour de lui tout est plongé 
dans un engourdissement profond. Ses yeux étineelaots d'e»- 
thousiasme interrogent les cieux. Peut-être y cfaerehe-t-il une 
étoile, son étoile de prédilection, qui semble s'animer, à son re- 
gaird, et lui tracer une roule de feu vers on meillear aveoiri 



( 369 ) 

comme celle qui jadis goida les mages à Bethléem, vers la crèche 
dépositaire du berceau d'un Dieu et d'une religion nouvelle ; 
comme celle encore que voyait ou croyait voir Napoléon affron- 
tant les hasards de la guerre et promenant sa fortune au travers 
des empires brisés. Puis, si vers les dernières heures de la nuit, 
épuisé de fatigue et d'émotions, il se permet enfin quelques ins- 
tants de repos, les membres étendus sur des planches grossières 
( car sa pauvreté lui interdit le luxe d'un matelas, tant de mol- 
lesse d'ailleurs énerverait son courage ), il reprend de nouvelles 
forces pour la lutte du lendemain, et , bienfait inappréciable de 
la nature, de riantes images charment son court sommeil. Ainsi 
sur son radeau le naufragé qui s'endort pressé de soif et de faim, 
rêve qu'il est assis à une table opulente, ou qu'il s'abreuve à 
longs traits d'une eau limpide. Enfin le jour revient, et le jeune 
artiste se rend en hâle chez le maître, impatient d'entendre sa 
parole féconde et de s'initier aux rudes pratiques de la science. 
Plus tard, lorsque les faveurs de la fortune eurent dignement 
récompensé son mérite, Roland aimait à se reporter par la pensée 
vers les années de sa laborieuse jeunesse. C'était surtout vers la 
fin delà journée, alors que les derniers rayons du soleil couchant 
glissaient sur les toits de la Sorbonne, où il avait son atelier, et 
semblaient quitter à regret les imposantes statues du maître. 
Assis au milieu de ses élèves, qui, debout et immobiles, la tète 
penchée, recueillaient avidement chaque accent de cette noble 
voix exprimant simplement des choses profondément senties, 
il disait ses tourments, ses anxiétés passées, tout ce dont il avait 
eu besoin de force et de résolution pour étouffer en lui la révolte 
des sens, et ne point, comme la plupart des jeunes gens, se lais- 
ser entraîner par le tourbillon des plaisirs. 11 racontait les émo- 
tions du jeune provincial abordant ce Palais-Royal si brillant 
alors, et dont les mille lumières resplendissantes semblaient à 
ses yeux éblouis se confondre avec les feux de la voûte céleste ; 

puis ees belles femmes couronnées de fleurs, et à cet âge on ne 
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sait pas que ces fleurs et ces femmes ne sont que mensoDg^; oes 
niaisoDS de jeux où résonnait Tor avec taat d'irooie ; ces agents 
de chaDge, corsaires de la fortune publique ; cette tourbe de 
sots et d'oisifs qui fluait et refluait beurtant de ses vagues 
rhomme de génie inconnu ; ces trépignements , cette ivresse 
d'une joie folle, toutes ces splendeurs enfin, toutes les séductions 
du luxe, du vice, de la débauche et du crime contrastant d'ane 
si étrange façon avec les baillons de Tbomme du peuple, de l'ou- 
vrier, qui, libre de son travail quotidien et regagnant son gîte» 
passait silencieusement à travers le bruit et les vapeurs de la 
grande orgie. 

Ce spectacle si nouveau pour lui et si dangereux, le jeime élève 
le contemplait avec son âme d'arliste, un feu inconnu lui brûlait 
le sang ; sa raison s'égarait, il chancelait comme pris de vertige, 
et plus d'une fois il faillit succomber; mais soudain il s'arrêtait 
en songeant à sa mère. Une voix intérieure lui disait que là était 
la mort de son avenir de gloire ; il reprenait alors, le cœur gros 
de soupirs, le cbemin de sa mansarde, où Tattendaity sur le seuil, 
l'Espérance qui le ramenait à ses études chéries. 

La conversation de Roland était encourageante et fructueute 
pour ses élèves : a Ce qu'un homme d'une santé chétive a fait, 
D disait-il, les autres hommes peuvent le faire. J'avais une âme 
» ardente pour le plaisir, mais j'aimais avant tout la gloire, et 
je marchais dans le devoir, soutenu par le souvenir de mes 
» vieux et respectables parents. » 

Après ses passions, l'ennemi le plus redcwtable qu'il eût à 
combattre c'était le sommeil. Il racontait comment, pour se 
soustraire à l'influence d'un besoin si impérieux dans le jeune âge, 
il s'était ingéré d'un moyen infaillible. A cette époque on por- 
tait les cheveux rassemblés en queue derrière la tête, il les nouait 
avec une corde fixée au plafond. Lorsque sa tôte appesantie re- 
tombait sur sa poitrine, la douleur causée par le tiraillemeot de 
la nuque le réveillait violemment et il se remettait M travail 
avec une nouvelle ardeur. 
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JamaiSi quand il redisait cette particularité de son existence, il 
n'est venu à l'idée de ses élèves d'en rire, tant ils respectaient en 
lui l'homme courageux qui ne devait son illustration qu'à lui- 
même; tous ces détails, pour d'autres puérils peut-être, grandis- 
saient à leurs yeux et semblaient revêtir un touchant prestige, 
sortis de la bouche du maître entouré de ses œuvres , son im- 
portant cortège et la digne auréole de son génie. 

Roland était venu à Paris presque sans ressources. Son père 
était trop pauvre pour Taider convenablement, mais son ange 
prolecteur, sa bonne mère avait pourvu à ses premiers besoins : à 
force d'économie et de privations de chaque jour , la généreuse 
femme était venue à bout d'amasser un petit pécule. Quelle ne 
fut pas la surprise de son fils, combien il versa de larmes d'at- 
tendrissement, lorsqu'en déballant la modeste caisse qui renfer- 
mait tout son bagage, il y trouva le trésor que sa digne mère y 
avait caché. 

Quand Pajou eut compris tout ce qu'il y avait d'avenir dans 
le jeune artiste, il l'associa à ses travaux de décoration du châ- 
teau de Versailles et 4u Palais-Royal, il l'engagea à se rendre 
facile, par une pratique assidue, le travail du marbre, et lui fit 
exécuter plusieurs de ses statues. Après quelques années d'un 
labeur opiniâtre, Roland put consacrer le fruit de ses pénibles 
épargnes à voyager en Italie. Il y passa cinq ans. Alors com- 
cèrent pour lui ces études si sérieuses d'après l'antique et les 
grands exemples que nous a légués l'art italien. 

EntrjB autres ouvrages où il s'essaya, ses premières inspirations 
se traduisirent par un gracieux buste de jeune fille, par une sta- 
tue mi-corps de jeune dormeur, et par un vieillard également 
jusqu'à mi-corps. Ces deux derniers sont en terre cuite. Le 
vieillard se voit actuellement dans le musée d'Angers. On re- 
marque une vérité incroyable de nature dans ces productions. 
C'est de la chair, qui, pour palpiter, semble n'attendre qu'une 
étincelle du feu sacré, que la volonté du créateur ; mais ce n'est 
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pas eacore la vie grandiose et le goût épuré qu on admire dans 
ses autres ouvrages. 

Roland avait commencé par une imitation naïve et religieuse 
de la nature, négligeant trop le véritable but de Tart qui est de 
communiquer aux objets par l'expression accentuée des formes, 
une yie plastique , celle qui doit traverser les siècles. Ce but 
n'est point la sèche réalité du calque ou du daguerréotype par qui 
l'art n'est plus qu'un mécanisme grossier, c'est une expression 
morale que peut seul sentir et rendre le cœur de l'artiste. La vie 
matérielle est comme ce jour terne et froid qui ne pénètre jus- 
qu'à nous qu'à travers un épais brouillard ; mais l'expression de 
l'àme qui se reflète sur le visage de l'homme, c'est le soleil res- 
plendissant d'une vive lumière. Le calque ne donne qu'une om- 
bre> une image inanimée. Mais quand l'âme de l'homme a passé 
dans le marbre avec ses traits, quand elle a pris figure , si j'ose 
parler ainsi, l'être nous aptparait alors environné de splendeur, 
c'est le type de la création dans toute sa beauté. 

Si l'artiste, avec l'œil ardent de la contemplation, pouvait 
jamais saisir la nature idéalisée jusqu'à la dernière puissance, il 
éprouverait ce qu'on éprouve dans les élans de l'amour divin 
poussé jusqu'au paroxisme de la passion, cette sublime et indi- 
cible extase qui rend la matière muette, parce que cet amour 
s'élève bien au-dessus des affections terrestres. 

Canova, ainsi que plusieurs grands artistes, a commencé par 
la recherche du calque naïf de la nature, mais le statuaire ita- 
lien n'est pas entré dans l'intimilé de l'individu aussi profon- 
dément que Roland et quelques célèbres sculpteurs français. 
Les Italiens s'occupent plutôt des primo aspetto, de l'effet exté- 
rieur, ou, qu'on me passe ce terme, du charlatanisme de la 
forme ; ils sont tellement impressionnables et ils parlent à un 
peuple qui comprend si vivemenl, même une simple indication, 
pourvu qu'il en soit frappé tout-à-coup, se réservant pour plus 
tard, s'il en a le temps, la sévère analyse, qu'ils ne sentent pas 
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le besoin de pousser aussi avaut Tétude de ranatomie et de la 
physiologie, étude si nécessaire à qui veut rendre la nature 
agrandie dans sa réalité saisissante. Et c'est en cela, je le répète, 
que les statuaires français diffèrent, à savoir que l'impression de 
l'àme, quoiqu'ayant sur eux une immense influence, n'exclut 
pas l'analyse, condition indispensable à toute œuvre appelée à 
résister à rengouemcnt d'une époque. 

Près de quitter Rome après avoir presque entièrement épuisé 
ses ressources, Roland avait fait une statue de petite dimension 
d'après la Junon antique. Elle avait plu à un amateur qui voulait 
Tacheter, mais lorsqu'il fallut, pour la mouler , la transporter 
dans la pièce voisine, notre immortel peintre David, qui s'était 
chargé de ce soin, se heurta si rudement contre une porte , que 
la secousse fit tomber la statuette et Faplatit sur le carreau, à la 
grande douleur des deux amis qui demeurèrent un instant 
comme pétrifiés. David m'a souvent raconté cette anecdote. 

Juste appréciateur des études que Roland avait faites à Rome, 
Pajou mesura de suite toute la portée de son talent. Il le pressa 
d'exécuter un ouvrage qui lui donnât le droit de se présenter à 
l'Académie. Roland suivit son conseil et fut admis au nombre des 
agrégés. Le sujet se prétait à une grande énergie d'expression. 
C'était la mort de Catond'U tique. Il y a dans cette figure une 
animation vraiment saisissante: l'artiste a heureusement rendu la 
sombre résolution de l'homme méditant froidement sur ce dernier 
acte du drame de la vie et prêt à briser une existence qu'avaient 
flétrie la honte de Pharsale et l'anéantissement de la liberté. 
Parfois il semblerait qu'abreuvé de déceptions l'homme de cœur 
se reproche de se laisser vivre et vieillir, qu'il ressente le besoin 
de rompre ses liens, de sortir violemment de ce monde, surtout 
quand il a le bonheur de croire que l'immortalité l'attend dans 
un monde meilleur. 

A notre avis pourtant, le suicide de Caton fut l'erreur d'un 
grand homme. C'est à de tels citoyens surtout qu'il appartient de 
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viTTOy et de titre longtemps , de combattre jnAja^ati botlt les 
brigands qo'enfantent les tourmentes sociales» et enfin, à défktit 
d*dntres armes, de protester par lenr vertu contre le triomphe 
du crime. 

Roland avait eu la précaution de modeler à part, d'une gran- 
deur plus que naturelle, les bras et les jambes de la statue de 
Caton, et bien lui en prit. On prétendait que ces fragments 
étaient moulés sur nature. Il fallut le témoignage du compas 
pour prouver que de pareils membres n'eussent pu appartenir 
qu'a un géant. D'ailleurs, tout en conservant Ta pins stricte 
vérité, Roland avait empreint son oeuvre d'un cachet original ; 
les plus incrédules furent forcés de reconnaître que le moulage 
seul eût été impuissant à rendre des formes si vivement accen- 
tuées. Il fit hommage à la ville de Lille du modèle réduit de 
cette statue; touchante reconnaissance d'un artiste i|ui aimait à 
reporter vers son pays natal son premier succès, prélude de tant 
d'autres. 

Pajou s*intéressait plus vivemetat chaque jour à son élève 
chéri. Il lui fit épouser, en 1782, la fille de Nicolas Potain, ar- 
chitecte du roi (1), et obtenir un logement au Louvre. A cette 
époque, la royauté donnait un asile aux artistes qui s'étaient dis- 
tingués. C'était une coutume remise en usage par Louis XIV et 
qui remontait à la féodalité. Les grands seigneurs alors prenaient 
sous leur patronage les artistes et les poètes qui vivaient confon- 
dus avec la haute domesticité de leurs caslels. De là la dépen- 
dance de ces enfants du génie, contraints qu'ils étaient toujours 
de ne reproduire que les faits et gestes de leurs protecteurs. 
Ainsi les grandes idées qui pouvaient déplaire au maître, tout ce 
qui devait intéresser le peuple et le glorifier était passé sous 



(i) L'unique fille que Roland ait eue de ce mariage est devenue l'épouse de 
l'honorable M. Lucas de Montigoy , conseiller de préfecture du département de 
la Seine. 
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)t c'est pourtant ce peuple qui accomplit plus tard tant de 
gruudea choses. Homère a dit : a dès l'instant qu'un homme de<- 
» tient esclave, il perd la moitié de sa vertu. » 

Ce n'est pas pour un homme que les artistesdoivent travailler, 
c'est pour la nation, l'humanité tout entière. II doivent envisa- 
ger l'art comme un sacerdoce dont ils sont les ministres, et con- 
tritmer par leurs œuvres à propager la morale, qui seule peut 
amener les hommes au plus haut degré de perfection possible et 
conséquemment au bonheur. 

En 1781, Roland fut reçu membre de l'Académie. Son ou* 
vrage de réception était une statue de Sam$on. Il y a dans cette 
figure une science profonde d'anatomie, une puissance de mou- 
veaoent parfaitement sentie ;, le dessin est grand et sévère; un 
soDliment remarquable d'animation s'y joint à la dignité de la 
forme. Le héros est représenté à l'instant où, quoiqu'enchalné, 
il va renverser une des colonnes qui soutiennent le temple. Ses 
pieds pincent le sol avec une nerveuse contraction qui trahit 
l'invincible résolution de son Ame. 

L'année même de son mariage, Roland fut reçu membre de 
l'Académie de la ville de Lille; l'ouvrage qui lui valut cet hon- 
neur est une figure de terre cuite représentant la Mort de MéUa- 
gre. Profondément sentie sous le rapport de l'expression morale, 
de la nc^lesse des formes, souples comme la nature, d'un dessin 
par sans être la copie de l'antique, cette statue renferme toutes 
les qualités d'un ouvrage de premier ordre. 

A cette époque il exécuta deux bas-reliefs considérables. L'un 
représente un sacrifiée des anciens y l'antre V Astronomie et la 
Géométrie. Dans ces bas-relie6 on voit qu'il avait su se débarras- 
ser des funestes influences de l'école du dernier siècle et ce n'est 
pas son moindre titre à l'estime. 

Les bas-reliefe, par leur destination, attachés à la muraille des 
monuments, sont une sorte d'écriture, d'inscriptions historiques. 
Us ne peuvent ni ne doivent avoir la prétention de jouer le 
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trompe-rœiU de chercher à représenter l'appareoce de la réalité 
comme fait la peinture, à qui la couleur en donne les moyens. 
Chaque art a ses limités, qu'il est absurde de vouloir franchir ; 
trop longtemps les statuaires ont manqué à la véritable mission 
que la raison leur assigne. Us creusaient la muraille, espérant 
donner à croire que les personnages se mouvaient réellement : 
ils s'imaginaient pouvoir se servir avec avantage des ressources 
de la perspective linéaire et aérienne, accessible à la peinture 
seule^ comme si la sculpture avait aussi la ressource des effets, 
qui éloignent les personnages suivant l'exigence du sujet. Qa'ar- 
rivait-il alors ? Les figures do premier plan projetaient leur 
ombre sur celles qui étaient censées se trouver à une plus grande 
distance ; celles - ci étaient bien conçues comme perspective 
linéaire, mais l'effet aérien venait apporter un cruel démenti aux 
prétentions du sculpteur. Témoin un bas-relief que j'ai eu occa- 
sion de voir. Celait Joseph vtndu par ses frères. 11 représentait 
dans le lointain des hommes passant sur un pont. Les figures, 
quoique d'un saillant très-doux, recevaient de grandes ombres 
de celles placées sur le premier plan ; celles-ci en outre parais- 
saient porter le pont sur leurs épaules. N'est-ce pas là un contre- 
sens insupportable ? D'ailleurs, toutes ces figures de demi-bosse 
produisent à la vue un cliquetis d'ombres et de lumières qui em- 
brouillent la composition, mêlant les membres des personnages 
sans que l'œil puisse se rendre compte auxquels d'entre eux ils 
appartiennent. Le spectateur a besoin que chacune des Ggures 
réunies dans un même cadre, soit distincte et nettement pré- 
sentée. Sans cela il en résulte pour lui une fatigue pénible qui 
le détourne de la vue d'une composition ainsi conçue. Dans ces 
bas-reliefs il semble que tout le monde parle à la fois. On est 
assourdi. 

Le seul genre de bas-relief avoué par le goût est celoi des 
Grecs. Des figures méplates sur le milieu, offrant à la lomiére 
une large surface, les membres qui passent au-devant du corps 



</> 



( 377 ) 

ne présentent qo*one saillie peu sensible et par suite n'y pro- 
jettent point d'ombres. L'ombre de lafi^re elle-même se trouve 
portée sur le fond» la dessine énergiquement et la rend visible 
sans aucune indécision ; chaque personnage est isolé ; c'est on 
type pour ainsi dire symbolique. Dans leurs bas-reliefs une ar- 
mée est représentée par quelques soldats, comme l'était par un 
vieillard le chœur du peuple sur leurs théâtres. Grâce à ce prin- 
cipe, le sujet traité par leur ciseau était simple et d'une interpré- 
tation facile. Il y a tout lieu de croire que ce même principe 
n'était pas étranger aux peintres grecs et qu'ils mettaient fort 
peu de plans daos leurs tableaux. C'était bien plutôt à la repré- 
sentation de l'homme moral, dans ses plus nobles actions, dans 
sa beauté, qu'ils consacraient leurs efforts , qu'à ces tours de 
force de Fart qui étonnent l'esprit, mais ne disent rien à l'âme. 

Les temps n'étant plus les mêmes, l'art a nécessairement dû 
se prêter à des exigences nouvelles. La renaissance a essayé, et 
il faut en convenir, avec succès, de modifier les bas-reliefs 
antiques. De nos jours, on exige l'apparence de la réalité, des 
scènes où soient rendus le mouvement et les passions de la foule, 
une exactitude rigoureuse daos la reproduction des costumes; 
aussi, quand les artistes modernes ont à représenter une bataille, 
c'est le choc des escadrons , la mêlée furieuse, les chevaux des 
vainqueurs écrasant sous leurs pieds les morts et les mourants, 
etc. De là, le besoin de faire plusieurs plans, comme on en a 
des exemples dans les ouvrages des célèbres statuaires français 
de cette époque, et surtout dans les bas-reliefs du tombeau de 
François 1.®', sculptés par Germain Pilon. Là, on peut voir quel 
parti avantageux l'artiste a su tirer des monuments grecs. Tout 
en conservant une saillie très-peu prononcée et méplate , il est 
parvenu à produire une illusion frappante , autant du mc4ns 
qu'il est donné à la sculpture de le faire. 

Dans l'art grec, chaque figure était une apothéose du héros ; 
quoique leurs guerriers, en marchant au combat, fussent couverts 
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d'une aroMre eonplète, rârtiéte lés r g p f ttec dttrit «MièMMnl 
iras. C'était une persoimificatioii do guerrier idéalisé. Les sta^ 
tiunreg avaient pensé avec raison qne lenr art devait être plue 
synthétique qne la peinture. Les modernes ne font phisdedémi*^ 
dienx de lenrs grands honnies. S'ils les élèvent encore snr des 
piédestaux y c'est avec le oostune obligé de leur époque» acces- 
soire ingrat qui semUe imposer encore a ces mopls glorieux lefi 
habitudes de la vie commune et bourgeoise. 

Roland , qui lors de ses débuts dans la sculpture, s'était li?ré 
à l'étude des bas-^'eliefs conçus dans un vicieux système, legs 
déplorables des temps de Louis XIY et de son successeur, ne dat 
pasy sans de grandes difficultés, arriver à secouer le joug de ses 
premières impressions. C'est là ce qui rehausse encore son mérite 
comme Ton des restaurateurs de l'art. Il était éminemment 
statuaire monumental, et c'est pourquoi je me suis plus longoe- 
ment arrêté sur le genre de bas-reKefs que comportent les con- 
venances de l'architecture. Je n'ignore pas du reste que le bas- 
relief a une latitude immense, que l'artiste, de nos jours, peut 
s'abandonner à tous les caprices de son imagination , selon la 
destination de son ouvrage ou le fantastique du sujet. Nous en 
avons d'irrécusables preuves dans les travaux d'orfèvrerie de 
Benvenuto Cellini et de tant d'autres artistes recommandables. 
Je me réserve d'en parler un jour dans des éludes sur les 
otfvrages des immortels statuaires Jean Goujon et Pierre Pa^fet. 

Cette même année encore, Roland exécuta un ouvrage «pii le 
plaça en première ligne : la statue du grand Condé jetanl son 
bâton de maréchal dans les lignes de Fribourg. Sa loagoe 
habitude de travailler, ou plutôt, suivant une énergique expres- 
sion, de faire trembler le marbre devant lui, qualité qui loi fbt 
commune avec les princes de la statuaire, les Michel-Ange et les 
Puget, le mit à même d'adiever son œuvre sans le secours de 
mains étrangères. Le peu d'étendue de son atelier lui donna 
occasion de mootier combien il savait triompher heurèosement 
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dëë plus graves obstacles. La tête de son héros était cachée dans 
rombre» et la main qui tient le bâton ne put être exécutée qu'à 
Taide d'une feuille de papier qui lui reflétait la lumière. Cepen- 
dant les mains sont belles et sévèrement dessinées; la majesté 
guerrière dont les traits de la face sont empreints annonce une 
ferme assurance de raincré; te mouvement de la statue est noble 
et fier, digne du héros en qui Fimpétuosité du courage est tem^ 
pérée par la dignité du commandement. Il y a dans Tharmonietix 
ensemUe du costume un goût et une vérfté qui décèlent la main 
do maître. Si la manière des sculpteurs du temps de Louis XIV 
et de Louis XV n'est pas à l'abri de reproche, au moins faut-il 
reconnaître qu'ils s'entendaient merveilleusement à arranger les 
vêtements et à leur donner en quelque sorte la couleur. Leurs 
cheveux étonnent par le soyeux , le fini et la légèreté. L'art 
paralysé, quant au rapport moral , envieux pourtant de plaire à 
une société sensuelle et étiolée , tùt obligé de se rejeter «Ur les 
détails. Il se signala par la recherche et la coquetterie. Le sta- 
tuaire dégénéré descendit au rôle de modiste et de lailletir. 
Roland, en homme habile, ne prit de ses devanciers que ce qu'ils 
avaient de bon et leur laissa leurs défauts. 

En 1783 , il exposa les médaillons de proportion colossale de 
Lenoirj Lonis XV, Louis XVI, ainsi que celui de PhiUbert 4e 
Lorme, notre grand architecte français. 

En 1784 9 il fit pour le parc de Fontainebleau une gracieuse 
figure d^enfant jouant amc un cygne, puis pour la ville de Lille, 
le portrait de Feutry, qu'elle conserve dans son Musée. 

Il sculpta , en l'année 1786 , les superbes et gigantesques ea- 
rtatides qui décoraient la façade du théâtre Peydeau. Dans cet 
ouvrage on peut remarquer combien, sans les copier, Roland 
s'était inspiré des beaux exemples de ses prédécesseurs. Les 
figures, d'un style grand et sévère , portaient bien le cachet du 
sentiment individuel de l'artiste. C'était une imitation libre , 
hardie et rivale è la fois , des cariatides dont Jean Govjon a 
embelli l'une des salles du Louvre. 
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De cette époqoe date aussi un bas-relief représeotant les neuf 
Muêu qui déoorait à Fontaioebleau les appartements de k reine. 
La noblesse et l'ampleur qui s'y joignent à la gr&ce des contours 
et à la suavité des formes, ne laissent rien à désirer. 

En 1791» il fut chargé de l'exécution d'un groupe colossal : 
rimage du Peuple terraseant le FéâéraUeme. Dans cette vaste 
composition » il put déployer à l'aise toute la puissance de son 
mâle génie. L'œuvre fut digne du sujet. Le peuple était là debout 
dans sa simple, énergique et robuste personnification. On recon- 
naissait sans aucune hésitation que ce juge inflexible, quelquefois 
terrible comme le destin, accomplissait un grand acte de souve- 
raineté. 

En 1792, il exécuta le monument dont, à la séance de la Con- 
vention nationale du 18 mars» Jean de Bry, au nom du Comité 
d'instruction publique^ avait fait décréter l'érection à la mémoire 
de Simoneau, maire d'Etampes» tombé victime de son dévoue- 
ment aux lois , sous les balles d'une bande d'assassins contre- 
révolutionnaires.' 

Cette mémo année il modela dans des proportions gigantesques 
la statue allégorique de la Loi qui fut placée sous le péristyle do 
Panthéon. Dans cette admirable production il avait traduit et 
rendu visible par la forme une des plus hautes et des plus sé- 
rieuses abstractions que l'esprit humain puisse concevoir. C'était 
en quelque sorte l'incarnation de la Loi; non pas de ce monstre 
qui en usurpe le nom, création capricieuse et servile instrument 
du despotisme, Janus politique a double face, portant deux poidset 
deux mesures, impitoyable aux faibles et souriant aux forts ; mais 
de celte loi , fille atnée de la liberté, et son rempart contre les op- 
presseurs, pour tous égale soit qu'elleprotége ou qu'elle punisse, 
parce qu'elle est l'expression solennelle do la volonté de tous; de 
cette loi enfin qui n'ayant en vue que Tintérét de la société, 
n'ordonne que ce qui est juste et utile , ne défend que ce qui est 
nuisible et injuste. Roland l'avait représentée dans l'acte da 
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commandemeDt. A la yoe de cet(e noble et aastère figure , il 
était impossible de se défendre d*un sentiment religieux : tout en 
elle respirait le calme et la majesté. A la perfection , au fini des 
chairs s'ajoutaient la richesse et la beauté des draperies. Quoique 
travaillée avec un soin particulier dans tous ses détails , cette 
statue, même de loin, n'en aurait pas moins frappé les spectateurs 
par son aspect monumental, par la grandeur, la simplicité des 
lignes et la largeur des plans. C'est encore là un des incontes- 
tables mérites de Roland. 

Il sculpta aussi, sous ce môme péristyle du Panthéon, un bas- 
relief en pierre, ingénieux symbole de la nouvelle jurisprudence. 
La Patrie, assise à l'entrée du temple des lois, montre à YJnno-- 
cence la statue de la Justice et la salutaire institution du jury. 
L'Innocence embrasse avec empressement cette divinité protec- 
trice. Deux figures , les Jurisprudences civile et criminelle , sont 
debout et semblent s'applaudir, Tune, de la lumière apportée 
enfin dans le chaos des lois; l'autre, de n'avoir plus à punir que 
des coupables. Le bas-relief de Roland s'harmoniait parfaitement 
sous le rapport moral avec celui du statuaire Lesueur qui lui 
servait de pendant et représentait l'Instruction publique. 

C'était au milieu des plus épouvantables commotions poli- 
tiques que rimmortelle Convention nationale décrétait de pareils 
monuments, grands comme leur époque et investis d'une sorte de 
magistrature morale. Les artistes, brûlant d'uo saint enthou- 
siasme, s'élevaient au-dessus d'eux-mêmes et répondaient par des 
chefs-d'œuvre à l'appel de la Nation. Développer l'esprit public, 
inspirer l'amour des lois, consacrer la mémoire des faits et des 
hommes héroïques, telle fut leur mission et ils n'y ont pas 
manqué. Témoins la pierre et l'airain, indestructibles gardiens de 
ces grandes pages humanitaires qu'ils ont tracées pour l'éternité. 

C'était peu d'enflammer l'émulation par la consécration des 
héros éteints et de leurs nobles exemples, il fallait encore mettre 
les générations présentes en état de les imiter, de les surpasser 
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iBènie. St riiÉbligable aMeaiUée qni portait sa puisante nain 
sur toutes choses couvrait la France d'écoles priaiaires et cen- 
trales où la jeunesse venait puiser graloiteoient une instruction 
et des hunières qui devaient féconder un jour le sol de la liberté. 

Alors Paris voyait passer dans son sein ces formidables légions 
de braves, soldats improvisés qui, an cri de la patrie en danger 
s'élançaient à la frontière et allaient £dre repentir les rois d'avoir 
osé violer le territCHre sacré I Ils savaient bien en partant qae 
beaucoup d'entre eux ne reviendraient pas, et que leur laurier 
n'ombragerait que leur tombe ; mais qu'importait a ceux dans le 
ccQur de qui retentissait cette fière parole : a Si nous n'avons pas 
fisît un pacte avec la victoire » nous en avons fait un 4vec U 
mort! a 

Puis un peu plus tard, quand il commença à recueillir le froit 
de tant de dévou^^ment et de sapriGces, le peuple guerrier enivré 
de gloire, saluait de ses acclamations une longue file de cbariots 
chargés de statues et de tableaux an tiques, contribution de gaeorre 
levée par la victoire, et dont la pensée est encore due à la mémo- 
rable assemblée qui porta si haut les destins ie la république. 
Ces productions du génie disputées par les nations, ces conquêtes 
a^etées au prix du sang, donnaient à Fart une inunense impor- 
tance. Les artistes s'exaltaient en pensant qu'à leurs œuvres 
aussi peut-être les siècles à venir réservaient de semblables 
hommages. 

Eu c€)s jours où la nation concevait et exécutait de si grandes 
cboaes, non-seulement pour repousser Tinvasion étrangère (et ici 
je ne puis me rappeler sans une vive et patriotique émotion 
Th^roMiue résistance de la ville de Lille ^ patrie de notre sta- 
tuaire) , mais epcore pour préparer l'émancipation intellectuelle 
dea peuples et leur ayèi^ement à la lifaie^té, il était impassible que 
Vébraniemeiit général ne réagît pas sur l'âfpe déjà si impression- 
nable des artistes et n'éveillât pas en eux do qhaude^ et soud^^ 
inipifffitMns* De ip^e qi^ fa MçtrpiiU^ùe foi Y(^»ri^e de la 
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n^tîoii toiit efttièire 4^t la pomaqte v^i^ dioMiU * Rongot de 
Vl^ cet bymme sa)>Iiine9 prière de tout peu|de qui youflra 
rompre avec la tjraaQie, de même les grands éyinemaoU vi* 
hraîeot diAS le cflsqr des artistes qui sont toii}(Nvrs TeipressioD 
de leur époque. 

En Yw IV9 lors de la création de Tlostitut, Roland fut élu 
à Tunapimité membre de la classe des Beaui^-Arts et professeiir 
à }'ÉcQle d^ Beaux*Arts. Les années IV et V de la république 
firent consaiyées par lui à l'exécution de plusieurs ouvrîmes» qui» 
pour être d'un genre mains sérieux n'en accusent pas moins le 
faire du maître. On peut citer eotroautres une figure de Bacehmte 
portée sur une cbèyre qu'elle agace a^ec son tbyrse* La vÎTaoîté 
et la grâce de la pose, la pureté d^s formes» font rai^^r cette 
ceiii^re parmi les plus belles qui aient exercé son fiiseau. 

Ce fut alors que cédant k Fimpulsioa de son cmur r^cçn- 
naîssant^ il entreprit le buste de Ptajou, admirable ouvrage scms 
tous les rapporta. Il était impossible de rendre avec plus de vie 
et une plus h^reuse expression l'Ame de son maître* Qn sent 
dans ce travail la vive émotion que l'élève a dû éprouver. Ce 
husie obtint» à rexposiMon, un pi ix de première classe. 

11 modela aussi I9 tète sévère et énergique de l'amiral RuyUr ; 
celle si mélapcoliqua du grand peintre Eustachâ l^^Mêur ; puis le 
buste colossd de l'arcbirchancelier Cambacèré$; ceux du séna- 
teur lAboùnire, du savapt cbimiste Ckaptal, mioistre de Tinté* 
rjeur 9 et quelques autres encore de persoupages dont les aoms 
s'appartiennent pas A rhisioîre. Dans tous oesbust^, empreints 
d'un singulier caractère d'autbentisité , on remarque une puis- 
sance d'expression toujours contenue dans les graves limites de 
la statuaire, qui ne doit qu'indiquer les sentiments sans les rendre 
dans leur dernièi» extension. On ne saurait pousser pins loin la 
rigidité du trait , l'élégante pureté des contqurs. C'est tgAijoiirs 9 
ai je .puis m'exptimer ainsi, la stéréotjpie de la nature k nn hmi 
degré. 
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Quelques critiqueg pourtant auraient demaudé au ciseau plus 
de variété ; ils pensaient que le fini des étoffes et des autres aoces* 
soires, aussi parfait que celui des chairs, appcniait un peu de mo- 
notonie dans Tensemble de l'œuvre ; ils auraient voulu que le 
grenu de ces étoffes, le luisant poli de la soie, etc., fissent oppo- 
sition avec le visage. Mais Roland connaissait parfaitement les 
ouvragesjde ses prédécesseurs, statuaires qu'on pourrait désigner 
sous le nom de coloristes, et si un artiste de sa trempe, aussi 
habile qu'il l'était à dominer le marbre, à l'assouplir à son gré, a 
dédaigné de tels artifices , c'est qu'il croyait sans doute que la 
grarité de la statuaire aurait pu en souffrir. 11 faut alors s'io- 
diner devant nne volonté qui fut toujours dirigée par un juge- 
ment droit et un tact d'une extrême finesse. 

Le buste de sa fiikf pour lequel il obtint à l'exposition un prix 
de première classe, est sans contredit un chef-d'œuvre. C'est une 
admirable individualité reproduite avec un art extraordinaire, 
c'est la beauté , la suave candeur présentée avec tonte la magie 
du sentiment le plus exquis et la correction la plus achevée. La 
lumière se repose avec largeur, on pourrait dire avec bonheur, 
sur ce portrait si plein d'ingénuité. L'œil du spectateur ne se 
détache qu'à regret de ce beau visage , de ces yeux qui ont des 
regards si doux, de cette bouche naïve de vierge qni semble ne 
devoir s'ouvrir que pour laisser tomber des paroles aussi pores 
que l'âme qui l'effleure. On est enchanté du goût qui a présidé à 
l'arrangement de la chevelure, c'est bien la mode de l'époque, 
mais elle a obéi à la fantaisie de l'artiste. Les cheveux sont d'une 
légèreté, d'un soyeux qui annonce qu'ils ne peuvent appartenir 
qu'a une jeune fille. 

Quand on voit cette œuvre, on regrette que les statuaires, au 
lieu de nous reproduire à satiété les tètes grecques, qui semblent 
toutes moulées sur le même type, ne s'impressionnent pas plus 
souvent de la beauté vivante dont l'inépuisable nature se plaît A 
leur varier les modèles à l'infini. 
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Un bMte est noe moifte d'une rara importance. C'est sur ie 
visage réfleeleur de rame que se traduisent les passions et «n 
4|«elqiie sorte le poëme du drame intérieur de la vie humaioe. 
L'étude de la pbrénoiogîe doit dooe, chez le sti^uaire, marcdier 
de front awc celle de ranfttomîe et de la physiologie* C'est elle 
qui dévoile à l'artiste les facultés mstiactiyes de l'individu, sculp- 
tées dans son cvAoe par les puissantes mains de la natore. Les 
mouvements du oœur, les opérations de l'esprit qui dérivent 4e 
oee laeuttés viennent se peindre sur la physionomie par des signes 
pathétiques et variés. Il faut donc que l'art rende saillante la 
structure monumentale de l'être, pour impressionoer fortement 
la vue du spectateur; ensuite il lui restée rendre les impfessÎMiB 
fugitives, les nuances presque imperceptibles, indéfinissables qui 
sont le prisme des passons et qui communiquent à une pkysio- 
nomade quelque cbose de mystérieux que les organisations extrê- 
mement délicates peuvent seules sentir et apprécier. C'est là une 
carrière immense que l'art moderne est appelé é parcourir. 

Eoland compceoail merveilleusement la sculpture monumen- 
tale, qui est faite pour l'espace et Téternité ; il était oooveineu 
que la statuaire ne doit pas être un moulage de la nature , une 
mesquine reproduction de tous ces petits plis qui en sent les in- 
firmités et affectent la vue apssi désagréablement que les têtes 
desséchées de sauvages e&posées dans nos galeries d'histoire 
naturelle. Au contraire, il aecusait vigoureusement les grands 
plans qui servent à donner le caraot^e moral aux traits, passant 
aur les détails avec une extrême délicatesse. En un mot , il par- 
lait trés^MMit pour les divisions principaks et bas .pour les nuafi- 
ces ; alors la lumiôfe vibre, la tête vit, la bouche respire, les 
yeux semblent voir. 

En i802 il exposa son modela de la statue ^*Momére^ qui fe- 
çut des applaudissements unanimes des artistes et des hommes 
4b goiH- Le sublime mendiant est assis tenant une ly^e de ia- 
^mH^ il miiMe tirer des sons ; we draperie posé^ sur le bras 
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gaache sert à arranger les lignes de la figure sans cacher le nu; 
son bflton repose près de lui et des couronnes à ses pieds ; la 
tète est celle qui nous est venue des Grecs ; l'expression de cette 
tète, si rayonnante de poétiques inspirations, s*harnionie par- 
faitement ayec le mouyement et Tensemble idéal de la compo- 
sition. Les couronnes sont celles que les Grecs, ravis des chanU 
divins où revivaient les demi-dieux leurs ancêtres, déposaientaux 
pieds du poète avec Fobole destinée è le garantir de la Ëiim. 
Aujourd'hui cette grande et toujours jeune renommée plane aa- 
dessus du monde, le front ceint des palmes de Timmortalité. 
Touteslesgénérationsquise succèdent et qu'emporte la mort, 
comme le vent d'automne les feuilles des forêts, saluent en pas- 
sant le barde des temps antiques, le majestueux Homère qui de- 
meure éternellement debout au milieu de leurs ruines. Voilà la 
récompense du génie quand, dans ses œuvres, il a su fondre et 
répandre avec profusion tout ce qui frappe et intéresse le plus 
vivement les hommes, les simples et touchantes beautés de la 
nature, les larges et vigoureuses pensées qui agrandissent rame, 
ces éclairs de sentiment qui la pénètrent, la subjuguent, et enGn 
ces grands actes de courage et de dévouement à la patrie qai 
sont autant de leçons léguées à tous les âges de l'humanité. 

Ces hommages de tous les peuples et de tous les siècles sont 
une justice tardive sans doute, mais qu'importe ? Ne faut-il 
pas que le génie paie de ses malheurs la gloire que ses contem- 
porains jaloux ne loi mesurent souvent qu'à regret? 

Il est impossible de pousser plus loin la science de la nature 
que Roland ne l'a fait dans cette composition. Les lignes en sont 
grandes et simples ; les plans des muscles modelés par méplat, 
témoignent d'une profonde expérience de l'anatomie ; les fibres 
charnues vibrent, et chacune des couches qu'elles forment est 
nettement dessinée ; les os sont accusés sans dureté et tout ce 
savant travail est recouvert d'une peau délicate ainsi que d'uo 
voile transparent ; les grandes divisions constitutives de l'homme 
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sont éneTg^quement marquées, de telle sorte que les nuances les 
plus fines de la vie s'y font sentir sans nuire au grandiose. Les 
statues qu'on dresse aux grands hommes étant destinées à leur 
apothéose et devant contempler la foule du haut de leur piédestal, 
il s'ensuit que les principales divisions du corps humain sont 
celles qu'il faut accentuer plus fortement que nature, parce que 
ce sont celles qui ont été le plus fortement modifiées par les 
passions dominantes de l'âme. On glisse plus légèrement sur les 
détails qui ne sont que l'expression de la vie intime. 

Ainsi le littérateur qui se propose d'écrire l'histoire d'un homme 
célèbre, ou les annales d'un peuple, rassemble et trace à grands 
traits les principaux événements ; et autour de ces groupes de 
faits, qui sont comme les fondements de son œuvre, il jette et 
sème les circonstances de moindre importance, les particularités 
qui nous initient dans l'intimité de Thomme ou des nations, 
n'admettant de ces détails pourtant que ce qui peut être avoué 
par le goût et la raison. 

Cette statue est d'un style très-élevé dans sa donnée de con- 
venance et d'art. Le style n'est pas seulement l'imitation plus 
ou moins exacte d'une épée ou d'autres accessoires, c'est le ca* 
ractère, l'originalité de la forme en harmonie avec le moral du 
sujet ; c'est Tépuration de la nature qu'on apprend à interpréter 
par Texamen réfléchi, par la comparaison éclairée des modèles 
que la Grèce nous a transmis. 

La statue d'ITomére, remarquable entre les plus belles de la 
statuaire française, est placée au milieu des chefs-d'œuvre de 
notre école dans Tune des pièces du rez-de*diaussée du Louvre, 
qui forme l'aile droite du pavillon de l'horloge. Elle sera tou- 
jours un objet d'études fécondes pour les artistes qui viendront 
s'inspirer devant cette nature mâle, exempte d'infirmités : ils ad- 
mireront comment Roland, nourri des sublimes productions des 
Grecs, a su se placer auprès de ses maîtres en copiant la nature, 
et ir^ète librement l'antique. A sa vue , ils comprendront que 
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oeax qui ne s'attachont qu'à reprodoipe MrvilMMQt les œuvres 
da temps passé s'enfenoent dans un cercle qûira se rétiécissaiit 
chaque jour à mesure que les fragments denennent ylos rares, 
seperdeptou s'altèrent. 

Ces fragments, si je puis ainsi parler, ne représeirtent plus qae 
Vétui : l'instrument est absent. Mais la nature, elle est variée, 
infinie, incommensurable comme la vie. Un grand nocaliste , 
dit : a La nature a son centre nulle part et sa drconférence par- 
tout » Pourquoi donc, dans les £urts,i s'obstmer à lui assigner od 
centre imagmaire ? N'est'-ce pas les enchaîner au même point à 
tout jamais et briser leur essor ? 

Roland fut choisi à l'unanimité et au scrutin secret par ses cdi- 
lëgues de l'Institut , pour &ire la statue de Napoiéon, ^ orne 
encore la salle des séances publiques de ce eorps savant. Le hé- 
ros, revêtu de son costume impérial, tirait le sceptre d'une main 
et Astr3>ue^ de l'autre , des croix et des couroimes de laurier. 
L'aspect de cette statue est grand et noble ; l'exécutiou large et 
-frandie. Cette ceuvre et quelques autres de nos staiuaices fran- 
çais, représentant l'Empereur, fcmt regretter c^te malheureuse 
et impolitique inspiration qui lui fit appeler ii JPacis et changer de 
son buste un artiste étranger. Certes , &dis «on œuvre toute 
maniérée, Canova s'est montré bien infiàrieur aux nôtres, comme 
à lui-même. 

Vers l'année 1805 ,. notre maître à s'oeci^^er d'un importait 
travail dans la cour du Louvre. C-était un ba^-Hrelif^ 4ont le 
champ, étroitement resserré par les exigences de l'ercbUeeturs, 
opposait au sculpteur dépraves difficultés. Il fidllait y &ice en- 
trer deux grandes figures de inetQms, soutenant un éouason sur 
lequel était inscrite l'initiak du nom 4e Napoléon ; éi droite #t à 
gaudie im HertMk et une Minerve, et deux flewoee au mjîyiea* 

Roland triompha de cette gène, et ses figunes nOiSa jf^esm^f»^ 
en rien de Texiguité du cadre. Les victoires sont ffistmaijie gran- 
diose, d'une licme puisaaBte et décidée. BDiesMntbiwIil ^^ 
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toMB dir eeHe gigantei^pie éi^cfoe. La figura à'H&fcuU est vi- 
gooreuseinteBl desnoée, oeHe de Mimrve digoemeiB^ sentie. 
L'elaitieDie da bas-reHéf est celle qui procède par méplats ; aussi 
la kunière n'est^lle nulleiaeiit ioterrompue par la saillie des 
iBembres superposés à la masse du corps; les ombres, eu se pro- 
jetant sur le fond auteur des contours, circoosciiveat nettemefl||t 
les perBomia|;es qui se trouvent cefiendaut placés à une grande 
distance du spectateur. Si l'on avait quelque ehese à reprendre, 
ce serait peut-être que la main éilwgiqne du* maître s'est un peu 
trop appesimtie sur les draperies , et a trop durement in^ué 
les plis qui passent sur les mend>res. Quoi qu'il en soit, ce bas- 
relief n'en sera pas moins considéré comme une des productions 
les pks distinguées d'un temps où florissaient nombre d'habiles 
steCMires. 

Vers cette époque , Roland fit la statue de Cambaeéréê , dans 
son costume dé grandH)hanceUer. La tête en est remarquable , 
c'est celle d'un penseur profond , de l'konmie que la Convention 
nationale avait chargé , avec Merlin , de Douai , de rédiger un 
Gode civil; qui , sous le Consulat et l'Empire , poursuivit ce beau 
travail que F empereur décora de son nom. L'obésité du modèle 
était un rude obstacle au statuaire, il réussît à le surmonter, et, 
tout en restant dans les strictes limiles de la vérité , sut revenir 
son œuvre d'une gravité et d'une grmdeur digne de l'apotJhéose. 

n fit encore une statue de Sohn , destinée à la salle des séan- 
ces du sénat. Le législateur montre la table où sont inscrites ses 
lois. Une correcte sévérité domine dans la forme du nu et des 
draperies. La tête porte au plus haut degré ce caraotére de mé- 
ditation, propre à l'homme qui, toute sa vie, a rêvé aux mojeds 
de servir l'inlérét de l'humsuité et la gloire de sa patrie. 

La statue de Tronchet vint ajouter encore à la réputation de 
Finfiitigabie Roland. Celui qu'en tôOi, le premier consul , en le 
portant au sénat par son suffrage , avait proclamé le premier 
jurisooUBulte deFratice, celui qui coopéra « activement aux tra- 
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yaax da Code-Napoléon , méritait certes bien qoe ses traits fiis- 
sent consacrés par la statuaire et surtout par un tel maître. Il est 
représenté dans l'attitude d'un homme enfoncé dans la pensée. 
La noblesse et Taustérité du mainti^a, en parfoite harmonie avec 
le mouvement des bras et des mains , annoncent une forte conh 
tention de Tesprit » la concentration des fiicultés morales sur un 
important objet. La main droite est portée vers la tête qui pen- 
che en avant; l'index étendu, comme d'un homme poursuivant 
une idée qui l'absorbe ; la gauche pose, appuyée sur des feuilles 
du code. Le visage respire une imposante gravité. L'on sent que 
le regard est en dedans, qui scrute l'histoire du genre humain et 
interroge la sagesse des temps passés. Les vêtements , traités 
avec goût et vérité , recouvrent avec aisance cette pure et belle 
nature de vieillard , et complètent merveilleusement l'ensemble 
de cet irréprochable ouvrage. 

Peu après , il exécuta un bas-relief d'un style élevé et d'une 
grande dimension. JUarc^Âurèle est le sujet de cette composition, 
qui, ainsi que les précédentes , rappelle les hautes conceptions 
et le large £iire du maître. 

L'un de ses derniers ouvrages fut la statue de Lamoignon de 
MàUèherhes , que Ton voit aujourd'hui dans la Salle des Pas- 
Perdus, au Palais-de^Justice. Le vieillard, en costume d'avocat, 
est dans l'attitude de l'orateur. 

En i8i5 , Louis XYIIl ayant rendu une ordonnance pour l'é- 
rection de douze statues en marbre , sur le pont Louis XVI» 
Roland fut chargé de la statue du Grand Condé; mais il n'eut que 
le temps d'en faite l'esquisse II avait représenté le héros auprès 
d'un cippe surmonté de la couronne royale ; au pied croissait 
une tige de lys. Condé la couvrait de son épée menaçante 
comme pour défendre cet emblème. 

L'on doit aussi à son ciseau la copie de la Minerve antique 
placée devant le péristyle de la chandire des députés. 

Un jour, douloureusement miné par une affection de poitrine, 
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Roland voulat quitter le Ht où il se sentait mourir, et revoir une 
fois encore son atelier , confident de son génie , théâtre de tant 
de beaux et légitimes triomphes. Là » appuyé sur la plinthe du 
modèle de sa statue H Homère, il promenait ses yeux pres- 
que éteints sur son ouvrage de prédilection. On eût dit un tendre 
père qui, avant de se livrer au sommeil y va déposer le baiser du 
soir sur le frimt de ses enfants au berceau ; c'était le dernier 
éclat d*un soleil prêt à s'abîmer dans TéterneUe nuit ; c'était le 
dernier efifort d'une volonté puissante qui se révolte et maîtrise 
quelques moments encore la fiévreuse matière qui va se désor- 
ganiser pour jamais. Oh I qui dira tout ce qui se passa en lui , 
toutes ses émotions, toutes ses voluptés, tous ses désespoirs dans 
cet adieu suprême I Que ce serait chose merveilleuse à voir, s'il 
nous était donné de pénétrer le mystère de cet instant sublime 
où l'âme, sur le point de quitter sa périssable enveloppe , se re- 
cueille et va se refléter une dernière fois sur ses productions 
immortelles! 

La £aimille de Roland , toujours si attentive , et dont les soins 
touchants entouraient journellement son illustre chef, vint l'ar- 
racher à sa solennelle et mélancolique contemplation. Quelques 
heures après, il u'était plus. Il succomba le 11 juillet 1816. 
Longtemps avant , il avait reçu des mains de l'empereur la 
croix de la Légion-d' Honneur. 

Sa jEamille avait eu l'heureuse idée de faire sculpter sur son 
tombeau une représentation de la statue d'Homère. J'ai long- 
temps cherché cette pierre qui portait au front les images de 
l'artiste et de son œuvre chérie. Je l'ai vainement cherchée au 
milieu de cette avalanche de morts que vomit la Babylone mo- 
derne , au milieu de cette foule innombrable qui vient chaque 
jour, au lugubre appel, se caser dans la silencieuse nécropole où 
vices et vertus , héroïsme et crime , sottise et génie , sont reçus 
à loyer et gisent confondus dans un effroyable pêle-mêle. Ces 
orgueilleux tombeaux qui s'enfoncent sous Therbe, ces Caistueu- 
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ses iiUmptioiis <|iie h» aos effaceul, molK'reBi q/alil K*y ad»nai- 
oneot {fraod et de darabk a« monde foe le souvenir des belle» 
a€iio09 et des csuvres du génie. C'est là rhanme imnolériel y 
c'est par là qu'il échappe à la destruction coramane. Les k»- 
JMis^ rendus au corps ne sont que d'étiquette (I). 

Les Biontagnes sapées par le temps s'écroulent et s'engisttli»* 
sent, les rocs disparaissent emportés par le fiel » ou brisés par h 
Coudre, les fleuves changent leurs cours ou se dessèchentr ks na- 
tions périssent , et l'on ignore un jour JHSqu'au lieu où. dorment 
les cadavres de leurs cités. Mais le nom qu'ittustra le génie survit 
aus catastrophes et surnage immwtel au-dessus des miines du 
monde. Les siècles qui finissent le transmet teat ans siècles qaî 
commencent ; répété avec enthousiasme , il trayecse d'éehos en 
échos la longue succession des âges, car c'esi dans le cerveau de 
1- homme que le génie écrit ses glorieuses archives. 

Boknd n'a eu que quatre élèves. Son caoraetère loyal et inté- 
gre écartait la foule de jeunes étudiants qui recherchent avant 
tout le maitjre qui &it avoir des prin. « A quoi bon , disait-il , 
» cherchei' à influencer vos juges ? Si vous êtes plus capables 
B que les autres concurrents, vou& devez ianumquablanoit 
)> ftah* par l'emporter. Si quelqu'un d'eux , au contraire , ne 
9 parait le plus digne, je lui donnerai ma voix; car ce serait une 
» lâcheté que de lui ravir ce qui lui appartient. Il faut devoir 
» son avancement à soi seul , à son propre mérite, i^ Avec de 
tels sentiments, il était impossible que son école £ât nombreuse. 
Son premier élève a été M. Caillouette, qui, par ses ouvrages, 
s'est acquis un rang distingué dans les arts» Le second , M. Van- 
gel, de Halines , généreusement doué par la nature , promettait 
de se {riaoer un jour entre les premiers statuaires ; il avait ob- 



(i) J'ai appris depuis peu que Thonorable M. Lucas de Montigny allait faire 
rétiblîr le monument de Koland, qui renfermera aussi les restes mortels et la 
f»Éim« et riUastre «tàtuaire. 
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MMi i« second prix ^r an ouvrage qui réunissait toutes les qua- 
lifiés distinctives àë son jeune talent ; la science des formes , la 
délicatesse du sentiment el une singulière aptitude à vivifier soiï 
«BUTre. Il est à déplorer qu'une^ sombre mélancolie soit venue bri- 
sttv un si bel avenir. Le troisième fut le bon Massa , celui qui 
semblait devoir le mieux rappeler le style du mattte. Datid 
(d'Angers), enfin fiit le dernier. 

Je ne puis résister ici au désir de consacrer quelques lignes 
à la méiÉoire de Massa , qui , après de brillants succès obtenus 
dans les concours , fut sitôt enlevé à ses amis et aux arts par une 
CMeMe- ttialadie de poitrine. Il s'était lié d'une affection toute 
particulière avec l'un des élèves de l'atelier, venu à Paris pour 
étudier , s«is argent , sans autre stimulant qu'un ardent amour 
du travail et le souvenir toujotirs présent de ses bons et cher^ 
parents , trop pauvres, hélas! pour lui envoyer autre chose que 
leurs vOBUx ardents pour sa réussite. Massa apportait tous les 
jours un long pain , unique nourriture des deux amis , mets fru- 
gal qu'assaisonnaient l'eau claire de la fontaine et l'insouciante 
gaieté de leur âge. Quant à corriger par quelques douceurs la 
sèche monotonie de leur repas , nul d'eux n'y songeait , car , nul 
n'avait les modiques pièces de monnaie qu'eût exigées une pa- 
reille dépense. Sfassa , du moins , trouvait le soir chez ses pa- 
rents, un souper plus substantiel. Son ami , lui , n'avait pas de 
dédommagement , et la faim l'attendait dans sa mansarde. Et 
pourtant , ce morceau de pain qu'il tenait de l'amitié , ce faible 
secours a suffi à soutenir ses forces , lui a permis de se livrer à 
Tétude , sans autre préoccupation. Heureux temps de T exis- 
tence! où l'Ame, encore vierge du contact des hommes, est ac- 
cessible aux plus douces émotions, au dévoûment le plus sincère f 
Pourquoi faut-il que le finmssement de la société la déflore et la 
souille si vite ?N*est-il donc pas possible que chacun se crée une 
position honorable^ sans chercher à écraser les autres. Ne peut- 
on louer, admirer franchement l'œuvre d'un confrère , si elle 
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doit honorer Tart et la patrie ? Ne vaut-il pas mieax ouvrir son 
cœur à une généreuse émulation , source d'inspirations fécon- 
des , qu'à une basse jalousie qui le crispe et le dessèche ? 

Roland était d'une taille moyenne et d'une complexion déli- 
cate. Son teint très-coloré annonçait un tempérament sanguin, 
mais en lui l'élément nerveux prédominait. Sa démarche^ quoi- 
que posée, participait de son énergie morale ; il avait les mou- 
vements souvent brusques, la parole brève, la tète développée , 
le front très-large par le haut. Son crâne offrait une protubérance 
extrêmement prononcée , celle de la Persévérance. Les traits 
de son visage portaient l'empreinte de la disposition habituelle 
de son esprit. Ses yeux étaient vifs et pénétrants, comme ceux 
de l'artiste ; sa bouche grande, mais bien dessinée. Ainsi que les 
hommes occupés de choses sérieuses, il parlait peu. Dans ses rap- 
ports sociaux , il montrait une réserve digne et une loyale fran- 
chise , que rehaussait encore une grande austérité de principes. 
Nul artiste plus que lui n'a imprimé son caractère dans ses ouvra- 
ges. C'est de Roland qu'on peut dire avec vérité: c< Le style, 
c'est l'homme. » 

Ce qui distingue avant tout les productions du statuaire de 
Lille , c'est un sentiment de vie et de correction uni au gran- 
diose de l'art. A Rome, il comprit que c'est par l'étude raison- 
née de l'antique et des anciens maîtres , que doit se former le 
goût de quiconque aspire à interpréter la nature dans ses mani- 
festations les plus sublimes. La sculpture de Roland offre un air 
de parenté incontestable avec la sculpture romaine de la belle 
époque d'Auguste. Son âme , fortement trempée , s'identifiait 
naturellement avec le mâle génie de cette époque ; car, dans les 
arts surtout , les nations , comme les individus , portent un sceau 
d'originalité qui caractérise leurs œuvres. Roland a doté ses 
figures de femmes d'un sentiment de formes chaste et sérieux et 
d'un voile de gracieuse modestie, bien différent en cela de Clo- 
dion et d'autres artistes qui^ dans leurs modèles de femmes, ont 
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prostitaé Tart au plus effiréné sensualisme et se sont faits les 
apôtres du yice et de la plus excitante débauche. 

Il £3iut savoir gré à Roland de la gravité de style dont il ne 
s'est janiais départi^ et reconnaître qu'il est toujours resté fidèle 
à l'imposante mission du statuaire. Ce n'est point à caresser, à 
diviniser le luxe, la vanité, l'ostentation et la mollesse, que l'ar- 
tiste qui respecte son art doit consacrer ses veilles. Il faut 
qu'il ait toujours en vue l'utiUté générale, et, convaincu de l'in- 
fluence puissante des monuments qu'il élève sur le jugement que 
porteront de son siècle et de son pays les âges à venir , concou- 
rir de tous ses efforts à maintenir l'esprit public , à épurer les 
mœurs , à inspirer à ses concitoyens l'amour de la vertu , de la 
patrie et de la liberté. Ce n'est pas à dire cependant qu'il lui 
soit interdit d'aborder les sujets gracieux. On est heureux de 
pouvoir reposer sa vue fatiguée sur quelques naïves et touchan- 
tes figures de femmes et d'en&nts. C'est un spectacle qui calme, 
qui rafraîchit l'âme, comme les oasis enchantées qui , du fond 
d'arides déserts , viennent tout-à*coup sourire aux voyageurs 
haletants , et leur promettre , au bord d'une source vive , un 
peu de repos et d'ombre. 

Il n'a manqué à Roland , comme aux statuaires français , que 
de vivre au milieu de circonstances aussi favorables que Canova 
et Thorwaldsen , pour mettre au jour un plus grand nombre de 
che&-d'œuvre qui, certainement, eussent témoigné une science 
plus profonde , un goût plus pur que les productions des deux 
célèbres statuaires de Rome. 

J'aurais voulu rendre plus dignement ce que m'inspirent et la 
reconnaissance et ma profonde estime pour ce grand maître. 
J'aurais voulu donner une juste idée de tout ce qu'il y a de dou- 
leurs et de larmes amères au cœur de ces pauvres en&nts du 
peuple , quand ils se sentent brûler de ce feu sacré qui enfante 
tant de grandes choses, et que la faim, la faim impitoyable, avec 
ses besoins renaissants , plus impérieux chaque jour , vient les 
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arfachéi^ à leurs rêves de gloire et Ibs feplouger durement dans 
la triste et énervante réalité. Si je n'ai pas réussi , j^ le ré^et^ 
terai , et pour l'artiste et pour la noble cité qui a eii !*hetireuse 
idée de rappeler à la itaénidire des honlnîes le liôin d'un dé ses 
plus illustres enfknts. Car il est boa de montre^ aux jeunes gens 
qui se laissent aller au découragement dès rentrée de la carrière, 
comment et jusqu'où est monté uil homme d'une constitution 
fréle , sans pi'otéction , sans fortune , armé seulemerii d*une vo- 
lonté robuste et d'une inébranlable donviction. J'atais quelques 
droits {ieut-éttë à retracer toutes ces luttes et toutes ces souf- 
frances, car moi aussi , je puis dire : 

Non igmra fjMti, miseris $iÈceurrere éUseo, 

(VïRG.) 
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RAPPORT 

NoUce par la vie et les onvmges da sUitiiAire BOI^AND , 

Par M. Pierre Legrand , Membre résidant. 



Mewieurg, 

En décidait que cette année on lirait « en séance publique, le 
rapport de la Commiâsion sur le concours ouvert pour 1* éloge 
du sculpteur Roland, vous n'ayez point dérogé aux usages aca- 
démiques ; vous êtes , au contraire , rentrés dans la règle qui 
veut qu'en même temps que Tauditoire apprend le nom du 
vainqueur, il puisse apprécier ses titres à l'tionneur qu'il reçoit. 

C'est une condition indispensable de la distribution d'une 
bonne justice ; et ici , messieurs , vous êtes des juges. 

Votre projet de mettre successivement au concours l'éloge des 
hommes célèbres qui ont Ulustré le nom Lillois , a reçu son exé- 
cution en 1844- 

Vous avez couronné l'auteur d'une notice sur le peintre 
Wicar. 

Certes , le généreux donateur de notre précieux musée méri- 
tait l'honneur f)j3 jBgurer le |iremier dans cette noble et patrio- 
tique gakvie où «os fik trQuverMt tant de iflorieui^ «podèles. 

Pour n'être pas précisément né dans l'enceinte de nos murail- 
les , le statuaire Roland ne devait p^s être écarté* 

Si la maxime dci PbQ4r« last yrai0; A VçkU P^t ^^ ^^^c 
l'affranchi d'Auguste : 

Itfagii pater est qui edueat quàm qui nutrit , 
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Lille , qui reçut le statuaire encore enfiamt , qui lui ouvrit gra- 
tuitement les écoles où il puisa les principes de l'art dans lequel 
il devait s'illustrer ; 

Lille , plus que le village de Pùnt-à-Marcq^ peut revendiquer 
rhonneur d'avoir donné le jour à Roland. 

Vous avez décidé qu'une médaille d'or de la valeur de 300 fr. 
serait décernée à l'auteur de la meilleure notice sur la vie et les 
ouvrages du statuaire Roland , mort membre de l'Institut. 

En 1845 , un seul concurrent se présenta y c'était H. Dn&y. 
Vous avez pensé que son mémoire , rempli d'ailleurs de détails 
biographiques intéressants, était incomplet sous le rapport delà 
forme ; que l'appréciation des œuvres de l'artiste était visible- 
ment empruntée à des écrivains connus. Vous lui avez cepen- 
dant accordé une médaille d*argent » à l'eflTet de reconnaître les 
efforts souvent heureux qu'il avait faits pour rassembler des 
matériaux utiles. 

Et vous avez remis au concours le méoia sujet de prix. 

Cette année, un seul candidat s'est produit. 

Nous n'avons pu admettre , comme concurrent , le lauréat de 
l'an dernier qui rentrait dans la lice avec la même notice > enri- 
chie de notes additionnelles et de pièces justificatives. 

Le nouveau mémoire porte pour épigraphe ces vers d'André 
Chénier , symbolique devise sous laquelle se laisse deviner un 
auteur à l'ame fiére , et qui lui-même , comme l'artiste qu'il 
célèbre , serait le fils de ses œuvres : 

« Il est si doux , si beau de s'être fait soi-même, 

» De deyoir tout à soi , tout aas beaux-arts qu'on aime, 

n Vraie abeille, en ses dons, en ses soins, en ses mœurs-, 

A D'avoir su se bâtir, des dépouilles des fleurs 

i> Sa cellule de cire, industrieux asile 

» Où Ton coule une vie innocente et facile. » 

L'auteur donne peu de détails sur les premières années de 
Roland. 
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Déjà, M. Dafay nous avait appris que Roland (Philippe-Lau- 
rent) , statuaire , membre de l'Institut , chevalier de la Légion- 
d'Honneur, était né le 13 août 1746, à Marcq-en-Péyële, petite 
commune près de Lille. 

C'est le même chef-lieu de canton qui a retenu le nom sous 
lequel il est connu aujourd'hui , du pont jeté sur les bords de la 
petite rivière qui, tirant ses premières eaux des prairies deMons- 
en^PévèU, va baigner les campagnes de Bouvinesy reflétant ainsi 
dans son modeste cours la gloire que deux champs de bataille 
voisins ont , à moins d'un siècle d'intervalle , fait rayonner au 
front de Philippe-Auguste et de Philippe-ie-Bel.... (1) 

Son père, Jean-Yincent , était tailleur d'habits et cabaretier ^ 
sa mère se nommait Marie-Magdeleine Caille. 

Rdland avait plusieurs frères et sœurs. On remarque parmi 
eux Jacques-Joseph , peintre d'histoire , qui mourut à Paris , le 
17 février 1804. 

M. Du&y ajoute qug des titres de famille que Roland ne voulut 
jamais faire vérifier rattacheraient , par une alliance assez bi- 
zarre, ses ancêtres aux derniers Stuarts d'Ecosse. 

L'auteur du nouveau mémoire a-t-il ignoré ce fait singulier ? 
ou bien a-t-il pensé qu'il était peu propre à rehausser son héros, 
plus glorieux , selon lui , de la couronne immortelle des beaux- 
arts conquise par le fils du tailleur, que de la couronne périssable 
qui se flétrit au front des malheureux descendants des races dé- 
chues? Toujours est-il qu'il n'en dit pas un mot , non plus que 
des frères de Roland qui , de V établi paternel , sont parvenus à 
des positions élevées ; il ne parle que de Marie-Magdeleine 
Caille, qu'il montre continuellement préoccupée de l'idée de £sdre 
de son fils un sculpteur ; était-ce une appréciation instinctive du 
véritable talent que déployait l'enfant dans la forme des jouets 



(i) Bouvines*- tai4; Monft-en-Pé?è]e ^- i3o4> 
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qu'il SiçoMNiit A¥ec foa iK>ut«a«i ? Et^^ee une de ces mysté- 
rieuses révélatioas que U PrAHÔdepce iapporte w cour é^ 
mères ? Etaitri)^ tout simplem^Qt le désir de sousir^ire MU^^iait 
grêle et chétif au labeur trop assujettissant de Tateli^r on aui^ 
triavaux rudes des cbamps ? — Ou ne sait. <^ Um eUe soUicita 
tant et si vivement son mari , qu^ ^e dernier «consentit d Ueser 
j^Ariir son fils pour Lille, où, sous les auspices de M. de S^beUc^, 
intendant de la province de Flandre , venaiieni; de s' ouvrir à^ 
(icoles de dessin et de sculpture , sjoccessivement diI:igé^s par les 
professeurs Tillier et Guéret. 

Roland se mit gailUrdement en route, avec ijijelques ée»as qm 
lui donna sa mère. 

Il avait alors 12 ans. 

Sans doute ses progrès durent é\ve r^des , et ses ^uecès 
éclatautSi puisqu'à 1S ans il éprouva le besoin de s'aventurer m 
un plus vaste tbéâtre. Il courut à Paris, et là il eut le bollb^qr de 
|xQuver une place dans l'atelier de Pajou, iUustre sculpteur que 
les statues de Pescartes, de Bossuet, de Pascal, de Turenne, de 
Buffon, ont rangé parmi les maâires de Tart. 

Ici nous regrettons que Tauteur de la notice n'ait pas n4eux 
connu les premières années du jeune artiste , n'ait pas suivi la 
marcbe progressive de son talent , n'ait pas indiqué ses babitur 
des à Lille, ses relations avec sa famille, la part qu'il |Mrit à ré- 
duction de ses frères . renseignements utiles en ce qu'ils font 
apprécier l'bomme tout entier. 

]^. Pufay, nous devons le dire , avait été beaucoup plu^ exptir 
cite à cet égard. Aux détails qu'il donne sur les premiers maîtres 
de Roland , qui furent aussi ses bienfaiteurs , il ajoute ^'eo 
même tçmps que Pbilippe-Ltaurent sortait des écoles de dessin 
de LiUe , son frère Jacques^ Joseph y entrait » et qu^ c^ derwr 
remporta le prix du modèle vivant en 1777. 

Il est évident que l'exemple de notre Roland détermina la vo- 
cation de son frère , qui vécut honorablement à Pa^ is , comme 
peintre d'histoire. 
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Cette faenne, sur un peM essentiel, ne nous a poînt paru ra- 
chetée d'abord , par «me longue digression de Tauteur sur les 
misères et les dangers qui attendaient à Paris reniant do peuple, 
jeté dans la grande irille , sans autre appui que les v^sax de sa 
mère et la c^Dnscienee de ce qu'il devajt être un jour 

U nous a fidlu la eertitude que Tauteur ne IraeaU point un ta- 
bleau devenu banal , aujourd'hui que tant de grends bomineB 
incompris vont s'éteindre misérablement dans la capitale y pour 
nous intéresser au jeune artiste que son biographe nous montre 
en proie à des interjnittences de désespoir y septant , comme 1^ 
sensitive , son ^une se replier ^ TétreiAte du froid, se ranimer à 
l'action du soleil ; pétrissant d'une main fiéyr.esm^e .son argile hv 
mectée de sueurs et de larmes, puis, dauos ses fréquentes ifîsom 
nie^9 aspirant à travers un étroit jour de souffrance , l'air pard- 
monieusement mesuré à ^ ^cnapsar^^, domjitani eAfin la natur.e, 
et* maître de se volonté , s'eacourageant , s'afFernûssant au trA- 
vail en voyant, dans sa superstition d'artiste , briller cette étpile 
qui guidait les mages à Bethléem , et que Napoléon aperçut à 
chaque nuit qui précéda ses victoires 

Roland subit toutes ces angoisses, comme ilfnt exposé à toutes 
les séductions que pr,ésentait alors aux jeunes gens à Tâme ar- 
dente, à l'imagination vive, le Palais-Roy al,, c^ mauvais lieu , le 
plus brillant du monde 

Ses yeux s'enflammaient à la vue de ces femmes couronnées 
de fleurs', vêtues d'or et de soie ; ses oreilles tintaient au son du 
métal tentateur remué dans les maisons de jeu par lerAieau du 
croupier. 

JKous devons en croire l'auteur , puisqu^il nous ^i que ces 
Inrtwres, que ^^ séd«c]lions , Rolmd, (j^qs^on at.e}ji|9rde la 3pr- 
bonne, les racontait plus tard à ses élèves pour apprendre à eeox 
qui venaient après lui dans la grande vfHe comment l'amour de 
la gloire faisait supporter les unes , comment le souveoj^ .d'une 
opése^ctiérie 'peiivattifiiire triompher des «autres. 

26 
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Car Tautear est un élèye de Roland Partagea-t-il à son 

tour la gloire du maître? Nous le saurons tout-à-rheure. 

Toujours est-il qu'il commença par éprouver ses misères. 

Du moins y nous pouvons le pressentir en nous reportant au 
vers £aimeux de Virgile qui termine la notice , et que nous de- 
mandons la permission de traduire par ce passage du récitatif de 
Topera d'OEdipe à Colonne : 

J'ai connu le malheur, et j'y sais compatir, 

ne fût-ce que pour donner un démenti, au moins partiel, au pro- 
verbe anti-lyrique qui proclame que ce qui est trop mauvais pour 
être dit, on le chante (1). 

Roland , ainsi qu'il le répétait souvent à ses élèves , n'avait 
pas seulement , au début de la carrière , ses passions à combat- 
tre Réservant pour l'étude le calme des nuits , il se vit aux 

prises avec un ennemi plus puissant et plus opiniâtre , c'était le 
sommeil. 



(■) « Nom ignara mali, miieris iuecurrere dUeo, 

» L'abbé Delille, qui fait dire à Didon : 

» Malheureuse , j'appris à plaindre le malheur ! 

QX/t les auteurs qui ont essayé de traduire ce vers fameux. 

» C'est Voltaire dans Zaïre, acte II, se. a. 

9 Qui ne sait compatir aux maux qu*il a soufferts ! 

« C*est Du Belloy, dans le Siège de Calais, acte Y, se. 7. 

• Vous fûtes malheureux et t^ous êtes cruel ! 

» C*c8t M. Lemierre {Veui^e du Malabar, acte III, se. 5). 

» Tu n'as donc , malheureux , jamais versé de larmes ! 

» Il est assez singulier que l'abbé Delille, dans sa longue énum^ration, ait oublié 
le Ters que Guillart , auteur du lihretto d'OEdipe à Colonne , musique de Sac- 
cbini , a mis dans la bouche de Tbésée , s^adressant à Polynice pour lai offrir 
l'hospitalité : 

• J'ai connu le malheur et j'y sais compatir! 

% Ce Tcrs traduit certainement mieux que tous les autres la belle pensée k 

poète latin. * 

(M. Legrand-Maliet, — Stades inédites sur Virgile.) 



J 
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L'expédient qu'il inventa pour vaincre cet ennemi est as^ez 
original et mérite d'être rapporté. 

Il imagina d'accrocher à une ficelle fixée fortement au pla- 
fond de sa chambre l'appendice chevelu qui couvrait alors toutes 
les nuques , et quand sa tête allourdie retombait sur son dessin 
commencé , le tiraillement douloureux de la queue venait ré- 
veiller le dormeur malencontreux. 

C'est une ressource que n'avait point le philosophe de l'an- 
tiquitéy qui, au dire d'un historien, se faisait, en pareille circons- 
tance, réveiller par la chute dans une urne d'airain d'un disque 
dont sa main était toujours armée et qu'elle lâchait machinale- 
ment quand la nature était la plus forte. 

Roland^ arrivé à Paris, à 18 ans , riche d'espérances et de 
quelques écus que sa bonne mère , qui rangea les effets de l'ar- 
tiste, trouva encore le moyen de fourrer dans un coin de la petite 
caisse à l'insu de son mari ; — pauvre femme I de combien d'é- 
conomies et de privations ne se composait pas ce premier trésor 
auquel Roland n'osait toucher! 

Roland, à force d'activité et de talent , gagna l'estime et l'a- 
mitié de son maître Pajou , qui ne tarda pas à l'associer à ses 
bénéfices en lui donnantune part dans les travaux fructueux du 
Louvre et du Palais-Royal. Roland passa ainsi dix ans à Paris , 

et y économisa environ 15,000 fr Il était riche désormais , il 

pouvait réaliser ce rêve qui dore le sommeil de tous les artistes: 
un voyage en Italie 

Italiam! Italiam! les matelots d'Enée n'appelaient pas avec 
plus d'ardeur cette terre favorisée des dieux. 

C'est là seulement que le soleil fait éclore les arts , ces fruits 
des doux climats (1), condamnés trop souvent à périr en germe 
dans nos froides régions. 



(i) Béranger. 
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Roland partit de Paris en iT!i. 

Si jusqu'ici, Messieurs, T auteur de la Notice notis a paru pm 
au courant de la vie de Roland à Lille et à Paris ; si, à part quel- 
ques renseignements précieux qu'en pieux élève il a reeueilKs 
de la bouche du maître , il ne fournit pas les détails tiiogrâptn- 
ques que nous attendions des concurrents , il &ut reconnaître 
que la partie du travail qui concerne l'histoire de l'art , en gé- 
néral, et l'appréciation du talent de Roland , en particulier, est 
traitée avec une supériorité incontestable. 

L'auteur , on le voit , est devenu msdtre à son tour ; et si , à 
l'heure qu'il est, pour consacrer ses jugements, il manque l'au- 
torité d'un nom, l'autorité du talent ne manque pas ; vous allez 
en être convaincus (1). 

Roland eut bientM épuisé à Rome toutes ses ressources. 

Mais quel artiste est jamais pauvre quand il est -soutenu par 
son courage et par l'amour de son art ? 

Il avait composé une petite statue de Junon, d'après l'antique. 
C'était un chef-d'œuvre ; vendue au poids de l'or , elle devait 
procurer à Roland les moyens de prolonger son séjour A Rome.... 
Déjà elle avait charmé un riche amateur ; il ne s'agissait plus 
que de la mouler. Tous les camarades de l'école prêtent lettr 
concours à l'opération. Le peintre David , pins vigoureux ,^ 
chaiige de transporter la statue dans la saHe où doit se faire le 
moulage , il la saisit avec une précaution que tout le monde con- 
prendra... Mais à peine a-t-il fait quelques pas, que «on coude 
heurte la muraille, et la statue, comme le pot au lait rempli des 

trésors de Perrette , tombe la Junon aux gracieux contours 

n'e^ plus qu'une plate et informe silhouette 

L'auteur tient ce dernier détail du grand David lui-^nêlhe, qui 
ne se pardonna jamais sa maladresse. 



(i) Voir le Mémoire de M. Dayid, page 871 et suivantes. 
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Dayid» tout plein de son sujet des Horaces , était allé à Rome 
pour trouver des Romains. 

Hélas ! comme Casimir Delayigne , 

Il vit Bome et pas nn Romain 
Sur les débris du Capitole. 

Roland, aussi désillusionné , ne rapporta de cette terre dégé- 
nérée que le plan d'une image de Caton, s' arrachant les entrailles 
et mourant en doutant de la vertu. 

Pajou y qu'il retrouva à Paris , l'encouragea dans l'exécution 
de cette vaste et énergique composition qui fit agréger son au- 
teur à l'académie de sculpture, en 1779. 

La pose du personnage est si tristement vraie , la proportion 
des membres crispés par la douleur si exacte, que des jaloux 
prétendirent que Roland , usant d'un procédé indigne d'un ar- 
tiste , avait obtenu cette précision anatomique en moulant les 
membres d'un modèle vivant. 

Roland, heureusement , avait pris la précaution de modeler à 
part , plus grands que nature , les bras et les jambes de la statue 
de Caton , et ces membres , aussi vrais dans leur proportion que 
ceux de la statue, prouvèrent à l'évidence que Roland n'avait eu 
recours à aucun artifice. 

Il fit hommage à la ville de Lille du modèle réduit de cette 
belle composition, qu'on conserve encore au musée des tableaux. 
M. Dufay rappelle à ce sujet une circonstance qui a échappé à 
l'auteur de la notice : c'est que l'assemblée de la loi , réunie à la 
salle du conclave , le 22 juillet 1782 , pour témoigner à Roland 
toute sa satisfaction et la reconnaissance du magistrat, lui fit don 
d'une cafetière d'argent aux armes de la ville. 

Cette façon toute bourgeoise et toute paternelle d'encourager 
les arts et les sciences était dans les mœurs du temps et surtout 
dans les habitudes de la ville. 

Quand l'illustre aïeul de notre honorable président eut ter- 
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miné son code pharmaceutique , qui fut adopté par le sénat de 
Lille, le magistrat décerna avec la même solennité à Jean-Bap- 
tiste Lestiboudois un magnifique huilier d'argent.... 

De nos jours on s'est attaché à remplacer ces naïves récom- 
penses par des objets sans utilité pratique : des médailles, mon- 
naies sans cours ; des coupes , d'un usage impossible ; des 
couronnes, parures burlesques quand elles n'ornent pas le front 
des rois et des héros. 

Qu'a-t-on craint ? que les lauréats poursuivis par quelque 
besoin ne se déBssent trop facilement des récompenses obtenues ? 
Crainte chimérique! quelque vulgaire que soit l'emploi de Tob- 
jet donné , quelque pauvre que soit le donataire , on conservera 
toujours précieusement ce qui rappelle un honneur public. 

Nos paysans suspendent au foyer rustique les instruments de 
travail que vous accordez à leur probité et à leurs longs ser- 
vices. Ils s'en parent dans les occasions solennelles.... Un de nos 
collègues (1] nous racontait naguère que , se promenant dans la 
campagne , il fut accosté par un vieux berger qui s'arrêta en lui 
présentant d'une façon toute militaire une houlette enjolivée de 

rubans C'était un honneur que s'empressait de rendre un de 

vos anciens lauréats au promeneur, en qui il avait reconnu le 
président qui, en séance publique , avait remis dans ses mains ce 
gage glorieux de l'estime de la Société. 

En i782, Pajou, qui s'intéressait plus vivement de jour en jour 
à son élève chéri, lui fit épouser la fille de Nicolas Potain, archi- 
tecte du roi. Il n'eut de ce mariage qu^une fille , aujourd'hui la 
femme d'un honorable conseiller de Préfecture de la Seine (2). 

Roland obtint un logement au Louvre. 

L'auteur de la notice fait ressortir ici, non sans quelque injus- 



(i) M. Douileo. 

(a) M. Lucas de Montigny. 
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tice, disons-le, la dépendance dans laquelle, suivant lui , le pa- 
tronage des rois et des grands mettait les artistes... La citation 
qu'il fait d'un passage d'Homère n'est point exacte. On ne de*- 
vient point esclave pour accepter d'un Mécène une protection 
dont le caractère de l'obligé peut toujours garantir la convenance 
et la dignité. 

Le patronage exercé par les rois et par les grands au profit 
des artistes et des hommes de lettres du i8.<^ siècle a-t-il fait 
abandonner à ces derniers la défense des droits de l'humanité ? 
a-t-il paralysé l'action que leurs œuvres et leurs écrits devaient 
exercer sur la Révolution française ? 

David eut un logement au Louvre après le succès de son Béli- 
saire. Roland fut aussi l'hôte de ce palais des beaux-arts. 

La reconnaissance que ces deux hommes illustres devaient à 
leurs protecteurs leur a-t-elle fait oublier que l'art était un sa- 
cerdoce dont ils étaient les ministres ? 

Pour ne parler que de Roland , l'auteur lui-même que nous 
combattons en ce moment, nous montrera tout-à-l'heure, par une 
heureuse contradiction, de quelle manière notre compatriote sut 
comprendre et exécuter les œuvres que le peuple confia à son 
mâle ciseau. 

L'année de son mariage, Roland est reçu membre de TAcadé- 
mie de Lille. Son titre à cet honneur fut une figure en terre 
cuite, représentant la mort de Méléagre. 

Profondément sentie sous le rapport de l'expression morale , 
de la noblesse des formes, souples comme la nature , d'un dessin 
pur sans être la copie de l'antique, cette statue renferme toutes 
les qualités d'un ouvrage du premier ordre. 

II exécuta dans le même temps deux bas-reliefe considérables 
qui représentent : l'un, un Sacrifice des anciens; l'autre, V Astro- 
nomie et la Géométrie 

Cette même année encore , Roland exécuta un ouvrage qui le 
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plaça en ptfeinière ligne : la statue du ffinmà Goodè jfrtuftt fyoa 
bAfon de commandemeol; au» \m ^randhementi 4» FfîImmwv. 
• •••••••••f. ••*«•«•«. 

Lea médaillon» ée Leinoir , de Lenia XV| de Leina XVI ^ de 
Philibert Delorne, TEnfant a» cygne éê f^vo de Foat^ineUeaa, 
le portrait de Feutry qae conserve notre masée» les caiit^Mes de 
l'aneieii théâtre Feydeau , wè b«a<-veKef repvéaeirtan^ lea oeuf 
MuBei , étaient yenua s'ijouler à r«0ttYfe de BolMd dana le péà»- 
de qai précéda la révolati(»i de 178f • 

Quelle part Rolanid prit«>il oormne homme p<diti<|ue à oottte ré^ 
volution ? Son historien ne 9*en expU^ue pae* 

Il est probable qa'abaorii>é par seis trayasaii , il ne suivit pas le 
mouvement qui entr^â David et 9otre Wiear ; ce qel aious le 
feit penser , c'est ^u'au dfore de M. Oufay, il eut le mrédit % ^prës 
le neuf th^midor , de dérober Wiear ans foudres de la réeeUen 
dont les lauriers de David purent seuls prés0rvef te peintre des 
Horaces. 

Mais la révolutton , qui avait besoin de grands artistes pour 
r^résenter les grandes choses qu'elle aecomplisswt» n'en trouva 
pas m(»is dans Roland un statuaire au eiseau uervâUeusemeot 
trempé pour la circonstance. 

IBn 1791 • il (ut chargé de TexéoulioD d'un groupe colossal ^ 
l'image du peuple, terrassant le fedéralisme. 

a Dans cette vaste composition^ dH l'auteur de la notice, Ro^ 
la^ put déployer à l'aise toute la puissaqoe de son mâle génie. 
L'ijMTvre fut digne du sujet — le peiqile étpit là ddiont 4ans sa 
simple, énergique et r(d>uste personnific^ion....» On reconnais- 
sait, sans aucune hésitatioUi que ce juge inflexible $ quelquefois 
terrible comme le destin, aocompUsi^ait nn grand Acte 4e souve- 
raineté» » 

Et quant, à la séance du 18 mars 1792, hii Convention» sur la 
proposition de Jean de Bry, décréta un monument à la mémpire 
de Simonnes^u» maire d'Etaivpes, tood^ victme de son déroue- 
ment aux lois , Roland fut désigné pour l'exécuter. 
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Son «AvnraUe tidwt do «jnthàie et d'atebraciytf)» lui fit wU^ 
fO^eodre, dam de» pri^portioas gigantesque» » la statue allégori- 
que de la Loi, qui fiit placée souple pérystile du Panthéon, et à 
laquelle il ^outa liieiitOt ua baB^ietief en pierre» ing^nieu}^ sym- 
bole da la nouvelle légsdation : 

I^a Patrie assise â Tenlrée du teouple des Loi» , montre à 
rinnoeence la statue de la Jurtiae et la salutaire kistîtution du 
jury. 

Bra> notre collègue» s'était évidammeiM; inspiré de eette pro-* 
duelicm da grand maître» ^pmAf 4^ee ce talent de résimé qu'il 
possède à un si haut degré » il vous a montré » an froolW du 
Palais^^'^Justice de celte ville, Vlnnooence délivrée de s#s lie^s» 
mais témoignant par sa fiittilesse et son air de souffrance d^ la 
lacune regrettable de notre législation en ce qui concerne les 
accusés reconnu» innocents. 

En Tan IV» lors de la création de l'Institut , Rudand fut élu à 
runanimité membre de la classe des beaux^rts et {HrofesscAir. .^. 
On a de lui, comme travaux de cette époque, quelques ouvrs^es 
grameun» nouteUes preuves de la flexibilité de son talent. 

Noos citerons entre autres une bacchante » pcMrtée par une 
ebèvte> ^'elle tourmente de son thyrse. 

Les bustes de Pajou , Ruyter , Lesueur, Cambacérès» Labois^ 
sftère , Chaptal » sortirent successivement de son ciseau ; mais il 
se surpassa dans l'exécution du bûate de sa fille , chef--d'(Buvre 
pour lequel il obtint à Texposititm un prix de première dasse* 

Ce fut en 1802 qu'il termina son œuvre de prédilection , sa 
statue d'Homôre - 

Cette admirabk sladue e^ déposée au Louvre, àam l'une des 
pièces du rez-de-chaussée qui forme l'aile droite du pavUIon de 
l'Horloge. 

Quand l'Institut , à l'instar des grands corps de l'état , voulut 
donner à l'empereur Napoléon un témoignage durable de son 
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admiration, et vota aa héros l'érection d'une statue, Roland fîit, 
au scrutin secret , choisi à TuDanimité pour cette œuvre que le 
talent de Tartiste devait rendre digne de son illustre modèle. 

L'exécution si large et si franche de cette statue, qui orne au- 
jourd'hui Tune des salles de l'Institut , fait regretter à l'auteur, 
que Napoléon , par une prédilection impolitique pour l'art ita- 
lien , ait appelé à Paris, pour son buste, le statuaire Canova. 

Et cette préférence du grand homme ne vient-elle pas justifier 
jusqu'à un certain point le choix que l'on a fait de nos jours de 
l'italien Marochetti pour le tombeau de Napoléon aux Invalides ? 

L'infatigable artiste fit encore les statues de Selon, de Gamba- 
cérës, de Tronchet, de Marc-Aurèle et une copie de la Minerve 
antique placée devant le pérystile de la chambre des députés. 

•V, 

Un de ses derniers ouvrages est la statue de Lamoigncu de 
Malesherbes , que l'on peut voir encore dans la salle des Pas- 
Perdus du Palais-de-Justice de Paris, grâce au dévoûment et à la 
présence d'esprit d'un jeune avocat (1], qui , en 1830 , couvrit 
de sa toge l'image de Malesherbes et la préserva de la destruc- 
tion, en rappelant aux combattants de Juillet que l'illustre défen- 
seur de Louis XYI , comme notre Béranger : N'avait jamais 
flatté que Vinfortune et que le grand seigneur philosophe n'était 
devenu courtisan que dans le donjon du Temple. 

£n 1815, Roland fut chargé de la statue du grand Condé pour 
le pont Louis XVI. Il ne put terminer que l'esquisse. L'affec- 
tion de poitrine qui le minait devait bientôt l'enlever à sa far 
mille, à ses amis, aux beaux-arts. 

Roland mourut le 11 juillet 1816 , dans son atelier , où, pres- 
sentant sa fin prochaine , il était venu passer une dernière revue 
de ses œuvres. La mort glaça son regard encore fixé sur sa statue 
chérie d'Homère. 



(i) M. Hortensias de Saint- Albin, aujourd'hui juge au tribunal delà Seine, et 
député de la Sartlie, 
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Sa famille eat l'beureuse idée de ne point séparer entièrement 
Tartiste de son œayre de prédilection. L*image du poète aveu- 
gle surmonte le tombeau du statuaire. 

Roland n'eut que quatre élèves : MM. Caillouette , Vangel , 
Massa et David, d'Angers. 

Telle est, messieurs, l'analyse un peu étendue, mais conscien- 
cieuse de l'ouvrage soumis à votre jugement. Il a pour nous , 
d'abord , le mérite de f appeler dignement à des contemporains 
ingrats les titres d'un illustre compatriote.... 

Et c'est un grand service que l'auteur nous a rendu en nous 
permettant de réparer l'injure d'une trop longue indifférence. 

L'élève de Pajou est bien certainement l'artiste le plus émi- 
nent qu'ait produit notre localité. 

Espérons que dans les rues de notre cité , ou dans les galeries 
de nos musées , nous lirons bientôt le nom de Roland à côté du 
nom de Wicar, cette autre gloire du pays. 

Quant au mémoire en lui-même , à part la lacune signalée au 
début de ce rapport , il remplit les conditions du programme. 

Si la partie biographique est incomplète , la partie artistique 
est parfaitement traitée. 

Le style large , énergique , est empreint parfois d'une sorte 
d'exagération, mais on pardonne la forme outrée de l'expression 
aux sentiments généreux qui animent l'auteur. 

Et puis, la main habituée au ciseau doit tracer avec la plume 
des traits plus vifs, plus accentués. 

Car l'auteur est un artiste , il a connu Roland , il a vécu dans 
son intimité, il a même été lun de ses élèves. 

Devons-nous chercher son nom parmi ceux des quatre princi- 
paux artistes qu'il cite ? 

C'est un soin qui ne nous appartient pas. Peut-être que déjà , 
à l'aide d'inductions puisées dans le mémoire, en rapprochant de 
certains faits les doctrines artistiques de l'auteur , ses tendances 
politiques ; en vous rappelant sa connaissance parfaite de la ma- 
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tièra qu'il traite » la port^ mors^f» qu'w bammo mpérieur il 
attribue à l'art plaftifue, yous aveet » «ont la muetta auTeloppe , 
de'viné un nom plein d'éclat I 

Quant à noua» nous le répétons, il ne nous est pas donné d'al- 
ler jusque là. C'est à l'auteur du mémoire portant pour épigra- 
phe lea Tors d'André Cbénier , cités plus haut » que nous vous 
preipoaons d'accorder la médaille d*or, offerte à l'avUeur de la 
meOleure notice sur la vie et les ouvrages dn statuaire Roland. 
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WSTRBMMON SOLENNELLE DBS PRIX, 

Vie •* JulUet l»4e. 



"«^-^^•^w 



M. Thém. Lestiboubois, président de la Société, a prononcé le discours 
saiTMt : 

Mesûeurs , 

C'est un spectaefe qui pr^uit toujours quelque ^touaeœeDt que 
celui qui se renouYelle devant yous : tous les ans, 4 pareille épo- 
que, les habitants des champs abandouneat leurs paisibles ve- 
traUeSy ib se pendent au sein d'une ville iodustrieuse , commer- 
çante» aoientifique; ils vienoeal4ans€etiecité bruyante, agitée» 
pressée dans -son étitoUeenoMte où rien ne rappelle la vie agsi- 
cofey où «aoquent Taîr, l'espace , les ombrages, où le bruit des 
machines et des hommes remplace le silence des solitudes villa- 
geoises, où le sifflement de la vapeur et les nuages de fumée ne 
laîsaeiit plus »éme Tidée de la |iere et sereine tranquillité des 
caBupagnes. Que viea«entils donc faire ici? Pourquoi se méleot- 
ils à notre grande population? Quels UeAS cachés les attachent & 
nous? Y ûHt-il ^quelque connexkm entre leurs labeurs et nos 
-études? Y fr-t4l entre leurs efforts et nos méditations, un.rapport 
ffoi les associe aux recherches auxquelles les sciences nous con- 
¥ieiii?... Oui, certes, ce rapport existe z il est intime «t profond. 
Assmrément il faut on motif sérieux, il faut une foi vive pour 
faire «aireprendre cet universel félerioege qui n'est que la géné- 
ralisation des Tiaées que noue fimt hebdomadairement les (\gri- 
^xdteiirs menant mettse eo leommua leucs 4>bfiervations pratiques 
«t nos stodiauaes ÎAViitfigaltàQw. «Les eiycits qui manquent de 
savoir m» dwAsent |iaa les néoesiités qm «eus «aissent; «oeux 4pn 
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scrutent les secrets de la nature les voient puissantes» contiDues, 
tous les jours plus saisissantes et plus magnifiques. 

Pour les apercevoir, il suffit de rechercher ce qu*esl Fart 
agricole. 

L'agriculture , par les soins qu'elle donne aux champs, fa- 
vorise le développement des végétaux utiles à Thomme ; cl de 
plus, elle élève, fait croître et perfectionne les races d'animaux 
dont le travail, les (oisons^ la chair, tous les produits nous sont 
nécessaires : l'expérience séculaire à appris à réunir les soins des 
troupeaux à la culture de la terre. 

Voilà donc l'agriculture s'occupant à la fois des êtres qui 
composent le règne végétal et de ceux qui constituent le règne 
animal; la voilà fond:mt ses travaux sur les conditions de la vie 
des plantes et sur les exigences de la vie des animaux; la voilà 
dans son travail complexe, attachée à l'observation des phéno- 
mènes fonctionnels des deux immenses tribus du règne organi- 
que ; la voilà forcée de rechercher quels liens mystérieux sont 
établis par la sagesse suprême entre les plantes qui couvrent le 
globe comme une riche parure el les êtres animés qui Tba- 
bitent. 

Elle doit donc implorer l'aide des sciences naturelles qui étu- 
dient, décrivent, font connaître tous les corps renfermés dans les 
classifications zoologiques. 

» Favorisant l'accroissement des êtres vivants , en fabriquant 
pour ainsi dire la matière , elle doit demander aux sciences chi- 
miques quels sont les éléments matériels de leurs corps, quelles 
sont leurs combinaisons et leurs réactions ; aux sciences physi- 
ques quelles sont les lois générales qui gouvernent cette matière; 
aux sciences physiologiques quelles forces spéciales président à 
tout l'organisme et font mouvoir les appareils vivants : 1 agri- 
culture, appuyée sur toutes les branches de connaissances humai- 
nes , va surtout réclamer à la philosophie des sciences , le secret 
de cette éternelle connexion de la production des végétaux et 
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des animaux; elle lui demande jusqu'à quel point cette double 
création doit rester indivise dans nos fermes , ces immenses et 
innombrables laboratoires qui couvrent la surface du sol. 

D A ses pressantes interrogations, la science expérimentale a ré- 
pondu ) seule elle a pu répondre ; elle lui dit : la vie des animaux 
dépend de celle des végétaux ; la vie des végétaux est liée à 
celle des animaux ; par une sublime harmonie, les deux grandes 
classes des êtres organisés sont dans une mutuelle dépendance. 
La matière organique, par d'incessantes transformations, passe 
de Tune à l'autre ; elle sort du règne inorganique pour entrer 
dans les plantes qui en font des composés susceptibles d'acqué- 
rir la vie et la donnent en pâture aux animaux qui en consti- 
tuent leur organisme , puis dans d'autres formes , la restituent 
aux plantes ; celles-ci la préparent, ceux-là la consomment ; les 
premières l'accumulent, les secondes l'emploient, la dissipent, 
pour la rendre avec des propriétés nécessaires à la végétation : 
il semblerait, à ces transformations perpétuelles, que le génie du 
philosophe de Samos a entrevu la vérité obscurément, poétique- 
ment, mais d'une manière reconnaissable encore. Pourquoi 
l'école pythagoricienne l'a-telle défigurée ? Pourquoi s'est-elle 
laissée aller aux rêves d'une pensée vagabonde et sans frein, en 
annonçant les migrations de ce principe insaisissable, incompré- 
hensible , qui constitue par essence les individualités; elle eût 
peint la vérité rigoureuse, si elle avait décrit seulement les trans- 
formations successives de la matière organique : celle-là change 
véritablemerit de corps ; elle passe d'un être à l'autre ; elle subit 
des métamorphoses sans fin ; c'est un domaine que se disputent, 
que s'empruntent, que se rendent, dans la durée des siècles, les 
végétaux. et les animaux. Mais ne dira-l-on pas que nous-mêmes 
nous nous laissons emporter par l'esprit de système ? Ne trouvez- 
vous pas que ces grandes pensées restent vagues dans leur géné- 
ralité, qu'elles n'apportent pas leurs preuves avec elles, qu'elles 
se présentent encore comme une doctrine qui est le produit de 
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rimagioatiMi, noo de f Mpéctmentatioirf aajoard'hui on n'aoeorde 
ooara auE idées que si on les voit sortir immédiatement des faits, 
comme la parole sort des lèvres, comme le parfum sort de la 
leur, comme la lumière sort du flambeau du monde. Pour ¥ous, 
comme pour les hommes qui travaillent dans les ateliers eu l'on 
exploite, si l'on peut ainsi dire, les phénomènes de la vie, il £rat 
non des hypothèses, mais des théories susceptibles de démons- 
tration. Heureusement les vérités scientifiques sont si vulgari- 
sées qu'on peut les apporter comme preuves en tons lieux ; on 
peut les tradivre en termes propres devant toute réunion ; les 
expressions techniques n'effraient plus ; devant toute TasBen- 
blée l'on peut dire : Les plantes puisent dans le sein de la terre, 
en faible dose, quelques substances comme la chaux , la soude, 
qui par leurs combinaisons avec les acides , forment des seb; 
mais elles vivent surtout aux dépens de Tatmosphère, composée, 
vous le savez tous, d'oxygène et d*azote et de quelques corps peu 
nombreux unis À l'oxygène ; ce sont: l'acide carbonique, formé 
d'oxygène et de carbone; l'eau, formée d'oxygène et d'hydro- 
gène ; l'acide nitrique, formé d'oxygène et d'azote et se cemM- 
nant avec l'ammoniaque, formé lui-même d'azote et d'hydro- 
gène. Ces composés , partout les plantes les saisissent et les 
absorbent, dans l'air par leurs feuilles , dans les couches aupeHI- 
eielles du globe , où les pluies les entraînent, par leurs racines. 
Alors elles les décomposent : elles conservent leur base et une 
partie d'oxygène, et l'excès d'oxygène , elles le reversent dans 
l'atmosphère par torrents intermittents. 

Ces vastes décompositions qui enveloppent la terre, s'opèrent 
en effet, sous l'influence de la lumière du soleil, appareil chi- 
mique, immense, qui préside aux combinaisons au moyen des- 
quelles s'entretient la vie; agent supérieur é tous les réactifi 
que possède la science ; car l'acide earbonique, si rd)ene à nos 
moyens d'analyse, est réduit, par une single féuide, éckirée des 
rayons sdatres. Quand leur action est suspendue, faeli<m fégé- 
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taie s'arrête. Quand un hémisphère est placé dans Tombre et que 
pour lui se fait la nuit, la nutrition des plantes y est suspendue ; 
elles ne conservent plus aucun des principes qui font la bafse de 
leur organisation. 

Mais quand le foyer qui vivifie tout, vient les éclairer de nou- 
veau, leur énergie se réveille, leur force sssiinilatrice reparait : 
elles se remettent à fixer les gaz qui flottent autour d'elles , les 
décomposent et répandent dans Fatmosphère Toiygène devenu 
libre. Avec ces seuls éléments , elles forment les innombrables 
substances qui entrent dans leur composition et qui sont douées 
de caractères et de propriétés si diverses, si singulières, si puis*- 
santés; elles façonnent ces matières organiques qui eoBStitoent 
les appareils fonctionnels , que la chimie, par des procédés ingé- 
nieux, est parvenue quelquefois à transformer les unes &i les 
autres, et non encore à fabriquer directement ce que le travail 
des champs a mission de nous fournir, pour la satisfaction des 
besoins de Thomme et des animaux. 

Quand l'agriculture a constaté ces faits merveilleux el qu^elle 
a appris à les utiliser, elle n'est parvenue qu'à naoitié de sa tJ^ 
che , elle n'a conquis qu'une partie de son instruction; il faut 
qu'elle sache maintenant comment les produits de la terre se 
peuvent transformer. 

Les animaux se nourrissent des végétaux ; ils y trouvent les 
matériaux avec lesquels ils constituent leurs tissus; ils y reneon^ 
trent les principes immédiats de leur chair , de leurs es, de leurs 
aacfs. Tout est pris par eux dans le règne végétal ou dans d'au^ 
très animaux préalablement nourris de végétaux. Ils ne sauraient 
créeif de toute pièce les prindipes assimilable»; ils lee trou- 
veni tout faits dans les plantes, ils leur t&ah bien subir quelques 
transformations, mais peu nombreuses et peu profondes. 

Voilà les organes des animaux formés ,^ mais pour aoeompKr 
leurs foncticms, pour exécuter leurs moièvementa^ pour aitreteDir 
les^ £&yeva de leur sensibilité, pour créer lea conditions maUsieUes 

Sf7 
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de leur pensée même, ils consument leurs matériaux organiques; 
ils les combinent avec l'oxygène , agent de toute combustion, 
qu'ils puisent incessamment dans l'atmosphère, et brûlés ils les 
y rejettent afin qu'à leur aide les plantes puissent croître et 
multiplier. Ainsi, par un mouvement incessant, immense, éternel, 
les végétaux puisent dans l'océan gazeux qui baigne le globe, 
le dépasse, le pénètre, les éléments de leurs tissus ; ils y saisissent 
les composés oxygénés, eu assimilent les bases etjrendent Toxy- 
gène à l'atmosphère. Les animaux prennent ces bases aux 
végétaux , et pour accomplir les actes de leur vie , ils les com- 
binent avec l'oxygène atmosphérique , reformant ainsi les prin- 
cipes propres à l'alimentation des végétaux, tes versent dans le 
réservoir commun par tous les actes de leur vie et par la décom- 
position qui suit leur mort. Tels sont les vastes phénomènes 
devant lesquels l'agriculture se trouve face à face. Tels sont les 
rapports sublimes qu'elle doit apercevoir et favoriser par ses 
soins. Elle est assise en quelque sorte entre les deux règnes des 
êtres organisés, étudiant les deux modes de vie, utilisant Tun aa 
profit de l'autre. Grande manufacturière de la matière organique, 
elle la suit dans toutes ses transformations , passant de la plante 
à l'animal, de l'animal à la plante, en traversant le milieu 
atmosphérique.Ces éléments inertes, il faut qu'elle sache les voir 
s'Organiser, agir, respirer, vivre dans les plantes, puis participer 
bientôt à une nouvelle vie, en devenant partie intégrante d'un 
être qui sent, juge, veut et se meut pour suivre la détermination 
de sa volonté, jusqu'à ce que désunis, ils retournent à l'atmo- 
sphère, et de l'atmosphère à la plante. C'est un changement 
perpétuel de forme; un perpétuel retour à la forme primitive; 
la vie oscille ainsi incessamment : c'est le flot que la gravitation 
entraine vers les hautes mers , pour le ramener, par un reflux 
régulier, sur nos plages : c'est l'eau qui monte en vapeurs dans 
les airs pour redescendre ensuite et former les sources, les fleuves 
qui alimentent l'océan d'où s'élèveront des vapeurs nouvelles; 
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c'est la flamme dévorant le tissu des arbres et formant par la 
combustion des composés qui alimenteront les arbres. C'est 
l'harmonie des mondes balancés par des forces opposées, où tout 
change, mais où tout est immuable par le retour calculé des 
m^nes changements, où tout mouvement amène un mouvement 
inverse qui rend de nouveau possible le mouvement premier, et 
fonde Téternel équilibre. Cet échange non interrompu des élé^ 
ments organiques dont nous n'avons que l'usufruit, que nous 
recevons en dépôt, mais que nous devons rendre , car nous ne 
possédons que viagèrement les principes constitutifs de notre 
propre corps; cette élaboration active et incessante des matériaux 
dans lesquels vient résider la vie, qui ne sont à nous que parce 
que d'autres êtres nous les ont laissés par la mort, et dont doivent 
h^ter à leur tour ceux qui vivront après nous, sont précisément 
les faits fondamentaux d'après lesquels l'agriculture règle ses 
travaux. Son succès est lié à l'étude de ces phénomènes admi- 
rables, mystérieux, longtemps incompréhensibles. 

Comment donc n'interrogerait*elle pas les sciences qui les sui- 
vent, les constatent, les analysent, les expliquent, en proclament 
les l(Hs, et, par conséquent, indiquent les moyens d'en favoriser 
l'accomplissement et d'en agrandir la manifestation ? Comment 
ne leur demanderait-elle pas quels sont les principes qui font 
vivre les végétaux , comment on en pénètre le sol , comment on 
se les procure , comment on détermine les réactions qui en faci- 
litent les décompositions , comment on dispose les cultures pour 
placer les plantes dans les meilleures conditions possibles , leur 
permettre d'aller chercher dans les couches de la terre des élé- 
ments spéciaux, et de déposer dans le sol les principes dont il est 
appauvri? Comment ensuite Tagriculture ne serait^elle pas con** 
doite à étudier la physiologie des animaux ; à rechercher les 
meilleures conditions de leur développement et de leur multipli- 
cation , à demander les secrets de la vie , de la maladie et de la 
mort ? Elle ne s'occupera pas seulement de l'animal lui-môme 
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foi , par son trayail et «es priseipes immédiats , Cnt sa richesse , 
ode ira jusqu'à slnqaiéter de toutes les subslauces que perd jour- 
nellemeot son corps par Texercioe de ses fonctions ; elle s'ingé- 
niera à les recueillir, à les conserver , à les combiner; car ce qui 
ne sert plus à Tanimal, c'est la nourriture par excellence des té» 
g*étaui ; ce qui est repoussé coraoïe inutile, embarrassant, mor- 
tel pour Fun, c'est la substance la plus néeessair» à la vie de 
l^autre; c'est le principe qui donne à ses fruits leurs vertus et 
leur spkndeur. 

Vous étonnerez-^vons maintenant de rétroite association qui 
s'est élahUe entre nous, voués, au eulle des sciences,, et les labon- 
reors, vqués k la culture du sol. Eux et nous travaiUons pour la 
même fin, on peut dire pour le» mêmes champs et pour la même 
réeoke. Que disf^je, Messieurs? eux et nous permutons sans cesse 
nos emplcHS, nous passons de l'atelier de Tintettigence à la 
fahrioatieB matérielle , choisissant notre labeur en raison de nos 
forces et de nos aptitudes; boqs sommes de la même famiUe, du 
même sang, du même peuple, de ce peuple qui par le. travail et 
la pensée a conquis la propriété de personne d'abord, la liberté, 
la richesse, la puissance, la souveraineté Qnfin. Nous sommes de 
oettift démocralie qui a conunencé à la ebute du monde antique, 
qui s^est constituée en opposition à lia conquête, qui, à travers 
la bariiarie, le moyen-âge, la renaissance, a grandi par la réo- 
nioik de tous les ouvriers attachés à l'œuvre sociale, qui a trouvé 
la force dans ces deux grands principes, la fraternité momie qui 
nous fut appoitée par la pensée chrétienne, la fraternité in» 
dustriellOi qui apparaît dans les communes et les métieta , et 
qui organisa le premier élément de la pinssance populaire. C'est 
cette assoeiàtion de tous les efforts, celte communion de toutes 
ks pensées indépendantes et productives qui font le véritable 
ear^cAèrftdci noire ère: l'âge antique, c'est le travail esclave; 
l'âge moyen, le< travail s' affranchissant ; l'âge moderne, c'est le 
tta^l iibre> cekii où tous les trawiilfeuv» soat ffftoea^ où tous 
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peuvettt choisir la direction cfu'ite viBolent donner à learft fe- 
cultes créalricesy où le fils du savant peut aller fiécoùder le aol 
par son labeur, où le fils du laboureur peut devenir un artisan 
de l'esprit» un producteur d'idées, et se charger d'agrandir le 
dcNOsaine de la pensée humaine. A l'instant même vous allez 
avoir une preuve éclatante de ces faits : dans un moment nous 
honorerons le digne élève d'un grand statuaire, di^ttugué lui- 
môme, qui a répondu au vœu de la Société en écrivant la vie 
de Roland , dont il a nc^lement apprécié l'œuvre ; eh bien , 
messieurs» le maître illustre qui s'éleva par le génie, qui alluma 
son enthousiasme en face de la libertés qui sut retracer, par 
son immortel ciseau , les uoMes inspirations de son âme« ce 
statuaire qui honore la France et notre temps , c'est l'enfant 
d'un de nos vUlages, qui était appelé aux plus humbles travaux, 
et qui , par son propre effort et sa volonté ferme , s'ouvrit la 
carrière de la gloire et se plaça parmi ceux qui instruisent les 
hommes en leur montrant le beau et le vrai, et le digne élève 
du grand artiste, celui que nous allons récompenser pour une 
composition littéraire, s*est comme associé lui-même à Tagri- 
culture, en voulant, par une œuvre gratuite, rendre impéris- 
sable les traits du célèbre Mathieu de Dombasle. 

Vous le voyez, il n'y a nulle séparation entre nous. Il y a 
communauté de but et communauté de travaux : tout se tient, 
tout fraternise : les plus humbles métiers, les plus hautes préoc- 
cupations : il n'est pas possible que l'agriculture et les études 
scientifiques ne combinent pas leurs efforts et ne réunissent pas 
désormais tous leurs travaux ; cela est surtout impossible à 
cette antique agriculture flamande qui a donné des leçons à 
l'Europe. Dans d'autres contrées, l'art agricole peut faire un 
immense progrès en acceptant une bonne routine : dans la 
nôtre, l'art est si avancé qu'il ne peut plus se perfectionner 
qu'en s'éclairant au flambeau des sciences. Cette vérité nous a 
tellement frappés, que tous ceux qui, parmi nous , s'adonnent 
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spédalement à l'étude d'ane sdenoe, ont résola, d*ttn commiia 
accord, d'établir entre eux et les agriculteurs des conférences 
régulières et dogmatiquement combinées. Ils ont pensé qu'une 
société d'agriculture ne suffit à sa tâche que si elle agglomère 
dans son sein les représentants de toutes les connaissances 
humaines et si elle les répand. Reconnaissons toujours cette 
vérité pour le profit de tous ; ne nous séparons pas pour être 
spéciaux, unissons-nous pour être complets. 

Telle est la pensée qui nous domine , et cette solennité n'est 
rien autre chose que la manifestation des sentiments qui nous ont 
guidés : les agriculteurs nous ont fait connaître leurs besoins , 
nous ayons cherché les moyens de les satisfaire. Nous ayons in - 
diqué le but, les agriculteurs l'ont atteint ; ils ont mérité des ré- 
compenses, nous venons les décerner. Commençons donc la dis- 
tribution des couronnes , accordons-les au génie le plus élevé et 
en même temps aux humbles serviteurs qui s'honorent par le 
probe travail de la ferme : tous les enfants de la même famille 
doivent s'asseoir au même banquet. 
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CkËNÉV£. Société de physique et d'histoire naturelle. — Hémoires , 

tome XI, !.'« partie. 
GRENOBLE. Société d'agriculture de Tarrondisseineiit. -^ Balktin. 

N.o 8, 1846. 
LILLE. Cercle médical. — Bulletins, N.o» i, 2, 3 et 4. 
IX)NDRES» Société eutomologiqoe. — Tke tramaetiom ; vol. 3, Pati 

the fourth ; toI. 4, Porf ihe êêeandy the third. 
LYON. Société royale d'agriculture, histoire naturelle et arts utiles. '- 

Annales, tome 8, année 1843. 
-~ Société d'horticulture pratique du Rhône. — Bulletins , mars et 

avril 1846. 
MANS (LE). Société royale d'agriculture^ sciences et arts.^- Bulletins du 

4^ trimestre 1844* 
MEâOX« Société d'agriculture, sciences et arts. — ^ Mémoires publiés de 

mai 1843 à mai 1844. 
METZ. Académie royale des sciences. <— Mémoires . années 1844-4^^ 

et 1843-46. 

— Société des sciences médicales. — Ëiposé de ses travaux. *- 
Année 1843. 

MILAN. Institut impérial et royal des sciences, des lettres et des arts. - 
Mémoires, S.<^ volume. — Elogio di Bonaventwra CavaAieri^ recMo 
da Gabrio Piola. 

MULHOUSE. Société industrielle. — Balletins , N.o» 92 , 93 et 94. 
•— Programme des prix proposés par la Société pour être décernés 
en 1847. 

MUNICH. Académie royale des sciences, de Bavière. — Mémoires, an- 
nées 1843, 1844 et 1843. — àMademmher almamch aufdaij(àif, 
1843 et 1843. 

NANTES. Société académique du département de la Loire-Inférieure. -* 
Journal de la section de médecine, ^i,^ volume, 101.®, lOS^ 
103.% 104.e et 103 e livraisons. 

PARIS. Société royale et cetttrale d'agriculture. — Bulletin des séance 
des 3 et 19 novembre 1843. 

— Société royale d'horticulture. — Annales, décembre 1843, janvier, 
février, mai, juin, juillet^ aoùt^septemb., octob. et novemb. 1846. 

' — Société séricicole. — Extrait du compte-rendu de la séance générale 
dn 26 ciccembre 1843, par M. Frédéric de Boullenois. — Annales, 
9.® volume, année 1843. 
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PARIS. AtWnée des arts. — Procès-verbanx des 120.«, 121.®, 122.® e* 
123." séances publiques. — Compte-rendu des travaux de la session 
1845<1846. 

RENNES. Société d'agriculture du département d*lllc-et- Vilaine. — 
Annales , années 1843 à 1844* 

ROUEN. Société libre d'émulation. ^ Bulletins, années 1843 et 1844. 

SAINT- PÉTERSRODRG. Académie impériale des sciences. — Mémoires, 
tome 6 , 5.® série , sciences mathématiques et physiques ; tome 7 , 
2.® partie, 6.® série, sciences mathématiques , physiques et naturel- 
les ; tome 6, 5^« série, sciences naturelles. — Mémoires piésentés à 
TAcadémie par divers savants et lus dans ses assemblées , tome 5 , 
i.'«, î.«, 3.«, 4.«, 5.« et 6.e livraisons , année 1844, et tome 6, 
1.'® livraison. 

SAINT-QDENTIN. Société des sciences, arts, belles-lettres et agriculture. 
— Mémoires, 2.e série, tome 1.*', année 1843, et tome 2.®, année 
1844. 

TOULOUSE. Académie des Jeux floraux, — Recueil, année 1846. 

— Société archéologique du midi de la France. — Mémoires, tome 5, 
6.® et 7.® livraisons. 

TROYES. Société d'agriculture, des sciences, arts et belles-lettres du dé- 
partement de l'Aube. -^ Mémoires, l^«r trimestre de 1846* 

VALENCIENNES. Société d'agriculture ,. des sciences et des arts. — 
Mémoires , tomes 4» 5 et 6. -— Topographie historique et médicale 
de Yalenciennes. 

VËRJSAlLliES. Société royale d'agriculture et des arts , de Seine-etr- 
Oise. — Mémoires, tome 4^. 

5.® PAR DES SOCIÉTÉS NON CORRBSPOlfDARTBS. 



AURILLAC. Société d'horticulture du Cantaî. — Bulletins de mars et 
avril 184G. 

BEAUVAIS. Athénée du Beauvaisis. — Buîltetîns du l.efet 2.« scmes- 
tre 1846. 

BLOIS. Société d'agriculture du département de Loir-et-Cher. — Bul- 
letin trimestriel, N.» », 1845, et N.Q 10, 1846. 

BRUXELLES. Société royale de Flore. Exposition de mars et de juillet 
1846. 

LIMOGES. Soeiété vojmle di'agFÎcaltare, des sciences et des arts. -— Bul- 
letin, toDM 23 , N.oft 1 et 3, et tome 24 > N.o 2. 

IMKLDN. Sociétèd'agviGahfire. -^ Mémoires , rapports , analyses et noti- 
ces^ amée i846. 
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PERPIGNAN. Société agricole , scientiliqae et littéraire des Pyrénées- 
Orientales. — Mémoires, 6.® volume, 2.« partie, 1845. 
R£IMS. Acitdémie des sciences. — Séances et travaux, 5.® et 4.^ vol. 
ROCHELLE (LA). Société d'agriculture. — Annales, année 1846. 



MANUSCRITS ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ , 

1.® PAR SES MEMBRES. 

MM. 

CAZENEUVE. Notice sur un cas d'anémie, par suite de règles trop abon- 
dantes, — usage du seigle ergoté. 

DËLERUË. Mémoire sur la misère des classes ouvrières et sur le mode de 
recueillir et de répartir les secours de la charité publique. 2.^ partie. 

DE MAIZIËRES. Mémoires sur le calcul d'un aérostat dirigeable et sur 
les vents généraux irréguliers. 

KUHLM ANN. Mémoire sur les relations entre les phénomènes de la nitri- 
fication et ceux de la fertilisation des terres. — Mémoire sar on 
nouveau mode de préparation de l'acide sulfureux liquide et des 
sulfites. — Détails sur un nouveau procédé de dosage de l'acide 
nitrique et des nitrates. 

LEGRAND. De la physiologie du conseil de révision. 2.e partie. - 
Fragment de son voyage sur le Rhin. 

MACQUART. Notice nécrolog. sur M. Meigen, savant entomolog. allem. 

MEUGY. Notice géologique sur le bassin houiller de Rive-de-Gier. 

MOULAS. Episode traduit en vers français du poète espagnol de Qain- 
tana, et portant ce titre : Au brave Guzman. 

2.<^ PAR DES ÉTA4N«ERS. 

MM. 
CASTEL. Tableau d'observations météorologiques , faites et recueillies 

par ses soins pendant les années 1844 et 1845. 
ESTABEL-CREPY. Mémoire sur la production chevaline, considérée 
dans le Nord de la France. 



DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 
MM. 

DELEBECQ (Alexandre). Etudes et dessins d'architecture, composant le 
portefeuille de M. Delebecq, son frère, décédé architecte à Lille. 

KUHLMANN. Deux sacs de graines des meilleures espèces de pommes de 
.terre d'Alsace, pour être distribuées gratuitement aux cultivateurs de 
l'arrond. de Lille et aux sociétés d'agriculture qui aToisiaent cet arr. 
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LEFËBDRË. Chapon empaille, présentant sur le haut de la tête des 
espèces de cernes, par suite d'implantation. 

LOISET. Œuf de poule , privé presque complètement de son teste cal- 
caire et offrant à Tune des extrémités de son grand cône un prolon- 
gement cylindroïde d'un diamètre d'environ six millimètres et près 
de quatorze centimètres de longueur. 

MÂRMIN. Coquillages divers. 



OUVRAGES ENVOYÉS PAR LE GOUVERNEMENT. 

Journal des Haras. 

Annales des Haras. 

Le Cultivateur, journal des progrès agricoles. 

Journal d\r^riculture pratique et de jardinage. Les numéros de mars, 
avril, mai et juin 1846. 

Description des machines et procédés consignés dans les brevets d'in- 
vention, tomes 57.® à 61.® inclusivement. 

Catalogue des brevets d'invention délivrés du 9 octobre 1844 au 
51 décembre 1845. 



ABONNEMENTS. 

Annuaire statistique du Nord. 

Archives histonques et littéraires du Nord de la France. 
L'Institut, iJ^ et S.® sections. 
Moniteur de la propriété et de l'agriculture . 
Plantes cryptogames de France, par M. Desmazières. 
Annuaire (^cs Sociétés savantes de la France et de l'étranger , publié 
sous les auspices du ministère de l'Instruction publique. 
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